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Toutes  jcesobjedioris  m'étoientpr^ 
fentes  quand  j'ai  commencé  d'obfervcr 
notre  homme;  mais  en  le  voyant  là- 
miliérement j'ai fqafi  bientôt  «je  fens 
mieux  chaque  jour  que  les  vrais  motifs 

aui.le  détcrminent-dans'  toutefa  oon- 
uitefe  trouvent  rarement  dans  fon  plus 
grûiai  iJTtérèt  &  jamapidapffieîi'OBincais 
de"  la  multitude;  -11'^ 'fiàit'cHereher 

filus  près  de  lui  n  Ton  lie  veuts'abufer 
ânsceâe.  '    ",    J    ^ 

D'abord  comment  ne-fent-on  pas  que 
pptjrti^etparti  de^toi^  c^  fietfts  tajein 
dont  on  parlé  ^  il  eii  foudroit  un  qui  Itïi 
fl(i»o4îue^iàwir,çehii.'.de  ks-iâû'o  va- 
loir. Il  faudroit  intriguer ,  courir  à  fon 
âge demaifon.euniaifqh,. faire  fa  cour 
aux  Grands',  aux  riches  ,  aux  femmes, 
aux  artiftei,àtouKcauicJûnto]i  le  laif- 
îeroit  approcher  j  car  on  mettroit  !«• 
fil9me'*W^^UK-gi«As'*lc^ilf  an  hii  péri- 
mettroit  l'accès  ,  qu'on  met  à  ceux  i'-t^ail 
BCtni  tefquels  je 

ncèsdelafaçon 
uificien^ ,  s'il  fe 
Tl'ék&ijttonde' 
il^  ferôit'fpirci- 
pditi.-  Taioxiw' 
re  de  niante  H 
(VroiÉ  to«jo*»i" 
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^retirer  trop  chers  des  fuccès  ach^és  à 
ce  prix.  Pour  moi  du  moins  penfaiit  au- 
trement que  le  public  fur  le  véritable 
honneur ,  j'en  trouve  beaucoup  plus  à 
copier  chez  &i  de  la.  mufique  à  tant  la 
page  9  qu'à  courir  de  porte  en  porte  pour 
y  foufErir  les  rebuffades  des  valets ,  les 
caprices  des  maîtres  &  faire  par-tout  le 
métier  de  cajtxleur  &  de  complaifont. 
•VoUà  ce  que  tout  efprit  judicieux  de- 
vroit  fèntir  lui-même  ;  mais  l'étude  par- 
ticulière de  l'hommeajoute  un  nouveau 
poids  à  tout  cela. 

J.  J.  eft  indolent ,  jparefleux  comme 
tous  les  contemplatifs:  mais  .cette  pa- 
reffe  n'eft  que  dans  fa  tète.  Il  ne  penlë 
qu'avec  effort,  ilfe  fatigue  à  penfer ,  il 
s'effraye  de  tout  ce  qui  l'y  force  à  quel- 
que foibfe  degré  que  ce  foit ,  &  s'il  faut 
qu'il  réponde  à.  un  bonjour  dit  avec 

Îuelque  tournure  il  en  fera  tourmenté, 
lependant  il  eft  vif,  laborieux  à  fa  ma- 
nière. U  ne  peut  foufinr  une  oiiivetc 
ablblué^  :  il  faut  que  fes  mains  ,  que  fes 
pieds,  que  fes  doits  agiflent,  que  fon 
corps  foit  en  exercice,  &  que  fà  tète 
relie  en  r^os.  Voilà  d^où  vient  fa  pafi 
iîon  pour:}a  promenade  j  il  y  eft  en  mou- 
vement fans  être  obligé  de  penfer.  Dans- 
la  rêverie  on  n'eft  point  adbif.  Les  ima- 
ges &  tracent  dans  le  cerveau ,  s'y  combi- 
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neht  comme  dans  le  fbmmeil  &ns  le  coit- 
couts^e  la  volonté  :  on  laifle  à  tout  cela 
iuivife  (h  mai^he  5  &  Ton  jouit  iàns  agir. 
MaîB  qumtd  an  veut  arrêter  ^  fixer  les 
objets ,  les  ordonner ,  les  arranger  j  c'eft 
autre  ehofe  ;  on  y  met  du  fien.  Si^tôt 
que  leraifonnenfieiu  &  ia  réBexton  s^en 
m^efit»  kl  méditation  n'eft  plus  un 
repo5  ',  elle  eft  une  aâiôn  très-pénible  ; 
&  voilà  la  oeineqiii  fattrefFroé  de  J.  J.* 
&  dont  h  feule  idée  Faccable  &  le  rend 
parefTeux.  Je  ne  Tai  jamais  trouvé  tel 
que  dans  toute  œuvre  où  il  faut  que 
1  efprit  agiâé ,  quelque  peu  que  ce  puiâe . 
être.  Il  n^eft avare  ni  d^  ion  tems  ^  ni  4e 
fa  peine,  il  ne  p^t  reft»  oifif  ians 
foutfrir  V  il  pafferoit  volontiers  fa  vie  à 
bêcher  dans  un  jardin  pour  y  rêver  k 
ton  aife  :  niais  ce  ferait  pour  lui  le  plus 
cruel  fupplice  de  la  pafler  dans  un  &u» 
teuil  en  ratigant  fa  cervelle  à  chercher 
des  riens  p>our  amufer  lies  femmes. 

Drplu^tl  détefté  la  gène  autant  qu-if 
aime  l'occupation.  Le  travail  ne  lui 
coûte  rien  y  pourvu  qu'il  le  Ëiâe  à  foit 
heure  &  non  pas  à  celle  d'autnsi.  11 
porte  fans  peine  le  )oug  de  la  nécelEté 
des  choies  >  mais  non  celui  de  la  volonté 
des  hommes.  Il  aimera  mieux  faire  une 
tâche  double  en  prenant  fbn  tems  qu'une 
iimple  au  moment  prdcrit» 
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A-t-il  une  affaire  i  une  vifîte,  im 
Toyaf  e  à  &îre  ^  il  ira  furie  cbamp  li  rien 
sie  le  preflè  i  s'il  fkut  aller  à  Pinftant  il 
regimÉ^i^.  Le  moment  eu  rendhq^it  à 
tout  v^ajet  de  fertunc  pour  vivre  au 
jour  la  journée,  il  ièf  défit  de  &  montre  ^ 
fut  un  des  plus  doux  de  £i  vie^  Grâces 
au  Qel  y  s'^^rià-t-il  (ian^un  tranfpert  de 
joie ,  je  if afiirâi  |^us  ht&Àn  de.  fevoic 
Pheure  qu'il  eft  J 

S'il  ie  plie  avêet)eiite  auxjmtatfies  des 
autres ,  ce  n'teft  pas  qu'il  en  ah  beau* 
coup  defon  chef.  Jamais  homme  ne  fut 
moins  imitateur  &  cependant  moins 
capridemc.  Ce  n'eil  pas  ik  raifon  qui 
rerapèchc  del'ètre ,  fc^eft  fii  pareffe  ^  car 
les  caprices  font  des  fecouiles  de  la  vo- 
lonté dont  il  draindroit  la  fatigue.  Rew 
beHe  à  tmne  autre  volonté ,  u  ne  fait 
pas  même  obéir  à  la  fienne ,  ou  plutôt  il, 
trouve  fi  fotigaiit  mët^  de  vouloir ,  qu'tt 
aime  mieusc  dans  le  courmit  de  la  vie 
fuivre  une  imprdibn  pu]:emetit  maçhî^ 
nale  qui  remfalne  ^ns  <>u'il  ait  la 
peiné  de  la  dir^er.  Jamais  nomme  ne 
porta  l^ys  pleklèmeift  &  dès  ih  jeunefle 
le  )o^  fr^pftt  des  âmes  foibles  &  des 
vi'eiUa^s  ^  £ivoir  celui  de  Thabitude. 
Ceft  pai"  é\e  qu'il  time  à  faire  encore 
aujourd'hui  ce  qu'il  fit  hier,  fans  autre 
motif  fi  ce  n'eft  qu'il  le  fit  hier.  La  route 
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ctant  déjà  frayée ,  il  a  moins  de  peine  à 
k  fuivre  -qu'à  l'effort  d'une  nouvelle 
iiredtion.  11  eft  .incroyable  à  quel  point 
cette  îf^reflc  de  vouloir  le  fubjugue. 
Cela  fe  voit  jufques  dans  fes  promena- 
des-  Il  répétera  toujours  la  même  ju£ 
qu'à  ce  que  quelque  motif  le  forceabfo- 
lument  d'en  changer  :  fes  pieds  le  repor^ 
tent  d'eux-mèrtîcs  où  ils  l'ont  déjà  porté. 
Il  aime  à  marcher  toujoinrs  devant  lui  5 
parce  que  cela  fe  fait  fins  avoir'befoiix 
d'y  penfer.  Il  iroit  de  cette  façon  tou- 
jours rêvant  jufqu'à  la  Chine  ians  s'en 
s^percevoir  ou  îaiis  s'ennuyer»  Voila 
pourquoi  les  longues  prome^iadcs  lui 
plaifcnt  5  mais  il  n'aime  pas  les  jardins 
où  à  chaque  bout  d'allée  une  petite  di- 
rcdion  eft  néceffaire  pour  tourner  & 
revenir  fur  fes  pas ,  &  en  compagnie  il  fe 
anet  fans  y  penfer  à  la  fiiifte  des  autres 
pour  n'avoir  pas  befoin  de  penfer  à  fon 
chemin ,  auffi  n'en  a-t-il  jamais  retenu 
aucun  qu'il  ne  l'eût  fait  feuL 

Tous  les  hommes^ font  naturellement 
parefleux,  leur  intérêt  même  ne  les  ani- 
me cas ,  &  les  plus  preflansl)efoins  ne 
les  font  agir  que  par  fecouffes  ;  mai$  à 
mefure  que  l'amour-propre  s'éveille ,  il 
les  excite ,  les  poufle ,  les  tient  fans  cefle 
en  haleine  parce qu*il  efl  la  feulé  paffion 
fuileur  parle  toujours  :  c'eft  oinii  qu'on 
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les  voit  tous  dans  le  monde.  L'homme 
en  qui  l'amour-propre  ne  domine  pas  & 
qfiii  ne  va  point  chercher  ion  bonheur 
loin  de  lui  eft  le  feul  qui  connoiffe  l'incu- 
rie &  les  doux  loifirs ,  &  j.J.  elt  cet 
homme-là  autant  que  )ç  puis  m'y  con- 
noître.  Rien,  n'eft  plus  uniforme  que  fe 
manière  de  vivre  :  il  fe  levé ,  lèxouche  , 
mange, travaille,  fcrt  &  rentre  aux 
mêmes  heures  ,  lan»  le  vouloir  &  fins 
le  fàvoir.  Tous  les  jours  font  jettes  au 
même,  moule,:  c'eftle  même  jour  tou^ 
jours  répété  ;  là  routinelui  tient  lieu  de 
toute  autre  règle  :  il  la  fuit  très-exaéle- 
ment  fans  y  manquer  &  fans  y  fonger. 
Cette  molle  inertie  n'influe  pas  feule* 
me^tforfès^adtionsindiiî^rentes ,  mais 
fur  toute  fa  conduite ,  fur  les  affeélions 
mêmes  de  fon  cœur ,  &  lorfqu'il  cher- 
choit  lî.paffionnémeiit  des*  liaifons  qui 
lui  convinifeiit ,  il^n'eiî  forma  réelle, 
ment  jamais  d'autres  que  celles  que  le 
hafàrd  lui  préfenta..  L'indolence  &  le' 
befoin  d'aimer  ont  donné  fur  lui  un 
ascendant  av«j^e  à  tout  ce  qui  Tappro* 
cheic  Une  rencontre  fortuite ,  l'oc- 
cafion  ,  le  befain  du  moment ,  l'habi* 
tude  trop  rapittenïent  prile,  ont  déter* 
miné  tous  les  attachemens  &  par  eux 
toute  là  dellinée.  En  vain  fon  cœur  lui 
^mândoit  un  choix ,  fon  humeur  trop* 
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facile  ne  lui  en  )aiâa  point  faire.  Il  eft 

f)eut-ècrele  feul  homme  au  monde  des 
iaifons  duquel  on  ne  peut  rien  con- 
clure >p2Qroe  c)ae  ion  propre  goût  n'en 
forma .^ak aucune,  &  qu'il  fe  trouva 
toujours  fubjugué  javant  d'avoir  eu  le 
tems  de  ehoitir.  Du  refte  l'habitude  ne 
finit  point  ea  lui  par  l'ennui.  -Il  vivroit 
éternellement  du  même  mets  v  répéte- 
roit  fans  cefle  le  même  air,  relirok  tou- 
joursle  0iëme  livrer  ne  irerroit  toujours 
que  la  ihème  perfonne.  Enfin  je  iie  Tai 
jafoais  vu  fe  degpâter  d'iaucune  chofe 
qui  une  ibis  lui  eût  Ëitt  plaifîr. 

Ceft  par  ces  obfervatioiist&  d'^autres 
qm  sV  rapportent ,  c^eft  par  l'étude  at- 
tentive (hi  naturei  &  des  ^oàts  de  i'in* 
dividu ,  qu^on  apprend  a  escpliquer  les 
fingularité^  de  fa  conchme'v  &  non  par 
des  fure«irs  d^amour-4)ropre  qui  rongent 
les  cœurs  de  ceux  qui  le  jugent  £uis 
avoiriamais approdie du Sm.  C'efl: par 
parefle»  par  noâchalance  »  par  avernon 
de  la  dépend^oice  &  de  la  gène  que  J.  J.. 
copie  de  la  miu^iue*  Il  Sait  tx  tâche 
çuand  &  coBunent  il  luif^t  »  il  ne  doit 
compte  de£i  bttcnée»  de  fon  tems ,  de 
fontravsiîl,  ao&ah^àx  àperfi>ttne.  U  v 
n*a  befom  ide  rien  arranger ,  de  rien  pré. 
vmr ,  de  prendre  aucun  fouci  de  rien.» 
il  n'a  nulle  d^eafe  d'ei^tit  à  faire  >  U  cÀ 
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hiî  &  à  lui  tous  les  joues ,  tout  le  jour  ; 
&  le  ibir  qucttidil  {è  délalTe  &  le  prbme« 
ne ,  fon  ame  ne  fiirt  du  calipe  que  pour 
fe  livrer  à  des  émotions  délicieufes  fans 
qu'il  ^t  ^ayer  de  £i  perfonne  t  &  à  ibu^ 
tenir  7e  faix  de  la  célébrité  par  de  bril- 
lantes ou  favantes  couver fations  qui 
feroient  le  tdurm^it  de  &  vie  £ms  flatter 
fa  vanité.  • 

Il  travaille  lentement ,  pe&mment , 
fait  beaucoup  de  fautes ,  eiîace  ou  recom« 
mence  Cms  ceffe ,  cela  l'a  force  d«!  taxer 
haut  fon  ouvrage,  quoiqu'il  en  fente 
mieux  que  pçrfonne  rimpcrfeiîlion.  Il 
n'épargne  cependant  ni  frais ,  ni  foins 
pour  lui  faire  valoir  fon  prix  »  &  il  y  jnet 
des  attestions  qui  ne  font  pas  fans  effet 
&  qu*on  att^ndroit  en  vain  des  autres 
copittes.  Ce  prix  même  quelque  fort 
qu'il  foit  ierott  petut-ètre  au^<^bus  du 
leur ,  fi  l'on  eu  dtdti-tfait  cç  qu'on  s'a- 
mufe  à  lui  faire  perdre ,  foit  en  ne  reti- 
rant ou  en  ue  pji.ram  point  l'ouvrage 
Ju'ctti  lui  fai^  f  aixe  »  foit  en  lé  détournant 
e  fon  travail  en  mille  manières  dont  les 
autres  çapift«i  fb^it  exempts.  S'il  abufe 
en  cela  de  fe  «él^brité ,  il  le  fent ,  &  s'en 
afflige  y  mds  ^'^ft  ^n  bien  petit  avan- 
tage contre  tant  de  saaux  qu'elle  lui 
attire  <  &  il  ne  fauroit  faire  autrement 
ians  s'e^ofér  à.  des  inconvéniens  qu'il 

A  6  . 
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n'a  pas  le  courage  de  fiipporter.  Au  lîerf 
qu'avec  ce  modique  ftipplémeiit  acheté 
par  fon  travail ,  fa  fituation  préfente  ett 
du  côté  de  l'aifence  telle  précifément 
qu'il  la  faut  à  fon  humeun  Bibie  de9 
chaînes  de  la  fortune ,  il  jouit  avec  mï>- 
dératioii  de  tous  les  biens  réels  qu'elle 
donne  5  il  a  retranché  ceux  de  l'opinion , 
qui  ne  font  qu'apparens  &  qui  font  les 
f\vs  coùtei^.  Plus  pauvre  il  fentiroit 
des  privatKjns,  des  fouffrances-;  plus: 
riche*  il  auroit  Tembarras  des  richeifes, 
des  foucis  ,  des  affaires ,  il  faudroit  re^ 
noncer  à  Hncurie ,  pour  lui  la  plus 
douce  des  voluptés  :  en  pofledant  davan- 
tage il  jouiroit  beaucoup  moins. 

Il  eft  vrai  qu'avancé  déjà  dans  la 
vieillefle  il  ne  peut  efpérer  de  vaquer 
long^tems  encore  à  fon  travail  5  fa  main 
déjà  tremblotante  hii  refufe  un  fervice 
aifé  5  fà  note  fe  déforme ,  fon  adivité 
diminue,  il  fait  moins  d'ouvrage  & 
moins  bien  dans  plus  de  tems ,  un  mo- 
ment viendia  (  7  )  s'il  vieillit  beaucoup 

(  7)  tJn  tiitre  Snconvénicnt  tfès-jçrave  me  fttf- 
cera -U'abandonncr  enfî^i  ce  travail,  que  d'aiU 
leurs  la  onauvaife  volonté  tlu  public  nie  rend 
plus  onéreufe  qu^utile.  C*cft  l'abord  fréquent  de 
Quidams  étrangers  ou  inconnus  qni  s'introdni» 
l£nt  chez  moi  ibus  ce  prétexte ,  &  qui  favcnt 
enfuite  s*y  cramponner  malgré ,  moi  fans  que 
je  puifl^  pénétrer  leur  deiÇûit. 


Dialogue.  t^ 

ifui ,  lui  étant  les  refTources  qu'il  s'eft 
ménagées  le  forcera  dé  foire  un  tardif  & 
rfur  apprentilikge  d'une  frugalité  bien 
auftere.  Il  ne  doute  pas  même  que  vos 
Meflîeurs  n'^ayant  ôéyk  pour  ce  tems  qui 
s'approche  &  qu'ils  fauront  peut-être  ac- 
célérer ,  un  nouveau  plan  (fe  bénéficen- 
ce ,  c'eft-à-dire ,  de  nouveaux  moyens 
de  lui  faire  manger  le  pain  d'amertume 
&  boire  la  coupe^'humiliation.  H  fent 
&  prévoit  très-bien  tout  cela ,  mais  fi 
prés  du  terme  de  la  vie  il  n'y  vok  plus 
un  fort  grand  inconvénient.  D'ailleurs 
comme  cet  inconvénient  eft  inévitable  ^ 
c'eft  folie  de  s'en  tourmenter ,  &  ce  fc- 
roit  s'y  précipiter  d'avance  que  de  cher- 
cher à  le  prévenin  II  pourvoit  au  pré- 
fent  en  ce  qui  dépend  de  lui,  &laifle  le 
foin  de  l'avenir  à  la  pravidence. 

J'ai  done  vu  J.  J.  livré  tout  entier  aux 
occupations  que  je  viens  de  vous  décri- 
re, ie  promenant  toujours  feul,  pen-. 
&nt  peu ,  rêvant  beauccmp  5  travaillant 
prefque  machinalement ,  fens  cefle  oc- 
cupé des  mêmes  chôfesfans  s'en  rebuter 
}amaiç  ;  enfin  phis  gai ,  plus  content  > 
fe  portant  mieux  en  menant  cette  vie 
prèfque  automate ,  qu'il  ne  fit  tout  1© 
tems  q-u'il  confacra  fî  cruellement  pour 
lui  &  fi  peu  utilement  pour  les  autres  ^ 
m  trift^  métier  d'Àuteuf^ 
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Mais  n'apprécions  pas  cette  conduite 
au-deflus  de  ià  valeur.  Dès  que  cette  vie 
fimple  &  laborieufe  n'eft  pas  jouée ,  elle 
fefoit  fublime  dans  un  célèbre  écrivain 
quipourroit  c'y  réduire.  Dans  J.  J.  elle 
n'eil  que  naturelle,  parce  qu'elle  n'elt 
Touvrage  d'aucun  efiort ,  ni  celui  ^e  la 
laifon ,  mais  une  iîmple  impuldon  du 
tempérament  détern^né  par  la  néceflité. 
Le  feul  mérite  de  celui  qui  s'y  livre  eft 
d'avoir  cédé  fans  réfiiSnce  au  penchant 
de  la  nature  »  &  de  ne  s'èire  pas  laillc 
détourner  par  une  raauvaife  honte ,  nî 

Ear  une  fbtte  vanité.  Plus  j'examine  cet 
omme  dans  le  détail  de  l'emploi  de  fes 
îoumées,  dans  l'uniformité  de  cette  vie 
madbinale ,  dans  le  goût  qu'il  paroît  y 
piendre^  dans  le  contentement  qu'il  y 
trouve ,  dans  J'avantage  qu'il  ^cn  tire 
pour  fou  humeur  &  pour  ia  £uué  >  Plus 
je  vois  que  cette  manière  de  vivre  etoit 
celle  pour  laquelle  il  étoic  né.  Les  kon>> 
mes  »  le  figurîAt  toujours  à  leur  mode 
en  ont  fait  tantôt  ua  profond  génie  ^ 
tantôt  un  petit  charhican^  d'abord.un 
prodige  de  vertu ,  puis  un  iponftre  de 
fcélérateife  ^  toujourstètre  du  monde  le 
plusitrange  &  le  plus  hia&arre.  La  natu- 
re n'en  a  fait  qu'un  bon  artilkn ,  fenft* 
ble,il  eft  vrai,  juiqu'au  tran/port^ 
idolâtre  du  beau ,  palHomié  pour  la 
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juflice ,  dans  de  courts  momeus  d'efTer^ 
^efcence  capable  de  vigueur  &  d'éléva- 
tion ,  mais  dont  t'état  habituel  Ait  & 
ièra  toujours  l'inertie  d'efprit  &  l'affU- 
vitémacniiiale,  &  pour  tout  dire  en  trn 
mot  t  qui  n'eft  rare  que  parce  qu'il  eft 
limple.  Une  des  choies  dont  il  fe  tëticite 
eft  de  fe  retrouver  dans  fa  vieilleffe  à. 

Îcu>près  au  même  rang  où  il  eft  né, 
iins  avoir  jamais  beaucoup  ni  monté» 
iii  defcendu  dans  le  cours  de  ik  vie.  Le 
îàn  l'a.  remis  où  l'avoit  placé  la  nature  , 
il  s'applaudit  chaqne  jour  de  ce  .con- 
eours. 

Ces  folutions  (î  iimples  &  pour  moi  lî 
claires  de  mes  premiers  doutes  m'ont 
fait  lèntir  déplus  en  plus  que  j'avois  pris^ 
u« ,  pour  aller  à  lu 
ritée  de  cet  homme 
onnu.  Le  grand  tort 
itn'ertpasde  n'avoir 
lus  motifs  de  ta  coiu 
fins  ne  s'oi  doute- 
ront jamais  C  8  X  '^^  "^^^^  ^  n'avoir 

(s)  Les  gfns  ii  fins,  totalement  transfonnfs 
pu  l'amour-piopie ,  n'ont  pins  la  moindre  idée 
âei  vrais  noDTcment  de  U  nature,  ft-ttff  coin 
suitront  jim^s  rien  auj(  Mnes  honnêtes,  paie» 

Ia'ils  ne  voyetrt  par-tout  qne  le  mU  excepte 
ans  ceux  quSls  ont  ùitJr^t  de  flatter.  Auffi  lés 
•brervationi  des  gcut  fins  ne  s'*c«3tdant  ayeo 
la  Tenté  «hc  f  ai  hafaid ,  ae  font  peint  lutoiitd 
thn  les  {aget. 
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pas  voulu  les  apprendre^  d'avoir  coti- 
eouru  de  tout  tetïr^^œur  aux  mo3^^ens 
pris  pour  empêcher  j^lui  rfc  les  dire  & 
eux  de  les  fevoir;  Les  gens  même  les^ 
plus  équitables  font  portés  à  chercher 
des  caufes  bizarres  à  une  conduite  ex- 
traordinaire,  &  au  contraire  î  c'eft  à 
force  d'être  naturelle  que  celle  dej.  J,. 
clt  pêifc  commune;  mais  c'eft  ce  qu'on 
ne  peut  fentir  qu'après  avoir  fait  une 
étude  attentive  de  fon  tempérament ,  de 

•  fou  humeur ,  de  fes  goûts  ^  de  toute  fw 
conttitutjon.  Les  hSommes  riy  font  pas 
tant  de  façon  pour  fe  juger  entr'eux.  ils 
s'attribuent  réciproquement  les  motifs 
qui  pourroient  faire  agir  le  jugeant 
comme  feit  ie  jugé  s'il  étoit  à  fa  place , 
&  fouvent  ils  rencontrent  jufte  parce 
qu'ils  font  tous  conduits  par  l'qpinion , 
par  les  préjugés ,  par  l'amour-propre, 
par  toutes  les  paiîîons  faéHces  qui  en 
font  le  cortège,  &  fur-tout  par  ce  vif 

.  intérêt  prévoyant  &  |)ourvoyant,'  qui* 
les  Jette  toujours  loi^  du  pr*éfent  &  qui^. 
ii'eit  rien  pour  l'homme  de  la  nature. 

«  Je  ne-coniiois  pas^deux  François  qui  pnfrent. 
^irvenir  à  me  connoltre  ^  quand  même  ils  le. 
liefireroient  de  tout  leur  cœur  f  là  nature  pri» 
joitive  de  rhcMnme  eil  trop  loin  de  toutes  leurs. 
idées«  Je  ne  dis  pas  néanmoins  qu'il  n'y  en  a. 
ptûatiu  je  di&  I]^i^eni£at  q>ie  je.n'ea  cbunoi^i 
fas  dcux^  -..  .. 


Mais  ils  font  fi  loin  de  remonter  aux 
pures  impulfions  de  cette  nature  &  de 
les  connoître ,  que  s'ils  parvenoient  à 
comprendre  enfin  que  ce  n'eft  point  par 
of  tentation  que  J.  J.  fe  conduit  fi  diifé» 
remment  qu'ils  ne  font,  le  plus  grand 
nombre  en  concluroit  auffi-tôt  que  c'eft 
donc  par  b^eâe  d'ame ,  quelques-uns 
peut-être  que  c'«ft  par  une  héroïque 
Vertu ,  &  tous  fe  trdmperoient  égaler, 
ment.  II  y  a  de  la  bafleffe  à  choifir  vo- 
lontairement Un  emploi  digne  de  me-  ^ 
pris  5  ou  à  recevoir  par  aumône  ce  qu'on 
peut  g^ner  par  fon  travail  j  mais  n  n'y 
en  a  point  à  vivre  d'un  travail  honnête 
plutôt  que  d'aumônes ,  ou  plutôt  que 
tt'intriguer  pour  parvenir.  11  y  a  de  la 
vertu  à  vaincre  fes  penchans  pour  faire 
fon  devoir ,  mais  il  n'y  en  a  point  à  les 
fuivre  pour  fe  livrer  à  des  occupations 
de  fon  goût ,  quoiqu'ignobtes  aux  yeux 
des  hommes. 

La  caufe  des  faicc  jugemcns  portes  fur 
J.  J.  eit  qu'on  fuppofe  toujours  qu'iHui 
a  fallu  de  grands  efforts  pour  être  autre- 
ment que  les  autres  hommes ,  au  lieu 
que ,  conftitué  comme  il  eft ,  il  lui  ei> 
eût  feUu  de  très-grandîs  pour  être  cottu 
me  eux.  Une  de  mes  obferv^tions  lec 
plus  certaines  &  doiit  le  public  fe  doute 
k  moins  eft  qu'impatient»  emporté^ 
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fujet  aux  plus  vives  colères ,  il  ne  con- 
noit  pas  néanmoins  la  haine ,  &  que 
jamais  delir  de  vengeance  n'entra  dans^ 
fon  cœur.  Si  quelqu'un  pouvoît  admets 
treun  lait  Q  contraire  aux  idées  qa^on  a 
de  l'homme ,  on  lui  donneroit  auflî-t^t 
pour  câu&  un  effort  fublime ,  la  pénible 
viâoke  &r  Pamour-propre,  la  grande 
mais  diifidle  vertu  au  panton  des  enne» 
mis ,  &«^ft  (implennent  un  elFet  naturel 
du  tetlrpéra^eitt  ^ê  je  vous  ai  décrit. 
Toujmirs  o^u^  dé  lui-même  ou  pour 
lui-même  ^  %  trop  avide  de  fon  propre 
bien  pour  avoir  letem»  defei^getau  mal 
d'un  aétre  ^  il  m  s'aviiè  point  ^  œê 
jaloufes  cbmparaiions  d'ai^loOf'^mpre  » 
d'où  nagent  les  paflioiis  hatneines  dont 
j'ai  parlé-  J'ofe  même  dire  qu'il  n'y  a 

Eoint  deconftitutionplus  éloignée  que 
i  (îenne  de  la  méchanceté  v  car  fon  vice 
domi^iant  eft  de  s'occuper  de  lui  plus  que 
des  autres  ,  &  celui  des  méchans/au 
contraire,  efi;  de  s'occuper  plus  des  au- 
tres que  d'eux  ;  &  c'eft  préciiément  pour 
cela  qu'à  preuike'le  motd'i^i/me  dai» 
ion  vrai  fens ,  ils  font  tous  égoïftes^  & 
qu'il  né  l'eft  point ,  parce  qu*il  ne  fe  met 
ni  à  côté  y  ni  au-Jemis ,  ni  au-deffouis  d& 
peribnne ,  &  que  le  déplacement  de  per-^ 
îbnne  n'eft  néceffaire  i  fon  bonheur. 
Toutes  fesmcditatious  font  douces 
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parce  qu'il  aime  à  jouir.  Dans  les  fitua- 
ttons  pénibles  il  n'y*  pénfe  que  quand 
elles Py forcent;,  tws  les  momens  qu'il 
peut  leur  âêtdber  font  donnik  à  Tes  rêve- 
ries  ;  il  &k  h  ibuftraire  aux  idées  dé^ 
plaiiaiites&  je  transporter  ailkors  qu'où 
îL  eft  maK  0<k:apé  fi  peu  defes  peines  » 
comment  la  ierok-H  beaucoup  de  ceux 
qui  ies  lui  font  fotiffrir  ?  n  s'en  venge 
en  rfy  pm&nt  point  non  par  efprit  de 
vengfcance^  mais  pour  fe  wlivret  d'un 
tourtnem^  Pariîâeux  &  voluptueux» 
comment  feroit-il  haineux  &  vincticatif  ? 
Voudrott^il  ckanger  en  fumltees  ki^ 
eonlbistiDiit y  Tes  )oûi(&ti(?es  &  les  fe»ls 

Jlaifiirs  q«'t>n  lui  hiffe  40i-bds?  Les 
on^ies  bilieux  &  méchans  ne  cher- 
chent larettake  que  quand  ils  fonttrit  . 
tes ,  &  la  retrake  les  attrifte  encore  plus* 
Le  levain  de  la  vengeance  fermente  dans 
h  {bUtude  par  le  plaifir  qu'on  prend  à 
s'y  livrer  ;  mais  ce  triôe&  cruel  plaifir 
dévore  &  ccmfume  celui  qui  s'y  livre  ^ 
û  le  rend  inquiet,  adtif,  intrigant:  ta 
iblitude  qu'A  cherchoit  fait  bientôt  le 
fupplice  de  fon  cœur  haineux  &  tour- 
menté 9  il  n'y  goûte  point  cette  aimable 
incurie,  cette  douce  nonchalance  qui 
fait  le  charme  des  vrais  folitaires ,  & 
paffion  animée  par  fes  dragrines  ré* 
flexions  cherche  à  &  latisfaire  >  &  Uèa^ 
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tôt  quil^tant  fa  fombre  retraite  il  ceurt 
attifer  dans  le  monde  le  feu  dont  il  veut 
confumer  ton  ennemi.  S'il  fort  des 
icrits  de  la  main  d'un  tel  Iblitair^ ,  ils 
ne  reffembleront  furement  ni  à  l'Emile , 
ni  à,  rHélpïfe ,  ils  pocheront ,  quelque 
art  qu'emploie  l'auteur  à  fe  déguifer ,  la 
teinte  de  la  bile  amere  qui  le»  dida.  Pour 
J.  J.  les  fruits  de  la  folitudè  attelteiit  les 
ientimens  dont  il  s'y  nourrit  s  il  eut  de 
l'humeur  tant  qu'il  vécut  d^is  le  mon- 
de ,  il  n'en  eut  plus  auffi-tôt  qu'il  vécul 
feul.         ^  ^     -         .       \ 

^  Cette  répugnance  à  fe  nourrir  d'idées 
noires  &  déplaifàntes  &  fait  fentir  dans 
&s  écrits  GO«ime  dans  fa  conver&tion  y 
&  fur* tout  dans  ceux  de  longue  haleine 
où  l'auteur  avoit  plus  le  tems  d'être  lui  9 
&  où  fon  cœur  s'ell  mis,  pour  ainfi  dire, 
plus  à  fon  aife.  Dans  fes  premiers  ouvra- 
ges entraîné  par  fon  fujet ,  indignépar 
h  {peâacle  des  nusurs;  publiques,  excité 
par  les  gen^qui  vivoient  avec  lui  &  qui 
dès^lors,  peut-être,  avoient  déjà  leurs 
vues,  il  c'eft  permis  quelquefois  de  pein- 
dre les  méchans  &  les  vices  en  traits  vife 
&poignans,  mais  toujours  prompts  & 
rapides  j  &i'on  voit  qu'il  ne  fe  comptai- 
foit  que  dans  les  images  riantes  dont  iî 
aiina  de  tout  tems  à  s'occuper.  Uiè  féli- 
fiti  à  la  fiu  de  l'Héioïfe  d'en  avoir  faô^ 
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tenurintérètduiiiiit  fîx  volumes,  fans 
le  concouts  d'aucun  perfonnage  liié- 
chant  ni  d'aucune  mauvaife  aétion. 
C'edlà,  ce  mefemble,  le  témoignage  le 
mpins  équivoque  des  véritables  goûts 
d^mi  auteur;  > 

•  LkFrançôîsi. 

*  EJi  comme  Vous  vous  abufez  ?  Les 
bons  peignent  les  méchans  fans  crainte  j 
ils  n'ont  pas  peur  d'être  reconnus  dans 
leurs  poltraits  :  mais  un  méchant  n'ofç 
peindre  fbn  fdmblable^  il  redoute  l'ap^ , 
pfication. 

RoussEi^u. 

Monfieur,   cette   interprétation   fi 
naturelle  eft-clle  de  votre  feçoil?  * 

Le  François/ 

•Non,  dleeft  de  nos  Meffieurs*  Oh 
moi  5  je  n'aurois  jamais  eu  Pefpiit  de  U 
trouver! 

Rousseau. 

Du  nfoins  v  l'admettez  -  vous  férieH- 
fenent  pour  bonne  ? 

Le  Fkânçoïs. 

.  Mais,^  je  vous  aVoue  que  je  n'aime 
pomt  à  vivre  avec  les  méchans ,  àjernc 
crois  pas  qu^  il  s'enful ve  de-là  que  je  (big 
va  médiûtt  moi-même. 


Rousseau. 

H  s'enfuit  tout  le  contraire,  &  non* 
feuiement  les  méchans  aiment  à  vivre 
tntr'eux ,  mais  leurs  écrits  oomine  leurs 
âilcours  font  remplis  ê9  peintures  ef* 
froyables  de  toutes  fortes  de  méchanceu 
tés;  Qiiclquefois  les  bqn«  ^'attachent  de 
même  à  les  peindre  mais  feulement  j^ur 
les  rendre  odieufés  :  ai^  lieu  que  les  mé^ 
cfaans  ne  fe  fervent  dçs  mêmes  peintures 
iiue  pour  rendre  odieux,  m^ins  les  vices 
que  les  perfoniiages  qu'ils  ont  en  vue. 
Ces  différences  fe  font  bienftntir  à  la 
Jedlure ,  &  les  cenfures  vives  mais  géné- 
rales des  uns  «ydiftinguent  facilement 
4es  fatires  perfonnelles  des  autres.  Rien 
n'eil  plus  naturel  à  un  auteur  que  de 
s'occuper  par  préférence  des  matières 
qui  font  le  plus  de  fori  goût.  Celui  de  J.  J. 
•  en  rattachant  à  la  folitude  attèftepar  lés 
produdions  dont  il  s'y-eft  octtipé,  ouelle 
cfpece  de  charme  a  pu  IV  attirer  «  Py 
retenir.  Dans  h  ielinefle  &  durant  fes 
courtes  profpérites  n'ayant  encêrp  à  fe 
«plaindre  de  perfonne,  i\  n'aima  pas 
jtioiiis  la  retraite  qu'il  l'aime  dans  fa 
mifere.  Il  fe  partageôit  alors  avec  déli- 
ces entre  les  amis  qu'il  croyoit  avoir  & 
h  douceur  du  recueillement.  Mainte- 
nant (î  cruellementdé&bufé., ilfe livre 
à  fon  goût  dominant  fans  partie.  Ce 


fo&t  ne  le  tourmente ,  ni  ne  le  Mnf e  ; 
il  ne  le  rend  ni  trifte ,  ni  fombre  ;  ja* 
mais  il  ne  fut  plus  iàtisÊiit  de  lui-même» 
moins  Soucieux  des  af&tres  d'autrui^ 
moins  occupé  de  Tes.  perfëcuteurs  ^  plu$ 
xrontent ,  ni  plus  heureux,  autant  qu W 

!>eut  l'être  de  Ton  propre  fkit  vivait  dans 
'adverfite.  S'il  étoit  tel  qu'on  nous  \n, 
repréiènte,  la  profpérité  defes  ennemis, 
Vopprobre  dont  ils  l'accqjblent,  l'imputA 
-iance  de  s'e]rvenger  L'ituroient  déjà  fait 

J^érir  de  rage.  S  n'eût  trçuyé  dans  la 
blitude  qu*il  dlerche  que  le  défefpoir 
&  la  mort.  Il  y  trouve  le  repos^  d'efprit,* 
la  douceur  o'ame ,  la  iànté^  la  vie.  i  ous 
les  myftérieux  argumens  de  vos  MeC> 
fieurs  n'ébranleront  jamais  la  certitude 
qu'opère  celui-là  dans  mon  éTpriu 

Mais  y  a-t-il  quelque  vertu  dans  cette 
douceur  ?  aucune.  11  n^y  a  que  la  pente 
d'un  natujrelaira'ant  &  tendre  qui,  i^our- 
TÎ^  de  viGôns  délicieufes .  ne  peut  s'en 
détacher  poiu:  s'occuper  aidées  ûincftes 


-s 

quoi  noyer 
quand .  on  peut  l'abreùyei:  de  bienveil- 
lance &  d'amour  ?  Ce  choix  fî  raiibn^ 
nable  li'eft  pourtant  faits  ni  par  h  rai* 
JÉbn ,  ni  par  la  volonté  ;  il  eft  l'ouvrage 
4' un  pur  iiiOdnâ.  U  n'a  pas  le  mérite  ae 


la  vertu ,  fans  doute ,  mais  il  n'en  a  p^i 
non  plus  rinftabilité.  Celui  qui  durant 
fôixante  ans  s'eft  livré  aux  leules  im- 
preflîons  de  la  nature ,  eft  bien  fur  de 
«y  réfifter  jamais. 

Si  ces*  impul  fions  ne  le  mènent  pas 
toujours  dans  la  bonne  route,  rarement 
elles  le  mènent  dans  la  nlauvaife.  Le 
Tpen  de  Vertus  qu'il  a  n'ont  jamais  fait 
de  ^ands  biens  aux  autres  ^  mais  fes 
vices  bien  plus  nombreimne  font  de 
mal  qu'à  lui  feul.  Sa  n^raie  éft  moins 
une  morale  d'aélion  que  d'abftinence  : 
fe  '  parefle  la.  lui  a  <!omiée ,  &  fa  raifon 
Py  à  fouveftt  confirmé  :  ne  jamais  faire 
*  dé  mal  lui  paroif  une  maxime  plus  litile, 
T^lus  fiiblime  &  Beaucoup  plus  difficile 
que  celle-mème  de  faire  du  bien  :  car 
roùveht  le  bien  qu'on  fait  fous  un  rap- 
jKMt  devient ua mal  fous  mille  autres: 
jCaais  dans  l*ordré  de  la  nature ,  il  ny  a 
de  vrai  mal  que  le  mal  pofitif  Souvent 
il  n'y  a  d'autre  moyen  de  s'abftenir  dé 
nuire  que  de  s'abftenir  tout-à-faic  d'agir, 
êc  félon  lui,  le  meilleur  régime,  tant 
moral  que  phyfîque ,  eft  un  régime  pu^ 
rement  négatif.  Mais  ce  n'eft  pas  celui 
qui  convient  aune  philofophie  oftenta- 
tricè,  qui  ne  veut  que  des  œuvres  d'é* 
dat  &' n'apprend  rien  tant  à  fes  fe<fla* 
^ur  s  qu'à  beaucoup  fe  montrer.  Cet^e 

maxime 
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maxime  de  ne  point  faire  de  mal  tient 
de  bien  près  à  une  autre  qu'il  doit  en- 
core à  fa  parefle,  mais  qui  fe  change  en 
vertu  pour  quiconque  s- en.  fait  un 
devoir.  C'eft  de  ne  fe  mettre  jamais 
dans  uaie  fîtuation  qui  lui  fafle  trouver 
fon  avantage  dans  le  préjudice  d'autrui. 
Nul  homme  aie  redoute  une  fituation 
pareille,  îh  font  tous  trop  forts  ,  trop 
vertueux,  pour  craindre  jamais  que  leur 
intérêt  ne  lâs  tente  contre  leur  devoir,  & 
dans  leur  fiere  confiance  ils  provoquent 
lans  crainte  les  tentations  auxquelles 
ils  fe  fentent  G  fupérieurs.  Félicitoiî^ 
les  de  leurs  forces ,  mais  ne  bUoious 
pas  le  foible  J.  J.  de  n'ofer  fe  fiier  à  la 
fîenne  &  d'aimer  mieux  fuir  les  tenta- 
tions que  d'avoir  à  les  vaincre ,  trop 
peu  fur  du  fuccès  d^un  pareil  combat. 

Cette  feule  indolence  Peut  perdu'  dan$ 
la  ibciété  quand  il  n'y  eût  pas  apporté 
d'autres  vices.  Les  petits  devoirs  a  rem. 
plir  la  lui  ont  rendue  infupportable ,  & 
^s  petits  devoirs  négliges  lui  ont  fiiit 
cent  fois,  plus  de  tort  que  des  adlions  in- 
juftes  ne  lui  en  auroient  pu  faire.  La 
morale  du  monde  a  été  mife  comme  celle 
des  dévots  en  menues  pratiques ,  en 
petites  formules ,  en  étiquettes  de  pro- 
cédés qui  difpenfent  du  refte.  Quicon* 
que  s'attache  avec  fcrupule  k  tous  ce> 
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petits  détails  ,  peut  au  furplus    ètrç 
4ioir ,  faux^  fourbe ,  traître  àtTiéchant^ 
peu  importe  ;  pourvu  qu'il  Toit  exad 
aux  règles  des'procédés,  il  eft  toujours 
'^Sez  honnête  homme.  L'amour-prx^pre 
^deceux  qu'ion  néglige  en  pareil  cas  leur 
ipeint  cette  omiffion  comme  un  cruel 
outrage,  ou  comme  une  monftrueufe 
ingratitude ,.  '&^1  v^jui  donneroit  pour 
lin  autre  fà  bourfe  &TonTang ,  ri*en  fera 
jamais  pardonné  pour  ,avoir  omis  dans 
^quelque  rencontre  une  attention  de  ri- 
•^^àlité.   J.  J.-en  dédaignant  tout  ce  qui 
fift  de  pure  formule  &  que  font  é^ale- 
"mentl)ons&  mauvais,  .amis  &4ndilFé- 
rens ,  pour  ne  s-'attacher  qu'aux  folides 
devoirs  gui 'n'ont  rien  de  l'ullige  ordi- 
naire &font  peu  de  fenfation,  a  fourni 
les  jjrétextes  que  vos  Meflîeurs  ont  fi 
"^làbilement  employés.  M  eût  pu  remplir 
ïhiis  bruit-dogranàs  devoirs  dont  jamais 
perfonne  n'auroit  rien  dit  :   mais  la  né- 
gligence des  petits  ^insinutîles  a  calife 
ia  perte.  Ces  petits^pins  font  auilî'iquel- 
«qucfois  des  devoirs^qu'il  n'eft  pas  per- 
mis d'enfreindre ,  &  je  neprctends  pa« 
eivccla  fexGufer.  Je  disTeulement^ue 
cernai  même,  qui  n'en  edpas  un  dans 
la  fource  &  qui  ri'eli  tonmé  que  fur 
lui,  vient  encore  de  cette  *4ïîdolence 
'de  caraâere  gui  Je  domine  &  tu;  hâ 
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ffifit  -pas  moiiîs  négliger £qs  intérêts  que 
iles  devoirs^ 

J.  J.  paroît  li'avoir  jamais  convoite 
:fort  ardemment  les  biens  delaiortmie^ 
non  par  une  modération  dont  on  puiflc 
lui  faire  honneur  ,  mais  paixe  que  ces 
biens ,  loin  de  procurer.ceuxxiont  il  eft 
.ayide  en  ôtent  la  J0uiirance/&  le  goiic 
Les  pertes  -réelles,  ui  les  d^crancec 
tfruftrées  ne  Pont  jamais-fart afiedé.  lia 
trop  defiré  le  bonheur  pour  defirer 
Hieaucouç  la  richeiTe,  &  s^il  eut  quelques 
momens  d'ambition^  fes  doCizs  comme 
ifes  etForts  ont  été  vifs  &  courts.  Au  pre* 
mier  obftacle  qu'il  n'a ,pu  vaincre  du  pre^ 
rmier  choc ,  il^^eft  rébuté ,  &  retombant 
►auffi-tôt  dans  fa  langueur*,  il  a  oublié 
*ce  qu'il  ne  pou  voit  attendre.  Il  fut  tou- 
jours fi  peu  agiflaut,  fi  peu  propre  au 
-manège  nécefliure  pour  réuûir  en  toute 
«ntreprife,  que  les  chofes  leçpkjç  faci- 
les pour  d'autre  devenant  toujpurs-drf- 
£ciles  pour  lui,  fapareflè  les  lui  ren- 
tdoit  impoifibles  pour  lui  épargner  les 
*efibrts  indifpenfebles  pour  les  obtenir, 
iln  autre  oreiller  de  pareâè  dans  toute 
affaire  un  peu  longue  quoiqtTaifée,  ëroit 
pour  lui  l'incertitude  que  le  tems  jette 
lur  les  fuccès  qui  dans  Pavenir  fenibleut 
ies^plus  affurés^  mille  empèchemens  im- 
jpxevus  pouvant  à  chaque  inftint  faire 

B  a 
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fivorter  les  -deflcins  les  mieux  coircertes. 
La  feule  inftabilité  de  la  vie  réduit  pour 
lîbus  tous  les  événemens  futurs  à  de 
fimples  probabilités.  La  pei«e  qu'il  feut 
prendre  eft  certaine ,  le  prix  en  eft  tou- 
jours douteux ,  &  les  projets  éloignés 
ne  peuvent  paroître  que  des  leurres  de 
dupes  à  quiconque  a  plus  d'indolence 
que  d'ambition.  Tel  ^  &  fut  toujours 
J-  J.5  ar<ient&vifpar  tempérament,  il 
n'a  pu  dans  fa  jeunelfe  être  exempt  dç 
toute  efpece  de  convoitiie^  &  c^eft  beau- 
coup «Hl  feft  toujours ,  même  aujour- 
d'hui. Mais  quelque  defir  qu^il  ait  pu 
former ,  &  quelqu'en ait  pu  être  l'objet, 
fi  du  premier  eitort  il  n'a  pu  Patteindre , 
il  fut  toujours  incapable  d'une  longue 
yerfévérance  à  y  alpirer. 

Maintenanjt  il  parolt  ne  jplus  rien  de* 
firer.  ïn.difierent  fur  le  refte  de  la  car. 
riere  il  en  voit  avec  plaifîr  approcher  le 
terme ,  mais  fans  l'accélérer  même  par 
fes  ibuhaits.  Je  doute  que  jamais  mortel 
^%t  jni^voi  &  plus  fin.cérement  dit  à 
Dieu,  que  ta  volonté foit faite ^  &  ce 
n'eft  pas ,  fans  doute ,  une  réfignation 
fort  méritoire  à  qui  ne  voit  plus  rien  fur 
la  tecre  qui  puifle  flatter  fon  ccpur.  Mai$ 
4ans  fa  jeunefle  où  le  feu  du  tempéra- 
nient  &  de  l'âge  dût  fouyent  enflammer 
(ç$  dçfxïs  p  il  en  put  former  d'aflez  vifs  j 
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.mais  rarement  d'aflez  durables  pour 
vaincre  les  obftacles  quelquefois  très* 
furmontoblesqui  l'arrètoient.  En  défi- 
rant  beaucoup  il  dût  obtenir  fort  peu , 
parce  que  ce  ne  font  pas  les  feuls  élans 
du  cœlirqui  font  atteindre  à  Pob jet  5  & 
f u'il  y  faut  d'autres  moyens  qu'il  n'a 
jamais  fu  mettre  en  œuvre.  La  plus  in-* 
croyable  timidité ,  la  plu»  exceiîive  in* 
doknce  ,  auroient  cédé  quelquefois 
peut-être  à  la  force  du  defîr*  3*il  n'eût 
trouvé  dans  cette  force  même  Tart 
d'éluder  les  foins  qu'eHe  femWoit  exiger, 
&  c'cft  encore  ici  des  clefs  de  fon  carac- 
tère 6ell«  qt»  en  découvre  le  mieux  les 
f  efforts*  A  force  de  «^occuper  de  l'objet 
qu'il  coavoite ,  à  force  d'y  tendre  pair 
fes  defirs,  fa  bienfei&ittc  imaginatioit 
«rive  au  terme  en  lautant  par-deffus  k» 
obftacles  que  l'arrêtent  ou  l'erfaroii- 
ehent.  Elle  £iît  plus  5  écartant  de  l'objet 
tout  ce  qu'il  a  d'étranger  à  £1  convoie 
tifè ,  elle  ne  le  lui  préfente  qu'approprié 
de  tout  point  à  fon  defir.  Par-là  fes  fic- 
hons lui  deviennent  plus  douces  que  des 
léalités  mêmes  >  elles  en  écartent  le^ 
défauts  avecles difficultés,  elles  les  lui 
Kvrent  préparées  tout  exprès,  pour  lui,* 
&  font  que  defîrer  &  jouir  ne  font  pour 
lui  qu'une  même  cbofe.  Eft-il  étoimant 
^'uii  homme  aiiifi  canftitué  foit  fans 


foût  pour  la  vieadive  ?  Pour  lui  potiPw 
ehalTer  au  loin  quelques  jouiflances  im- 
parfaites &  douteufes,  elle  lui  ôteroit. 
•elles  qui  valent  cent  fois  mieux  &  font 
toujours  en  ion  pouvoir.  11  eft  plus; 
heureux  &  pluss  riche  par  h  pofleliîon. 
des  biens  imaginaires  qii'ilcrée ,  qu'il  ne- 
k  ftroitpar  celle  des  biens phisrréels^  R 
Ton  veut,  mais  moins.  deCirables  qui^ 
^uciilent  réellement. 

Mais  cette  mêm«  imagination  G  riche' 
en  tableaux  rinns  &  remplis  de  charmes  ^ 
rejette  obftinément  les  objetsde  douleur: 
&de  peine,  ou dii  moins  elle  ne  les  luir 
peint  jamais  fi  vi*cement  qpe  fa  v^olonté 
ne  les  paiiXe'  ei£ices.    Uinod^ticude  de 
raveuir  &  Tèxpérience  de  tant  de  mal- 
hauts  peuvent  l'effaroucher  à  Texcès  des, 
maux  qui  le  menacent,  en   occupant 
ion  efprit  des  moyens  de  les   éviter. 
Mais  ces  maux  font-ils  arrivés  ?.lls  les. 
fent  vivement  un*  moment  &  puis»  les. 
oublie.   En  mettant  tout  au  pis  dans» 
l'avenir  il  fe  foulage  &  ie  tranquillife, 
Qiiand une  fois  le  malheur  eft  arrivé,, 
il  faut  le  fouffrir  fans  doute ,  niaiS  on 
nieft  plus  forcé  d'y  penfèr  pour  s'en  ga- 
•  rautin  c'eltmi  grand  tourmentdc  moins; 
dans  fon  ame.  En.  comptant  d'avance, 
fur  le  mal  qu'il  cramt ,  il  eii^  ôte  la  plus 
grande  amertume  y  ce  mil  arrivant  le. 
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«rouve  tout  prêt  à  k  fupporter ,  &  s'il 
n^arrive  pas ,  c'e^  un  bien  qu'il  goûteç 
avec  d'autant  plus  de  joie   qu'il  n'y 
eomptoit  point  du  tout.  Comme  il  aime 
mieux  jouir  que  fbuiFrir ,  ilfé  refufe  aiu; 
{bu  /enirs»  triftcs  &  dcplaifans  qui  font 
mutiles ,  pour  livrer  fon  cœur  tout  en- 
éfer  à  ceux  qui* le  flattent ,  quand  fa  àcf4 
tmee  s'eft  trouvée  telle  qu'il  n'y  voj^oit 
plus  rien  d'agréable  à  fe  rappeîler ,  il  en 
a  jîerdu  toute  la  mémoire  &  rétrogra-i 
âant  vers  les  tems  heureux  de  fon  en- 
fence  &  cle  ia  jèunefle ,  il  les  a  fouveni; 
recommencés  dansfcsiouyenirs.  QiieW 
quefbis  s'élanç^nt  dans  Pàvenir  qu'if 
éfpere  &  flu-il  fent  lui  être  dû ,  il  tâchî 
de  s^en  figurer  les  dbuceurs  en  les  pro- 
portionnant aux  maux  qu'on  lui  feit 
ibuffrir  injuftement  en  ce  monde.  Plus 
fouv^nt,.  lailfant  concourir  fes  fens  à 
&s  £cftions ,  il  fe  forme  des  êtres  felom 
fbn  cœur  »  &  vivant  avec  eux  dans  un«: 
fccîété  dont  il  fe  fent  digne,  il  plane  dans. 
Pempirée  au  milieu  des  objets  charmans 
&  prefque  angéliques.dont  il  s'eft  en- 
touré. Concevez- vous  que  dans  une  ame 
tendre  aiuG  difppfée  les  levains  haineux 
fcrmenteiit  facilement  ?  Non ,  non<  „ 
MonGeur ,  comptez  que  celui  qui  put 
fcntifun  morbent  les  délices  Habituelles 
icJ.J.  ne.méditera  jamais  de  noirceurs. 

*        B-4  . 


^%         Deuxième 

La  pliis  fiiWime  àes:  vertus ,  celle  quf 
demande  le  plus  degramîeur  âe  courage 
&  de  force  d^ame  eft  le  pardon  des  imui 
res  &  Paniour  de  fes  cmtemis.  LefoiWe' 
J.  J. ,  qui  n^tternt  pas  nrème  aux  vertus 
médiocres  iroit-it  j[,ufqu*à  celte4à?  Je 
fiiis  auffi  loin  de  le  croire  que  de  Paffir- 
mer..  Mais  qu'in:-porte ,  fi  fou  naturel 
aimant  &  paifible  le  mené  où  Tauroit 
mené  la  vertii?  Qu*bût  pu  feire  en  Tuî 
la.  haine,  s'il  l'avoit  conrrae?  Je  l'ignoré  i' 
iini^iorehii-mème.  Comment  (Sur oit- 
ït  où  t'eût  condtiit  iin  fentiment  qui  ja- 
mais n^approcha  dé  fôn  cœur?  11  n'a 
point  eu  là-defluS  de  combat  à  rerrdre  ^ 
parce  qull  n*a  point  eu  de  tentation. 
CcUe  d'ôter  fès  facultés  à  fés  jouilfances 
pour  les.  li^Tcr  auxpaflîonsirafciblcs  & 
ttechirantes  n'en  eft  pas  même  une  pour 
lui.  C'eft  le  tourment  des  cœurs  dévo- 
rés tfaniour-propre  &  qui  ne  connorC 
ihnt  point  d'autre  amour.  11^  n'ont  pas 
cette  paflîon  bar  choix ,  elle  hes.  tyran* 
riife ,.  &  n'en  laîiïè  point  d'autre  en  leur 
pouvoir. 

Lôrfqull  entreprit  fes-  confeflîons  ,. 
cette  œuvre  unique  parmi  les  hommes  ^ 
dont  il  a  profané  hi  lecture  en  la  prodt 
gant  aux  ojreilles  les  mems  fortes  pout 
l^cntendre ,  il  avoit  déjà  pafle  la  matu- 
rité de  l'âge  &  ignoroit  encore  l'adver- 
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fitè.  B  a  dignement  exécuté  ce  projet 
jwlqu'au  tems  des  malheurs  de  la  vie^ 
dès-lors  il  s'eft  vu  forcé  d'y  renoncer. 
Accouttwné  à  fes  douces  rêveries ,  il  ne 
trouva  ni  courage  ^  ni  force  pour  foute- 
fiir  Ja  méditation  de  tant  a'horreursjr 
U  n'auroitmème  pu  s'enrappeller  Tef-* 
froyable  tiffu  quand  il  s'y  fcroit  pbftiné^r 
Sa  mémoire  a  i^efufé  de  le  fouiller  de  ces 
affreux  fouvenûrsj  il  ne  peut  fe  ra;>pcU 
kr  rimflge  que  des  tems^'il  verroife  re- 
naître avec  plaifir.  Ceux  où  il  fut  la 
froie  des  méchansen feroient  peur  )a^ 
mais  elEiccs  avec  les  cruels  qui  les  ont 
Fendus  (i  fuiielles^  iî  les  maux  qu'ils 
continuent  à  lui  feire  ne  réveill oient 
quelquefois  malgré  lui  l'idée  de  ceuat  . 
qu'ils  lui  ont  déjà  fait  fouffrir.  Eii  uu 
mot ,  un  naturel  aimant  ^  tendra  y^une 
langueur  d'anie  qui*  le  porte  aux  plus 
iJouces  voluptés 3  lui  Ëiifent  reietter 
^out  lentiment  douloureux  écarte  ae  fou 
fi)uvenir  tout  objet  déiagréable.  U  n'a 
pas  le  mérite-derpardonner  les  oiFenfes^, 
parce  qu'il  les  oublie  V  il  n-'aime  pas  fes 
ennemis ,  mais  il  ne  penfe  point  à  euxw 
Cela  met  tout  TavaiKage  &  leur  côté , 
en  ce  que  ne  le  perdant  jamais -de  vue^ 
&ns  ceâe  occupés  as  lui  pour  l'enlacer 
déplus  en  plus  dans  leurs  pièges ,  &  ne 
ie  trouvant  lûaflbi  attèntii.poui  les  V4;>ii^> 
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ni  aflez  adHf  pour  s^eii  défendre ,  ils^ 
font  toujours  fùrs  de  le  prendre  au  dé- 
pourvu quaud.&  comme  il  leur  plaîtfans. 
crainte  dé  repréfirilîes.  Tandis  qu'il 
s'occupe  avec  liri'-mème ,  eux  s'occupent- 
auflî  de  lui:  Il  s'aime  &  ils  le  haïflent  ; 
Voilà  l'occupation  des  uns  &  dûs  autres  ;; 
il  ell  tout  pour  lui-même ,  il  eft  auffi  tout 
pour  eux  :  car  quant  à  eux  ih  ne  font 
jfien,  ni  pour  lui,  ni  pour  eux-mêmes^, 
&  pourvu  .que  J.  J*  ibit  miférable,.  ils. 
n'ont  pas^  befoin  d'autre  bonheur.  Ainfi 
ils  ont ,  eux  &  lui  chacun  dç  leur  côté 
deux  grandes  expériences  à  faire  5  eux , . 
de  toutes,  les  peines  qu'il  eft  poffible: 
aux^  hommes  o'acaimuler  dans  Pâme 
d'un  innocent ,  &  lui,  de  toutes  les  reC.* 
fources  que  ^innocence  peut  tirerd'élie:. 
feulé  pour  les  iiipporter.  Ce  qu'il  y  a 
d'impayable  dans  tout  cela  eft  d'enten^^ 
dre  vos  bénins  Meffîeurs^,  fe  lamenter 
au milieu  de  leurs  horribles  trames ,  du. 
mal  que  fait  la  haine  à  celui  qui  s'y  livre^, 
&  plaindre  tendrement  leur  ami.  J.  J;. 
tf  être  la  proie  d'unfentiment  auffi  tourr- 
aoentant.  • 

Il  faudrx)it  qu'il  f&t  infenfible  ou  ftui.- 
pide  pour  ne  pas-,  voir  &  lèntir  fën  état;; 
inai&il  s'occupe  trop  peu  de  fes  peinet; 

SQUC  s'en  affedett  beaucoup..  Ilfecqrii- 
île.  avec.  Iiû^nicme;  des>  iujufticfis. 
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Hommes  ;.  en  rentrant  dans  ion  cœur  il' 
y  trouve  des  dërioramagemens  bien 
doux.  Tant  qu'il  elifeul ,  il  cft  heureux,. 
&  quand  le  ipeciacle  de  la  haine  le  na-- 
yre,  ou  quand  ie  mépris  &  la  dérifîon 
Pindigiient,.  c'eit  un  ipouvement  pafi- 
làger  qui  celTe  auili-tôtque  Tobjet  qui^ 
l'excite  a  difpEru.    Ses  émotions  Ibnt; 
pi'oniptes  &  vives  ,  mais  rapides  &  peui 
durabici,  &  cela  fe  voit    Son  cœur 
tranfparent  comme  lo  criltal  ne.  peut. 
lien  cacher  de  ce  qui  s'y  paflbj  chaque: 
mouvement  qu'il  éprouve  fè  tranfmet  à^ 
les  ycuK  &  fup  Ion   vifàge.  On, voit 
quand  &  comment  il  s'agite  ou  £è  calme,, 
quand  &  comment  il  s'irrite  ou  s'attend 
drit,  &  fi-tôt  que  ce  qu'il  voit  ou  ce  qu'il 
entend'l'aiïecle ,  il  luieft  imBofljble  d'en." 
retenir  ou  diinmoler.un  moment  Tirnî- 
prellioHi.  J'igjiore 
preJidre  pour  trom 
le  monde  fur  Jbn  c 
peu  qu'on  le  tire  di 
qui  par  ijialheuru 
le  défie  de  cacher  i 
pafle  au  fond  de  fou 
moins  de  ce  mêrae 
qu'indifcret  qu'on: 
admirable,  '  le  ptti 
&,  le   plus',  taik 
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Cette  remarque  étoit  importante ,  et 
j'y  ai  porté  la  plus  grande  attention.  Le^ 
premier  art  de  tous  tes  méchans  eft  la 
prudence ,  c'eft-à-dire ,  la  diilîmiilatieni. 
Ayant  tant  de  defféins  &  dfe  fentimens  à: 
cacher,  il$  fevent  eompofer  leur  exté- 
rieuc,  gouverner  leurs  regards,  leur 
air ,  leur  maintien  y  fe  rendre  maitresr 
dtes  appafences;  Ils  lavent  prendi?e  leurs 
avantages  &  couvrir  d'un  vernis  de  là*- 
gjeflfeles  noires  paflîons  dontils  fontron- 
fes.  Les  eœurs  vifs  font  bouillans,  em^. 
'  portés ,  mais  tout  s'évapore  au^dehors  j. 
les^ntchans  font  froids ,  poféis ,  le  venin 
fe  d^ofe  &  fe  cache  au  fond  de  leurs, 
cœurs  pour  n'agir  qu'en  tems  &  lieu  :. 
jiîfqu'albrs  rien  n^  s^exhale,  &  pour 
tencire  Teffet  plus  grand*  ou  pltis  fôr  ils: 
Je  retardent  à  leur  volonté.  Ces  dift'é- 
xences  ne  viennent  pas  Ikulement  des 
tempéramens,  mais  auiH  de  la^  nature 
éts  paillons^  Celli^d'es  cceurs  ardiens^  &_ 
fëiifibles  étant  f  ouvrage  dt  la  nature^. 
Se  montrent  en. dépit  m  celui  qui  liss  a  ^ 
leur  première  expiofîbn.putem't^nt  m^ 
chinais  eft  indépendante  de  ël  volonté. 
Tfeut  ce  quHi  peut  feirc  à.  force  de  refît 
tance  eft  d'en  arrêter  Ife  -cours,  avant 
^ufelie  akfrjoduit  fon  e0et»  mais  non^ 
«as  avant  qu'elle  (e  foit  manifeftée  on 
iousfesyewca:  ou  pai:  f%  lougeur^  oit 
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par  fa  Yoix  y  ou  par  fon  maindea.,  ou 
par  quelque  autre  fîgnefenfîble. 

Mais  Pamour-propre  &  les  mouvo» 
i^ns  qui  en  dérivent ,  n'étant  que  des 
paillons  ièeondaires  produites  par  la  ré^» 
âiexic^n  n'agilïent  pas.  fi  •  fenfîblement 
&r  la  machine.  Voilà  pourquoi  ceux 
que  ces  Ibrtes  de  paffions  gouvernent 
&nt  plus  maîtres  des.  apparences  que* 
ceux  quife  livrent  aux  impulfions  direct» 
tes  de  ia  nature.  En  générai  fi  les  natu- 
rels arcfens  &  yik  font  plus  aimans  y  il» 
fent  auill  plus  emportés^  moins:  endu- 
rans  y  plus  colères  ^  mais  ces  emporte^ 
mens  bruyans  ibnt  lans  confçquence , 
&  fi-tôt  que  le  figne  de  laf  colère  s'clïace 
{iàr  le  viiage ,  elle  eft  éteinte  auflt  dans  le 
coeur.  Au  contrairelesgens  ftegmatiques. 
&  froids ,  fi  doux  y  fi  patient»  fi  madé^ 
lés  à  l'&xtérieur,  en-dedans  :R)n€  hai« 
neux ,  vindicatifs  ^  implacables  5  ils£i«^ 
vent  conièrver ,  déguiîèr ,  nourrir  \evsf 
rancune  )u^'à  ce*  que  le  moment  de 
raâbuvir  iè  pré&ntei  En  gardai  les  pre- 
miers aiment  plus  qu'ils  i\e  hâtent  yr 
les  féconds  bâïnen^beaucou$:pto6  qu'il» 
'  n'aiment ,  fi  tant  eft  qu'ils  lâchent  ai:-* 
mer.  Les  âmes  d'unehaute  trempe  font 
néanmoins  très-  fou  vent  de  celles  -  cr, 
comme  fupérieures  aux  paifionç.^  Le» 
9^  fages  jfoat  desi  homme»  &oids  »  jst 


it.'en;  doute  pas  ;  mais  dans  h  claflfedwx 
hommes. viUgoirea^  fans  lo  Gontrepoida, 
de  ^a  fenfibihcé  ^l'aoïour-propre  empor- 
tera toujours  la  bakincei.&  sUlsjie  naC* 
tcittnuîsf,  il  les  reîidta  méchans; 

Vous^.me  direz  tju*il  y  a  des  hommes> 
vifs  &  fénfibles  qui  ne  laiflent  pas  d*ètre/ 
méchans,  haineux  &rancunicrs.  Je  n'en, 
crois  rien,  mai^  il  iàut  s'entendre.  Il  y  ai 
deux  fortes  de  vivacité;  celle  dc^fenti- 
mens  &  cel! ,  des  idées\  Les  î0nes  fenfi.4 
blés  s'atfecîlent  fortement  &rapidementw. 
Le  feng  enflammé  pat  une  agitation  ïv^ 
bite  porte  à  l'ecii  >.à  Ja  voix  ^auvifag^  ces^ 
mouvemens  impétueux  qui»  marquent: 
lapallîon..  11  eft  au  contraire  des^fprit»^ 
viis  qui  &'àffi)cient  avec  des  co^tirs^ 
glacés  ,  &  quiîne  tirentque du»fierv«ui; 
l'agitation  qui  paroit  auiu  dans  le^yeux^ 
dan$  le  gefte  &  aoecunpagno  la  i^arple  », 
mais  par  des  ijgnes  tout  (HflEerens ,  paiv- 
temimes  &  coaîédiiensi.plutôt  qu'û]Bii»ésu 
&paâionn4».  Ceux-ci»  iicbe$  d'idées  ,i 
ksujroduilbijt  avf  ç  une  feçiUté.extrcqaie:i 
ils  oat  lu  ]^cu:x»le  àiQomQiandên;ken( ,.  leurv 
efpii|..t0uj^î;j.iprcftnt  .&  ppaétrant: 
leur  fournit  ftns  cefle  des  poméeç  neu-^ 
Mes,:  des  failUes ,  des-réponfes  heureu- 
^ss  quelque  force  ^&'  quekiue  Êneife: 

2^>'pnmette/à. ce  .qii!ott peut  leur  dire,*, 
s  étonnent]^  laÊrpWBtiçude&Jç  Hs^ 
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4fe  leurs  réparties,  &  ne  reftcnt  jamats- 

court.  Dans  les  chofes  même  de  fenti- 

*  ment  ils  ont  un  petit  babil  fi  bien  agencé, . 

3u'on  les  croiroit  émus  jufqu'au  fond. 
ucœur,.fi  cette  juitclfe  même d'exptet 
Gon  n'atteftoit  que  c'eft  leur  cfprit  feul 
qui  travaille.  Les  autres,  tout  occupés    '•<- 
de  ce  qu'ils  fentem ,  foignent  trop  peu^ 
leurs  paroles  pour  les  arranger  avec  tant, 
tf art.  La  pefante  fiicceilîou  du  diftouri 
leur  eft  iufupportab|e  >ti]s  fe  dépitent 
contre  la  lenteur  delà  marches  il  leur 
fcmble  dàn«  la  rapidité  des  mouvemenS; 
qu'ils  éprouvent  que  ce  qu'ils  Tentent 
devroit  fe  foire  jour  &  pénétrer  d'un 
cœur  à  l'autre  fans  le  froid  niiniftere  dé 
ia  parole.  Les  idées  fe  pr élément  d'ordit 
naire  aux  gens  d'elprit  en  phrafes- tout, 
arrangées  y  il  n'en  eiîrpas  ainfidè^fenti* 
mens.   Il  faut   chercher,  combiner,, 
choiCir  im  langagp  propre  à  rendre  ceux 
qu'on  éprouve ,  &  quel  eft  l'homme  fen^- 
nfale  qui  aura  la*patiencc  de  fufpendre  1q 
cours  des  affcdions  qui  l'agitent  pour 
s^occuper  à  chaque  inftaJit die  ce.triagc?' 
Une  violente  émotion  peut  fuggéreR 
quelquefois  des  exprelEons  énergiques; 
&  vigoureufts  j  mais  ce  font  d'heureuxc 
Ijafards  que  les^  mgne&.  fituations  ne.* 
foumiflent  pasi  touJOTirs.  D'ailleurs  utif 
JbnunfiL  vivemeaLeiiLU.  eOm.w.  étatdâc 
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fréter  une  attention  minutievfe  à  toiA 
ce  qu'on  peptlui  dire ,  à  tout  ce  qui  fe 
pafle  autour  de  lui ,  pour  y  approprie^ 
làréponfeou  Ton  proposa  Je  ne  dis  pa^ 
que  tous  feront  aulfi  diftraits,  auffi 
étourdis  ,-auffi  ftupidcs  quej.  J.,  mais 
fè  doute  <Kïe  quiconque  a  reçu  du  Ciel 
wniiaturcl  vrainTent  ardent ,  vif  y  fenfi» 
fcle  &  tendre ,  foie  iamais  un  bomnid 
kien  prefte  à  la  ripoue. 
:  N'allons  donc  pas  prendre,  comme 
•n  fait  dan^s  le  mande ,  pour  des  cœurs 
fenfibles  des  cerveaux  brûlés  dont  le 
(eut  dcGr  de  briller  anime  les  difcours  , 
)es  aâions  ,  les  écries  ^  &  qui  pour  être 
applaudis-  des  jeunes-  gens  &  des  fem- 
mes^ jouent  de  leur  mieux  la  fenfibilité 
Qu'ils  n'ont  peint.  Tout  entiers  à  leus 
unique  ob-iet  y  c'ell-à^ire ,  à  la  célébrité^ 
ils  ne  s'échauiifent  fur  rien  au  monde, 
ne  prennent  unvéritabieintérèt  à  rien> 
kurs  tètesagitées^d'idée&rapide^laiâent 
leurs  cœurs  vides  de  tout  iêntiment, 
excepté  celui  de  l'amour  -  propre  qui 
leur  étant  habituel ,  ne  leur  donne  au^ 
^un  mouvement  fenfible  &  remarqua- 
ble au-dehors.  Ainfi  tranquilles  &  de 
&ng-froid  fur  toutes  c^ofes,  ils  ne  fon- 
gent  qu'aux  avam^es^  relatif  à  leur 
petit  individu ,»  lie  laiflant  jamais 
échapper  aucune  occaiioB  9  s'occupent. 


i 
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fiins  ccffe  avec  un  fuecès  qiii  n'a  rîctt 
d'étonnant,  à  rabaîfler  leurs  rivaux,  à 
écarter  leurs  cemcurrens ,  à  briller  àam 
le  monde  ,  à  primer  dans  les  lettres ,  & 
à  déprimer  tout  ce  qui  n*eft  pas  attaché 
i  leur  chan  Que  de  tels  hommes  fmeni 
méchans  ou  màlfaifans ,  ce  n'eft  pas  urne 
mervcflle,  mais  qu'ils  éprouveHt  d'autre 
pàffiott  que  1-égoïfme  qui  ks  domine , 
qtf ils  aient  une  véritaWe  fenfîbiHte'i 
qu'ils  ibient  capables  d'attachement  i 
d'amitié ,  mcn^e  d'amour ,  c'eft  Ce  que 
je  nie.  Ih  ne  (avem  pas  feukment  s'ar- 
mer eiix-mêmes  5  jils  ne  fàveftt  que  ha» 
ce  qui  il'eft  pas  eux,  *    " 

Celui  qui  fait  régner  Tur  forr  propre 
coeur,  tenir  toutes  fes  paflîons  tous  le 
îoug,  fur  qui  Pintérèt  perîbnnel  &  ks 
defirs  fenfuds  n'ont  aucune  puiflance, 
&  qui ,  foit  en  public,  fbit  tout  feul  ft 
fkns  ténîofti  ife  fait  en  toute  occafion 
que  ce  qui  èftjufte  &  Konnête,  font 
égard  aux  vœux  fecï*ets  de  fbn  cœur  r 
celui-tà  fèul  elt  homme  vertueux.  S'B 
exifte  >  je  m'en  réjouis  pour  Phonneur 
de  l'éfpece  humaine.  Je  Élis  que  des  fou- 
les d'hommes  vei^bueux  ont  jadis^  exifté 
fur  la  terre  ;  je  fàis^  que  Fénélon  ^  Cati- 
nat,  d^tiutres  moins  comius ,  ont  ho- 
norélés  fieeles  modernes  ,&  parmi  itou» 
j^i  vu  George Keithluivrè  encore  leur» 
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foblimes  vcftig^.  A.c^a  près  ie  n'ai  va* 
fbns  les  apparentes  vertus  dc^  nommes,, 
^ue  forfanterie,  hypocriue  &  vanité; 
Mais  ce  quife  rapproche  un  peu  plus  de. 
nous, ce  qui  e&  du^  moins  beaucoup^ 
1^1  us  dans  Tordre  de  la  nature  >  c'eft  iwi: 
mortel  bien  né  qui  nia  requ  du  Ciel  que* 
des  pallions  expeniives  &  douces  ,<  que- 
ides  penchans  aimans  &  aimapljss,  qu'ua. 
coeur  ardent  à  deiirer  ^  maît;  femible  ^ 
afFeclueux  dans  les  defirs ,  qui%  n^a  qpe- 
Éaite  deglotre  ni  dé  tréfors,  mais  de 
jpi^ances  r^e&^^ç^  véritables  ^ttach&p 
9oiis,&«4uiçon^[>tant  poi^r  rien.l'aiH 
«arencé  des  chaiès ,.  &  pQur  peu  Pppi-r 
niondeshomiïies,  cherche  fbii^onheu7 
en-dedans  âns^  égard'  aux  uJlàges  fuivis^ 
À;  aux  préjugés  reçiis.   Cet  hommo.  ne: 
fera  pas  vertueux ,  puifq^'iI  ne  vaincra^ 
^s  {es  penchans  r  maison  les  ftiivant  il^ 
ue  fera  rien  de  contraire  Àce  que  ff&roit  9^^ 
^\  furmontant  iesfiens^  celui  qui  n'é* 
coûte  qpe  la^yertui  La  bonté';,  la  com- 
inifératiân ,  la  générolîté  ,:ces  crémières- 
inclinations  de  la  nature ,  qui  ne  fout 
que  des  émanations  de  Taniour  de  foi  « 
nç.s^^érigeront  goiut  dansia  tâte  en  d'auC- 
teres;  devoirs  j  mais  eries  feront,  des- 
befoins.  de  ibu  cçeur  qu'il  Satisfera  plusu 
pour^fon  propre  bonheur  que  par  ua; 
jirincipe  i'humanité  qu'il  ne  fongersi 


fuercs  à  rccluire. eivrcgles.  L'inftinA  dè^ 
la  nature  eft  moins  pur  peut-être ,  mais 
certainement  plus  fur  que  la  loi  db  la^ 
Vertu  :  car  on  fe  met  fouvent  eh  contra^ 
ditiion  aveafbn  devoir ,  jamais  avec  fon 
penchant  poux  mal  &ire.. 

L'homme  de  la  nature  éclairé'  par  & 
caiibn  a  des  appétits  plus  délicats ,  mais 
non  moins  amples  que  dans  fa  première: 
grc^éreté.  Les ihntaifies  d'autorité ,  de^ 
célébrité^  de  prééminence  ne  font  rien' 
pour  hii  5  il  ife  Tcut  être  connu  quer 
fourbe  aimévcil  ne  veut  être  loué  que 
de  ce  qui  efl:  vmiment  louable  &  qu'il 

S^flede  en  effet.  L'èiprit,  les  talens^rie 
titpourlui  quedetf  ornemens>du>mé^ 
rite  &neLleconftituent pas.  Ilsibnt  des. 
développemens  néceffaires  dans  te  pro* 
grès  deschofc^  &  qui  ont  leurs,  avanta^ 
ges  pour  les  agrémens  dé  h  vie  ^mais. 
Subordonnés  aux  facultés  plus  précieux 
fcs  qui  rendent  l'homme  vraiment  focia^ 
ble  &  bon  ,&  qui  lui  font  prifer  l'ordre  v 
la  jufticev  la  droiture  &  l'innocence  aiu 
.  deifus  detous  les  autres  biens*  L'horn^ 
me  de  la  nature  apprend  à  porter:  eiw 
toute  chofe  le  joug  de  la  néceflîté  &  à 
s'y  founiettrC)  à  ne  murnwrer  jamais, 
contre  la  providence  qui  commença  par 
le  combler  de  dons  précieux ,  qui  pro* 
met  à  fon  cicur  des  biens  glus  gréciei» 
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encore ,  mais  qui  pour  réparer  les  injuR 
tices  de  la  fortune  &  des  hommes  cfaoïiit 
ibn  heure  &  non  pas  la  nôtre,  &  dont 
les  vues  fornt  trop  au-deflu^  de  nous  pour 
qu'elle  nous  doive  compte  de  fes 
moyens.  L'homme  de  la  nature  cft  aflu- 
-jetti  par  elle  &  pour  fa  propre  conferva- 
tioti  à  des  trani|jôrts  irafcibles  &  mo<- 
mentanès,  à  la  colère  ^  à  Temportemenr, 
à  l'indignation  y  jamais  à  des  ientimens 
haineux  &  durables ,  nuiiibles  à  celui 
qui  en  eft  ta  proie ,  &  à  celui  qui  en  çfi 
l'objet ,  &  qui  nemen#it  qu'au  mal  &  à 
fa  deftrudion  fans  fervir  au  bien  ni  à  la 
confervation  de  perfonnk  v  enfin  l'hom* 
me  de  la  nature  ^  fans  épuifer  fes  débiles 
forces^  à  fè  conflruire  idUbas  des  taber* 
nacles ,  des  madiincs  énormes  de  bon- 
heur ou  <le  plaifir ,  jouit  de  lui-même 
&  de  Ton  exiftence  ^  fans  -grand^  Ibuci 
de  ce  qu'etvpeniënt  les  hommes ,  &  ëins 
grand  foin  de  Pavenir. 
'  Tel  y  ai  vu  Pindolent  J.  J.  fons  affec 
tation,  fens  apprêt  y  livré  par  goût  à  ies 
douces  rêveries  ^penfant  profondément 
Quelquefois,  mais  toujour&avee  plus  de 
latigue  que  de  plaifir  &  aimant  mieux 
fe  laifler  gouverner  par  une  imagination 
liante ,  que  de  gouverner  avec  eiFortià 
tète  par  la  raifon.  Je  Pai  vu  mener  par 
goût  une  vie  égale ,  fîmple  &  routinière. 
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Cnis  s'en  rebuter  jamais.  L'uniformibÉ 
de  cette  vie  &  la  douoeirr  qu'il  y  trouve; 
fnontrent  que  fon  ame  eft  en  paix.  S'il 
étoit  mal  avec  lui-même ,  il  fe  lafleroit 
•enfin  d'y  vivre; il  lui  faudroitdes  di- 
verfions  que  je  ne  lui  vois  point  cher- 
cher ,  &  fi  par  un  tour  d'-efprit  difficde 
à  concevoir ,  il  s'obftinoit  às'impofer  ce 
Çeure  defupplice ,  on  verrott  à  la  longue 
*  r  effet  de  cette  contrainte  fiit  Ion  hu- 
meur ,  fur  fon  teint,  fur  fà  fanté.  Il  jau- 
niroit,  il  hngukoit,  il  deviendrait  trifte 
&  fombre ,  it  <lepériroit.  Au  CQn# 
traire  (9)  ilfe  porte  mieux  ju'il  ne  fit 
jamais,  ^11  n'a  plus  ces  ibuffranoes  ha* 
l)ituetles ,  cette  maigreur ,  ce  teint  pâle, 
icet  air  mourant  qu'il  eut  conftaramcnt 
dix  ans  de  fa  vie ,  c'eft-à-dirè  ,  pendant 
tout  le  tems  qu'il  fe  mêla  d'écrire,  mé** 
fier  auiîî  funefte  à  ià  conftittttion  que 
contraire  à  foh  goût ,  &  qui  l'eût  enfin 
mis  aii  tombeau  s4l  l'eût  continué  plus 
long.  tems.  Depuis  qu'il  a  reptis  le^ 
riouxloifirs  defajeuneife  il  en  a  repris 
laiërénité  ;  il  occupe  ion  corps  &  repofe 
fa  tête  y  il  s^en  trouve  bien  à  tous  égards. 
^  En  un  mot,  comme  j'ai  trouvé  dans  les 
^  livres  t'homme  de  la  nature ,  j^ai  trouvé 

(9)  Tout  a  ion*  terbc  kûba$.  Si  ma  fanté 
iéclinç  &  fuccombf  enfin  feus  tant  d'affliâiont 
fans  relâche  ^  il  reliera  toujours  étonnant  %u*elle 
ait  réûfté  fi  long-tems. 


ddans  lui  rfaomme  de  fes  Hvres ,  Tàt^ 

.avoir  eu  befoin  de  chercher  exp{reifô* 

iinent  s'il  étoit  vrai  qu'il  en  fût  Tauteiit 

Je n*ai eu qii'uneN feule rcuriofité  que' 

j'ai  voulu  iàtisfaire;  c'eil  au  fujet  du  De- 

*vin  du  Village.  Ce  que  vous  m'aviea^dit 

Jàdeflus  ni'avoit  tellement  frappé  que  je 

li'aurois  pas  été  tranquille,  fi  je  ne  m'en 

iufle  particuKérement  éclairri.  On  ite 

«conçoit  guer^    comment  un  homme 

^doué  de  quelque  génie  &  detalens,par 

kfquels  ilT)ourroit  afpirer  à  une  gloire 

^inérit^e,   pour  fe  parer  .efl&ontémeitt 

d'un  talent  qu'il  :n'auroit  paç,  iroit  fe 

-iburrer  fans  néceffité  dans  toutes  les 

••occafions   de  ;montrer   là-deffus    fon 

ineptie.  Mais  qu'au  milieu  dé  Paris  & 

>des  artiftes  les  moins  difpofés  pour  liii 

k  l'indulgence,  lUi  tel  homme  le  .donne 

ians^fagon  pour  l'auteur  d'un  ouvrage 

.qu'il  eft  incapable   de  faire  -,    qu'un 

ïhomme.aui£  timide,  atifli^euiumfant 

^'érigfe  parmi  les  maîtres  en  pfécepteur 

-d'un  art  auquel  il  if  entend  i'ien  &  qu'il 

les  acaife  de  ne  pas  jentendre^  c'eli 

aflurémeht  une  chofe  des  plus  incroya» 

î)les  que  Ton  puifle  avancer.  D?ailleuri 

il  y  autant  ae  bafleiïe  à  4è  paFer  aififi  des 

dépouilles  d'autrui ,  cette   manœuvre 

iuppofe  tant.de  .pauvreté  d'^rit,  une 

vanité  fï  puérile,  un  jugement ii  borné, 

.f ue  quiconque  jeut  s'^  rêlbudre  uç  fera 
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'  ^tpp\s  rien  de  gmnd,  tf éTevé,  de  beau 
'^ahs  aucun  genre,  &ijue  mal^fê  toutes 

^      4Tîes   obfervations  v  il  feroît  toujours 

reRé  impoflible  à  mes  yeux  que  J.  J.  fc 

-adonnant -feuflement  pouj:  l'auteur  à% 

Devin  .du  Village  ,  eût  feit  aucun  de$ 

-ftôttes  écrits  qu'il  s'attribue,  &  quiceii- 

^irtènient  ont  t*op  de^force  &  4'éléW 

.  tioh  poui;^voir  pu  fortir  de  la  petite  tête 

'  -d'un  petit  pillard  impudent.  Tout  celan 

tne^lembloit  tellement  incompatible  que 

f  en  f evenois  toujours  à  ma  ^^remiere 

*€onféqiience  de  tout  ou  rien. 

Une  choife  encoaT'C  animoit  le  zele^de 
tnes  recherches,  i'autein:  du'Devin 
du  Village^  lédl  pas^  quel  qu'il  foit^ 

'  "  i«ttn«uteur  ordinaire,  nonplus que  celui 
*des-autt(^  ouvrages  qiri  portent  le  même 
:«lom.  11  y  a  dans  cette  pièce  ime  dou- 
«ceur ,  un  diarme  ,  Une  ^iîmplidté  fiir- 
•tourqui  la  diltii^iuent  TenfibleTnent  de 
^toute-autre  produâion  du  même  genre, 
n  tfy  a  dans  les  paroles  ni  fituations  \u 
wes,  ni-bellw  fentences ,  nipompeufe 
•-inorale  :  il ify ad^ns  la  mufiqueiîi  traits 
dfavans,  ni  morceaux  de  travail,  ni  chants 
'tournés,  îû  harmonie  pathétique.   Le 

^  fhjcten^plus  ^comique  qu'attendrit 
^nt,  &  cependant  la  pièce  touche ,  re* 


tmue^  attendrit  jufi^u'aux  larmes  -,  ^onfe 
:iènt  ému  fans  favoir  pourquoi.  D^  ce 
«harme  fecret  qui  ceule  awSl  dsÊs  tos 
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cœinrs  tiré -t- il  fa  fpurce?  Cette  foutce 
unique,  où  nul  autre  n'a  puiTé,  n'eft  pas 
celle  de  Thypocarene:  elle  vient  d'ailleurs. 
L'auteur  doit  être  auili  finf^lier  que  la 
pièce  eft  originale.  Si  connoiflant  déjà 
J.  J.  j'avots  vu  pour  la  première  fois  le 
Devin  du  Village  &ns  qu'on  m'en  nom- 
mât l'auteur,  j'aurois  dit  fans  balancer, 
c'  eft  celui  de  la  nouvelle  Héloïfe,  c'eft 
J.  J. ,  &  ce  ne  peut  être  que  iiîi,  Colette 
mtéireife  &  touche  comme  Julie  fans 
magie  de  iituations  fans  apprêts  d'évé- 
nemens  romanéfques,  même  naturel, 
même  douceur,  même  accent  >  elles  Cbnt 
fœurs  ou  je  ferois  bien  trompé.  Voilà 
ce  que  j'aurois  dit  ou  penfé.  Mainte- 
nant on  m'aflureau  contraire  que  J.  J. 
£q  donne  fauflement  pour  l'auteur  de 
jcette  pièce  &  qu'elle  eft  d'un  autre: 
^u'on  me  le  montre  donc  cet  autre-là, 
que  je  voye  comment  il  eft  fait  Si  ce 
n'eft  pas  J.  J. ,  il  doit  du  moins  lui  reC- 
lembler  beaucoup,  puifque  leurs  pro- 
duâions  fi  originales,  û  caraâérifêes  (è 
reflemblent  fî  fort.  11  eft  vrai  que  je  ne 
puis  avoir  vu  des  produâions  de  J.  J.  en 
mitiique ,  puiiqu'il  n'en  fait  pas  (aire; 
mais  je  fuis  ftre  que  s'il  en  favoit  faire , 
cllesTauroientun  caradiere  très-  appro- 
chait de  celui-là.  A  m*en  rapporter  ik 
moiLpropre  ji^ement  y  Cette  nlufique 
•*•<  W^  '  ,  pft  • 
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eft  de  lui  ;  par  les  preuves  que  Ton  me 
donne ,  elle  n'en  eft  pas  :  que  dois  -  je 
croire  ?  Je  réfolus  de  m'éclaircir  fî  bien 
par  moi-même  fur  cet  article,  quHl  ne 
me  pûtrefter-là-deâus  ancun  doute  ,  & 
je  m'y  fuis  pris  de  la  façon  la  plus  cour« 
te ,  la  plus  lure  pour  y  parvçnir^ 

Lb  Françols. 

Bien  n*eft  plus  firaple.  Vous  avez  fait 
comme  tout  le  monde;  vous  lui  avez 
préfènté  de  la  mufique  à  lire ,  &  voyant 
qu'il  ne  faifok  que  barbouiller ,  vous 
ave2  tiré  la  conféquence ,  &  vous  vous 
en  êtes  tenu  là. 

Rous^EÂtr. 

Ce  n'eft  point  là  ce  que  j'ai  fait ,  &  ce 
rfétoit  point  de  cela  nop  plus  qu'il  s'agiC 
toit 9  car  il  ne  s'eft  pa^  donné,  que  je£u 
chc,  pour  un  croquefol,  ni  pour  un  chan« 
tre  de  Cathédrale.  Mais  en  donnant  de  la 
mufique  pour  être  de  lui ,  il  s'eft  donné 
pour  en  lavoir  faire.  Voilà  ce  que  j'avois 
à  vérifier.  Je  lui  ai  donc  propofé  de  \% 
mufique  non  à  lire  mais  à  faire.  C'étoit 
alJer ,  ce  me  femble ,  auffi  direâement 
qu'il  étoit  pofllble  au  vrai  point  de  la 
queftion.  Je  l'ai  prié  de  compofer  cette 
jaaufique  en  ma  préfence  fur  des  paroleg 

SuppL     TomcVL  C 


f^  D  1  U  X  I  E  M  8* 

Î[ui  lui  étoi^t  inconnues  &  que  je  lin  ^ 
ournies  fur  le  champ. 

Le  François. 

Vous  a vicK  hieti  de  la  bom»  j  car  enfin 
Arous  aflbrer  qu'il  ne  fevoit  pas  lire  la 
mufique^  n'étoit^  ce  pas  vous  apurer  de 
relie  qu'il  n'en  iavoit  pas  compofer  ? 

Rousseau, 

Je  n'en  fais  rien  ;  je  ne  vois  nulle  im- 
poflîbilite  qu'un  homme  trop  plein  de 
les  propres  idées  ne  fâche  ni  faifir ,  ni 
rendre  celles  des  autres}  '&  puifque  ce 
n'eft  pas  faute  d'efprit  qu'il  fait  lî  mal 
parler ,  ce  peut  auifi  n'être  cas  par  igno- 
rance qu'il  lit  fi  mal  la  muiîque.  Mais 
ce  quejç  faisVieh ,  c'eft  que  fi  de  l'aéle 
au  pb0tble  la  coiiféquence  efl:  valable , 
lui  voir  fous  mes  yeux  compofer  de,  la 
mufique ,  étoit  m'aâurer  qu'il  en  iavoâ: 
compofer. 

Le  François. 

D'honneur,  voici  qui  eft  curieux  !  Hé 
l^ien ,  Monfîeur ,  de  quelle  défaite  vous  ^ 
pîiya- 1-  il  ?  11  fit  le  fier ,  Cms  doute ,  & 
rejetça  la  propofition  avec  hauteur  ? 

Rousseau. 

Non  9  il  voyoit  trop  bien  mon  motif 
pour  pouvoir  s'en  ofeiidrer  ^  &  n^e  parut 


liftème  plus  reconnoiâ^nt  qu'humilié  dB 
«na  proportion.  Mais.il  me  pria  de  con^ 
parer  les  iituadons  &  les  âges.  ^' Confi* 
^  dcrez,  me  dit -il,  quelle  diffîreuce 
^  vingt-dnq  ans  d'intervalle ,  de  kmgs 
làrremens  de  cœur ,  les  ennuis ,  le  dé^ 
couragemcnt,  la  vieitleffe  doivent  met- 
tre dans  les  productions  du  même 
iiomme.  Ajoutez  à  cela  la  contrainte 
que^ousm'impofe,  &  qui  meplait 
^rœijue  j'en  vois  la  rai/bn,  mais  qui 
n^en  met  pas  moins  jdes  entravçs  aux 
^  idées  d^unhonunequin'ajamaisûi  les 
5,  aflujettir ,  ni  rien  produire  qu'à  Ion 
^  heure ,  à  fou  aiie  &  à  fa  volonté, 

Ljb.  François. 

Somme  teuts^  avec  de  belles  paroles 
il  ref ufa  l'épreuve  propofce  ? 

Rousseau. 

Au  contraire ,  après  ce  petit  préam- 
bule il  s'y  foumit  de  tout  fon  cœur ,  & 
s'en  tira  mieux  qu'il  n'avqit  eQ)éré  lui* 
même.  Il  me  fit  avec  un  peu  de  lenteur. 
n»is  moi  toujours  préfent ,  de  la  mu-  , 
(îque  auflî  fraîche  ,  auilî  chantante , 
au£S  bien  traitée  que  celle  du  Devin ,  & 
à)nt  le  ftyle  aflez  femblabje  à  celui  de 
cette  pièce,  mais  moins  nouveau  qu'il 
ii'étoit  alors ,  eft  tout  auifi  naturel  j  tout 

C  z 
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auffi  expreflîf  &  tout  aufE  agréable.  B 
fut  furpris  lui-mèmè  de  fpn  fuccès.  **  Le 
^  defir ,  me  dit-il ,  que  je  vous  ai  vu  de 
^  me  voir  réuffir  m*a  fait  réulîîr  davan- 
tscge.  La  défiance  m'étourdit ,  m'ap- 
pefantit^  &  me  rcflerre  le  cerveau 
comme  le  cœur  >  la  confiance  m'anime 
m^épanouit  &  me  fait  planer  fur  des 
^  aîles.  Le  Ciel  mWoit  fait  pour  Pamir 
^  tié:  elle  eût  donné  un  nouveau  refibrt 
à  mes  facultés ,  &  j'aurois  doublé  de 
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Voilà,  Monfieur,  ce  que  j*ai  voulu, 
vérifier  par  moi-même.  Si  cette  expé- 
rience ne  fufïit  pas  pour  prouver  qu'il 
a  fait  le  Devin  du  Village ,  elle  fufiit  au 
moins  pour  détruire  celle  des  preuves 
qu'il  ne  l'a  pas  fait,  à  laquelle  vous  vous 
en  êtes  tenu.  Vous  favez  pourquoi  tou- 
tes les  autres  ne  font  point  autorité  pour 
moi  :  mais  voici  une  autre  obfervation 
qui  achevé  de  détruire  mes  doutes ,  & 
me  confirme  ou  me  ramené  dans  mon 
ancienne  perfuadon. 

Après  cette  épreuve,  j'ai  examiné 
toute  la  mufîque  qu'il  a  compofée  depuis 
ion  retour  à  Paria  &  qui  ne  laiflè  pas  de 
faire  un  recueil  confîdérable ,  &  'fy  ai 
*  trouvé  une  uniformité  de  flyle»&  de  fai* 
re  qui  tomberont  quelquefois  dans  la 
monotonie  fi  elle  n'étoit  autorifée  ou 
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cxcufée  par  le  grand  rapport  des  paroles 
dont  il  a  fait  choix  le  plus  (buvent.  J.  J. 
avec  un  cœur  trop  porté  à  la  tendreffè 
ieut  toujours  un  goût  vif  pour  la  vie 
champêtre.  Toute  fe  mufique ,  quoique 
variée  (elou  les  fujets ,  porte  une  em-^ 
freinte  de  ce  goût*  On  croit  entendre 
raccentpaftoral  des  pipeaux,  &cetac^ 
cent  fe  mit  partout  fentir  le  même,  que 
dans  le  Devin  du  Village,  Un  coiînoif^ 
feur  ne  peut  pas  plus  s'y  tromper  qu'on 
ne  fe  trompe-  au  faire  des  Peîiitres^ 
Toute  cette  mufique  a  d'aiîlelirs^  une 
fimplicité,  j^oferois  dire  une  vérité ,  que 
n'a  parmi  nous  nulle  autre  mufique 
moderne.  Non  -  feulement  elle  n'a  be- 
foin  ni  de  trilles ,  ni  de  petites  notes ,  ni 
d'agrémens  ou  de  fleurtis  d'aucune 
efpeee,  mais  elle  ne  peut  même  rici» 
fupporter  de  tout  cela.  Toute  fort  eX^ 
preiEon  eft  dans  les  feules  nuances  du  ^ 
fort  &  du  doux,  vrai  caradèere  d^une 
bonne  mélodie  ;  cette  mélodie  y  effi 
toujours  une  &  bien  marquée,  les 
accompagnemens  l'animent  fèns  l'of- 
fufquer.  On  n'a  pas  befoin  de  crier 
fans  celTe  aux  accompagnateurs  j  doux^ 
plus  doux.  Tout  cela  ne  convient 
encore  qu'au  feul  Devin  à\x  Village.  ' 
S'il  n'a  pas  fait  cette  pièce ,  il  faut  donc 
qu'ail  eu  ait  l'auteur  toujours  à  fes  or- 
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dres  pour  lui  compofèr  de  nouvelle  mu& 
que ,  toutes  les  fois  qi^il  lui  plait  d'en 
produire  fous  lonnom  >  ear  il  n'jr  a  que 
kti  feul  qui  en  faâe  ootmne  ^te^là.  Je  ne 
dis  pas  qu'en  éphicbant  Inen  tiiute  cette» 
iBufique ,  on  n'y  tr<WTeni  ni  reffenibkin- 
ces ,  ni  réminifcences ,  ni  traits  pris  ot» 
imités  d'autres  auteur»*,  cela  n^eft  vrai 
d'aucune  raufîqueque  }e  conuôiâe.  Mais» 
Ibit  que  ces  imitations  (oient  des  rencon* 
très  fortuites  ou  de  vrais  piUages,  je  dis^ 
que  de  la  manière  dont  l'auteur  les  em- 
ploie les  lui  approprie  i  )e  dis  que  l'abon- 
dance des  idées  dont  il  eft  plein  &  qu'il 
aâbcfe  à  celles-là  >  ne  peut  laiâ^r  fuppofer 
que  ce  Ibit  pat  ftériîité  de  fon  propre- 
fonds  qu'il  fe  tes  atcrihue  v  c'ell  pareflè 
0a  précipitation,  mats^  ce  n'eil  pas  pau« 
vretéî  il  haieft^tropaifé  de  produire  pour 
atvoir  fittssk  helbm  de  piller  C  i  c>  > 

■  - 

(lo)  Il  y  a  trois  fenk  morceaux  dans  le  Deviik 
du  Village  oui  ne  font  pas  uniquement  de  mol  v 
•omme  des  fe  commencement  je  Tai  dit  faifs  cefTe- 
à  tout  le  monde  ;  tous  trois  dans  le  divertifiementw 
I*.  Les  paroles  de  la  chauToa  oui  font,  en  partie,, 
&  du  moins  l'idée  &  le  rerrain  de  AL  Cotlé«. 
ft*.  Les  paroles  de  Pariette  qui  font  de  9L  Cahu^ 
lac,  lequel  m*engagea  à  iaire  après  coup  cettr 
-  Ariette  pour  complaire  à  Mlle.  Fel  qui  le  plaù 
gnoît  qu'il  n*y  avoit  rien  de  brillant  pour  (à  voix 
dans  fon  r^lej  J®»  &  l'entrée  des  Bergères  que , 
far  les  vives  inftances  de  M.  d'Holbach ,  j'arran- 
geai far  une  pièce  de  Clavecui  d'un  recueil  ^u'ib 
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Je  \m  ai  confèîUé  dé  reflètnfaler  tottt« 
cette  mdjq^e^  &  de  chercher  à  s'eadét 
ftiite  peur  s'dder  à  vivre  quand  il  ne 
peforra  pins  costtîniier  &n travail,  nrnli 
rfe  tâdber  &r  txmte  choie  que  ce  reoueit 
né  toœèe  qu'en  des  msàxit  fidellés*&  fii* 
res  qai  ne  hbiSknt  ni  détruire  ni  divî« 
ièr  :  car  quand  la  paffion  cefi&ra  de  diâejt 
ks/jugsnlensquileregardem»  ce  recueit 
femiaûra ,  crme  iemble  >  une  forte  preuve 

» 

tie  présenta.  Je  nt  dirai  pas  quelle  ^toit  Tlnten- 
âen  de  M.  d*Hotb^ ,  mais  il  me  prefik  ii  fort 
itetDjfltffn  fnelcioe  ckofe  de  ce  recueil  que  je  lie 
pus,  dans  cette  bagatelle,  réfifter  obftinément  à 
lôn  dlfîr.  Poiur  la  romance ,  qu'on  m'a  fait  tirer 
tÊOtét  de  ^flfe,  tantdt^e  Lûiguedoc,  tantôt  de 
ses  FfèaKoieff  ft  tantôt  je  ne  £iis  oi!k ,  je  ne  Tai 
tirée  qa^  àe  ma  tête  ainfi  que  toute  la  pièce.  Je 
H  eomfoM  revemi  depais  peud*Italie,pafiionné 
ftoar  kl jmufique  que  fyf  avôis  entendue,  êc  dont 
m  B*a¥oit  OKore  ancmfe  oonuoiiTance  à  Paris.' 
%i9ad  cette  oDnnoiTanceoomffl^i^  de  s*j  répan-^ 
ètCf  ait  anrdît  bientôt  découvert  mes  pillages  ii 
fatois  h\t  comme  font  lès  doiiipk>fit^rs  Fran* 
fois  ,  fgf^  ^B^s  (but  pauvres  dridéies ,  qa^ilt  ne 
OMauôÈtnt  pt«  m£ttfe  le  Vi^i-  ekitt  &  que  leuîfi 
acoomp^neofeas  ne  font  que  #a  ba^lMuillage.- 
Oa  B  eb  I%fi{mdeiite  de  niettre  en  gratidc  pompe, 
dans  le  receaii  de  mes  éctits  la  romanee  Je  M. 
Temea  pour  ^r«  croire  au  public  wi^  je  me 
l'arttrikuois,  Toute  |im  répei^e  s  été  de  hixt  è 
cette  fomancr  d^i%  antres  aifs  meilleure  ^e  Ce* 
btirlà..  Moif  argMHent  eft  fimple.  Celui  qui  a  hit 
les  à^cm  meillears  aii^  nra;roit  pas  befoin  de  s*alk 
Iribuer  fymSBmk&A  lu  aïoittdte.  - 

C4 
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411e  toute  la  mufique  qiii  le  compofe  cft 
A'un  fcul  &  même  auteur  (11). 

Tout  ce  qui  eft  ibrti  de  la  plume  de  J.  J. 
durant  fon  effervcfcencc  porte  une  em- 
preinte impoflîWe  à  méconnoitre  &  plus 
mpodiÛe  à  imiter.  Sa  mufique ,  feprofè, 
fcs  vers ,  tout  dans  ces  dix  ans  eft  d'un 
eolork ,  d'une  teinte  qu'un  autre  ne 
trouvera  Jamais.  Oui,  je  le  répète  ,  û 
î'ignorois  quel  eft  l'auteur  du  Devin  du 
Village ,  Je  le  fentiroîs  à  cette  conformité» 
Mon  doute  levé  fur  cette  pièce  achevé 
de  lever  ceux  qui  pou  voient  me  retter 
fur  fon  auteur*  La  force  des  preuves 

(11)  Jaî  mis  fidelîement  daas  ce  rccneîl  tonte 
la  muâque  de  tonte  efpece  que  j*ai  compofée  depuit 
mon  retoiir  à  Paris,  &  dont  j*aurois  heaucmip 
fctranché  fi  }«  n*y  avois  laiffc  que  ce  qui  me 
farcit  bon.  Mais  j*ai  vouln  ne  rien  omettre  de 
ce  que  j'ai . réellement  fait*  afin  qu'on  en  ptt 
difcwner  tout  ce  qu'on  m'attribue  auflî  fanfleaient 
qy'impudemment ,  même  en  ce  genre  »  dans  le 
public,  dans  les  journaux  &  jufques  dans  lc9v 
xeceuils  de  mes  propres  écrits.  Poarvn*  que  les 
paroles  {oient  groflieres  &  malhonnêtes,  pourvu 
que  les  airs  foient  maufiades  &  plats ,  on  m'ao- 
cordera  volontieres  le  talent  de  compofer  de  cette 
n(iufique-là.  On  affeâera  même  de  m'attribuer  des 
airs  d'un  bon  chant  faits  par  d'antres  y  pour  faire 
croire  que  je  me  les  attribue  moi-même ,  &  que 
}£  m'approprie  les  ouvrages  d'autrui.  M'éter  met 
produâions  &  m'attribuer  les  leurs ,  a  été  depuis 
xingt  ans  la  manœuvre  la  plus  conftante  de  ces 
Jdei&eais  &  la  plus  fiire  pour  me  décrier» 
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^u-on  SI  qu'elle  ii'eft  pas  de  tui ,  ne  leFt 
plus  qu'à  détruire  dans  mon  efprit  celle' 
des  crimes  dont  on  raccule,  &  tout  cela 
Me  me  laifle  plus  qu'une  furprife  ^  c'eflt 
QommQïit  tant  de  menfonges  peuvent 
être  fi  \ÀQ\\  prouvés. 
.  J.  J.  étoit  né  pour  la  mufique  ;  non 
pour  y  payer  de  và  perfonne  dans  Pexé* 
cution,  mais  pour  en  hâter  lesprogrès  & 
y  £aire  des  découvertes.  Ses  idées  dans, 
l'art  &  fur  Part  iont  fécondes^  intarifla- 
hles.  Il  a  trouvé  des  méthodes  pi  us-  elai- 
res  5  plus  commodes ,  plus^  fimples»  qui 
focilitent ,  les  unes  la  compofition  y  les; 
autres  l'exécution  j  &  auxquelles  il  ne 
manque  pour  être  admifes  que  d'être 
proposes  par  un  autre  que  lui.  11  a  fait 
dans  rharraonie  luie  (  *  )  découverte; 
qu'il  ne  daigne  pas  même  annoncer ,  fur 
d'avance  quelle  fe4*oic  rebutée r  ou  ne; 
lui  attireroit  eomme  le  Devin  du  ViJIager 
que  l'imputation  de  s  emparer  du  biea 
d'autrui.  Il  fera  dix  airs  iurJes:  mèmesf 
paroles ,  £ins  que  cette  aboiidance  lui 
coûte  ou  l'épuife.  Je  l'ai  vu  lire  auilî  fort, 
bien  la  muhque,  mieux  q^ie  plufieurs  de 
ceux  ^ui  la  profeifent.  11  aura  même  en^ 

ÇO  Les  Edfteiirs^ïïint  perfiiad^s  que  rAuteitr  _a 
ïanïf  qnelaues  écrits  fur  la  découverte  iirtéreflante 
floiit  il  parle ,  mais  il  ne  leur  a  p»s  été  poflibltdft 
iestiecouvsef» 


cet  art  ^impromptu  de  rexécutian ,  qui 
fui  manque  en  toute  autre  choie ,  quand 
rien  ne  Tintinfiideni ,  quand  rien  ne 
troublera  cette  préfènce  d'efprit  qu'il  a 
jS  rarement ,  quHl  perd  fi  aifément ,  & 
qu'il  ne  peut  plus  rappeller  dès  qu'il  Ta 
perdu.  Il  y  a  trente  ans  qu'on  l'a  vu  dans 
Paris  chanter  tout  à  livre  ouvert  Pour- 
quoi ne  le  peut-il  plus  aujourd'hui? 
L'eft  qu'alors  perfonne  ne  doutoit  du 
talent  qu'aujourd'hui  tout  le  monde  lui 
refufe ,  &  qu'un  feul  fpedateur  malveiU 
but  fuffit  pour  troubler  ia  tète  &  fes 
yeux.  Qu'un  homme  auquel  il  aura 
confiance  lui  préfente  de  h  mufique 
qu'il  ne  counoifle  point.  Je  parie ,  à 
moins  qu'elle  ne  foit  baroque  ou  qu'elle 
ne  dife  rien-,  qu'il  la  décmfFre  encore  à 
la  première  vue  &  la  chante  paflabte- 
ment.  Mais  fi ,  lifant  dans  le  cœur  de  cet 
Iiomme  fl  le  voit  mal  intentionné;  il-  " 
n'en  dira  pas  une  note ,  &  voilà  parmi 
les  fpecîlateur  la  conclufion  tirée  lansi 
autre  examen.  J.  J.  eft  for  la  mufique  & 
for  les  chofes  qu'il  fait  le  mieux,  cortime 
il  étoit  jadis  aux  échecs.  Jouoit-il  avec  , 
un  plus  fort  que  lui  qu'il  croyoit  plu» 
foible,.  il  le  battoit  le  plus  feu  vent;, 
avec  un  plus  foible  qu'il  croyoit  plu& 
fort  il  étoit  battu  -y  la  iuffiiànce  des  au^ 
lre&  l'intimide  &  le  démonte  in&illiblev 
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-Éient.En  ceci  Topinion  Ta  toujours  fiib- 
jugué ,  ou  plutôt,en  toute  chofe,  comme 
il  le  dit  lui-même ,  c'eft  au  degré  de  fa 
confiance  quefe  monte  celui  de  fes  fa- 
cultés. Le  plus  grand  mal  eft  ici  que  Ten- 
tant en  lui  fa  capacité ,  pour  défabufer 
ceux  qui  en  dou  tent,  il  fc  livre  iàns  crair*^ 
te  aux  occafions  de  la  montrer ,  comp- 
tant toujours  pour  cette  fois  relier  maî- 
tre de  lui-même ,  &  toujours  intimidé 
quoi  qu'il  fafle ,  il  ne  montre  que  fon 
ineptie.  L'expérience  là-defliis  a  beaa 
Pinttruire ,  elle  ne  l'a  jamais  corrigé. 

Les  difpofitions  d^ordinaire  annon- 
cent  l'inclination  &  réciproquement^ 
Cela  eft  encore  vrai  chez  J.  J.  Je  n'ai 
vu  nul  homme  aufE  palïtonné  que  liii 
pour  la  mufique,  mais  feulement  pour 
celle  qui  parle  à  ion  cœur  ;*  c'eft  pour- 
quoi il  aime  mieux  en  faire  qu'en 
entendre,  fur-tout  à  Paris^  parce  qu'il 
jî'y  en  a  pioint  d'auffi  bien  appropriée 
à  lui  que  la  fieïine.  Il  la  chante  avec 
une  voix  foiWe  &  calfée,  mais  encore 
animée  &  douce  j  il  l'accompagne  noit 
fens  peine,  avec  des  doigts  tremblans, 
moins  par  Peffet  des  ans  que  d'une 
invincible'  timidité;  B  fe  livre  à  ctt, 
amufement  depuis  (fûelques  années? 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  &it  eft 
aifé'  de  voir  qu'il  s'en  fait  une  aimable 

Ce 
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diverfi^n  à  fe$  peines.  Quand  4es  feuf 
timens  douloureux  affligent  fou  cœur , 
il  cherclie  fur  fon  clavier  les  confela- 
tions  que  les  hommes  lui  refuient.  S^ 
do,uleur  perd  ainfi  fa  fécherelfe  &  lui 
fournit  à  la  fois  des  chants  &  des  lar- 
jales.  Dans  les  rues  il  fe  dillrait  des 
regards  infultans  des  paifaus  en  cher- 
ithant  des  airs  dans  là  tète  i  pluficurs 
romances,  de  fa  façon  d'un  chant  trifta 
&  languiirant>  nxais  tendre  &  doux 
u'out  point  eu  d'autre  origine.  Tout 
ce  aui  porte  le  même  caraâere  luiplait 
&  le  charme.  Il  eît  pàilîomîé  pour  le 
çhiint  du  roiîîgnol  ^  il  aime  les  gémis* 
feraens  de  la  tourterelle  &  les  a  parfai- 
tement imitiés  dans  l'accompagnement 
d'uii  de  fes  airs  :  les  regrets,  qui  tien- 
nent à  l'attachement.  Tintéreflent.  Sa. 
paffioji  la  plus,  vive  &  la  plus,  vaîïie. 
ctoit  d'être  aimé:j  il  crçyoit  fe  fentir. 
lait  poiu:  l'être  :  il  fatisfeit  du  moin& 
cette-  Émtaifie  avec  les  animaux.  Tou- 
purs  il  prodiga  fon  tem&  &  fea  foins, 
iles attirer,  à  lesearelfer .;, il étoit  l'ami ,, 
jrelque  Teiclave  de  foii  chien,de  fa  chat-, 
te,,  de  fes^fereins,:  il  avoit  des. pigeons. 

2ui  le  fuivoientpâr-tout,.quilui  voloient: 
it  les.  bras,   fur  la  tète  jufqu'à  l'inv*. 
{ortimité  ;  il  apf rivoifoit,  k&  i^iffiaux» 


ios  poiflbns  avec  une  patience  mcroya« 
ble,  &.il  eft  parvenu  à^Monquin  à 
faire  nicher  des  hirondelles  dans  fa 
cliambre  avec  tant  de  confiance ,  qu'el- 
les sy  iaiflbient  même  enfermer  fans 
s'efl&roucher.  En  un. mot,  fes  amufe- 
mens,  fes  plaiûrs  Ibnt  innocens  & 
doux  comme  fes  travaux,  comme  fes 
penchans  j  il  n'y  a' pas  dans  fon  ame 
\m  goût  qui  {bit  hors  de  la  nature,  ni 
coûteux  ou  criminel  à  fàtisfaire,  &  pour 
être  heureux  autant  qu'il  eft  polîîble 
ici-bas ,  la  fortune  lui  eût  été  inutile , 
encore  plus  la  célébrité ,  il  ne  lui  falloit 
que  la  fanté ,.  le  néceflaire ,  le  repos  & 
Vamitic.  .         . 

Je  vous  ai  décrit  les  principaux  trait» 
de  Vbomme  que  j'ai  vu ,  &  je  me  fuis 
borné  dans  mes  defcriptians„noiî-feule* 
ment  à  ce  qui  peut  de  même  être  vu  d^ 
|out  autre;,  s'il  porte  à  cet  examen  un  ocU 
attentif  &  non  prévenu  ,  mais  à  ce  qui 
n'étant  ni  bien  y  ni  mal  en  foi,  ne  peut 
être  affedé  long-tems  p^  hypocrifîe* 
Quant  à  ce  qui  quoique  vrai  n'eft  pas 
vraifemblable,  tout  ce.  (^  n'eft  connu 
que  du  Ciel  &  de  moi,  mais  eût  pumé- 
riter  de  l'être^ de&  hotmmes ,  o^  ce  qui» 
même  connu  d'autrui,  ne  peut  être  ditdc^ 
£^ingaGU8  avecbiexiféauçjË^  u'efeére2.paft 


^■^ 
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3ue  Je  vous  en  parle ,  non  plus  que  ceiix 
ont  il  eft  connu  5  fi  tout  fon  prix  eft 
dansles  fufFrages  des  hommes,  c^eft  à  ja*. 
mais  autant  de  perdu.  Je  ne  vous  parle- 
rai pas  non  plus  de  fes  vices  y  rion  qu'il 
n'en  ait  de  très-grands  ;  mais  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  fait  de  mal  qu'à  lui,  & 
qu'il  n'en  doit  aucun  compte  aux  au^ 
très  :  le  mal  qui  ne  nuit  point  à  autrui 
peut  fe  taire ,  quand  on  tait  le  bien  qui 
te  racheté-  Il  n'a  pas  été,  fi  difcret  dans 
fès  Confeflîons ,  &  peut-être  n'en  a-t  il 
pas  mieux  fait.  A  cela  près,  tous  les 
détails  que  je  pourrois  ajouter  aux  pré- 
cédens  n'en  font  que  des  coiiféquences  „ 
qu'en  raifonnant  bien,  chacim  peut 
sofément  fuppléer.  Ils  fuffifent  pour 
connoître  à  fond  le  naturel  de  l'homme 
&  fon  caradlere.  Je  ne  laurois  aller  plus 
loin ,  fans  manquer  aiTx  engagemens  par 
ie^uels  vous  m'avez  lié.  Tant  qu'ils 
dureront,  tout  ce  que  je  puis  exiger  & 
attendre  de  J.  J.  eft  qu'il  me  donne^ 
eomme  il  a  faiitî,  un»  explication  natu* 
relie  &  railbnnéedë  laconduite  en  toute 
occafion  j  cal?  it  fei^oit  injufte  &  abfurdé 
d'exiger  qu'il  répondît  aux  charges  qu'it 
ignore ,  &  q\fon  ne  permet  pas  de  lut 
déclarer  ;  &  tout  ce  Queje  puis  ajouter 
ilu  nûenàcelaeftiie  m  amurer,  ^ue  cett^ 


explication  quHl  me  donne ,  s^accwcl^ 
avec  tout  ce  qwe  j'ai  vu  de  lui  par  moi- 
même  t  en  y  donnant  toute  mon  atten- 
tion. Voilà  ce  que  j'ai  iiit  i  atnfi  je  m'ar- 
rête. Ou  faites-moi  fentir  en  quoi  je 
m'abufei  ou  montrez  moi  comment  mon 
J.  J.  peut  s'accorder  avec  celui  de  vos 
Meflîeurs ,  on  convenez  enfin  que  dcur 
êtres  (1  diiFérens  ne  furent  jamais  le 
même  homme. 

Le  François. 

Je  vous  ai  écouté  avec  une  attention 
dont  vous  devez  être  content.  Au  lieu  de 
vous  croifer  par  mes  idées ,  je  vous  ai 
fuîvi  dans  les  vôtres  ^  &  fi  quelquefois 
je  vous  ai  machinalement  interromfpu^ 
c'étoit ,  lorfqu'étant  moi-même  de  votre 
avis ,  je  voulois  avoir  votre  réponfe  à 
des  objections  fouvent  rebattues  que  j^ 
craignois  d^oabltejr.  Maintenant  je  vou» 
demande  en  retour  un  peu  èe  l'attention 
que  je  vous  ai  donnée.  J'^éviterai  d'être 
diiïus;  évitez,  fi  vous  pouvez,  d'être 
impatient. 

Je  commence  par  vous  accorder  pleir 
neme»t  votre  conféquence,  &  je  con* 
viens  franchement  que  votre  J.  J"  & 
êetui  de  nos  Meflîeurs  ne  fauroient  être 
k  même  homme.  L'un»  j'en  couvicils: 
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encore  »  femble  avair  été  fait  à  plaHîr 
>our  le  mettre  en  oppofition  avec  l'autre^ 
[e  vois  même  entr'eux  des  incompati- 
dlités  qui  ne  frapperoient  peut-être  nul 
autre  que  moi. .  L'empire  de  Thabitude 
&  le  goût  du  travail  manuel  font  par 
exemple  à  mes  yeux  des  chofes  inallia- 
bles  avec  les  noires  &  fougueufes  paf 
fions  des  méchans ,  &  )e  réponds  que 
Jamais  un  déterminé  fcélérat  ne  fera  de 
jolis  herbiers  eri  miniature  &  n'écrira 
dans  fîx  ans  huit  mille  pages  de  mufique 
(  12).  Ainfi  dès  la  première  efquiflfe  nos 
Meffieurs  &  vous  ne  pouvez  vous  accor- 
der. By  a  certainement  erreur  ou  men- 
Ibnge  d'une  des  deux  parts  i  le  men- 
fonge  n'elt  pas  de  la  vôtre ,  j'en  fuis  très- 
fiir  y  mais  l'erreur  y  peut  être.  Qui 
m'aflurera  qu'elle  n'y  eft  pas  en  effet  ? 
Vous  accufez  nos  Meilleurs  d'être  pré- 
venus quand  ils  le  décrient  »  n'eft-ce 
point  vous  qui  Pètes  quand  vous  l'hono* 
rez  ?  Votre  penchant  pour  lui  rend  ce 
doute  très-raÛbmiable.  U  faudripit,  pour 

(la)  Ayant  faît  wne  partie  de  ce  calcul  d'avancer 
ftleulement  par  comparaifon  ,  j*ai  mis  tout  trop- 
an  rabais  ,  &  c*eft  ce  ^ue  je  découvre  bitn  fcB& 
blemeot  à  mefure  que  j'avance  dans  mon  regiftre^ 

Suifqii'au  boiit  de  cinq  ans  &  demi  feulement  .i*ai 
éjà  plus  de  neuf  mille  pages  bien  articulées  y.  A: 
fiiC  leiqiidiLesion  ne  geut  conlêftes./ 
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démêler  furement  la  vérité ,  des  obfèrv^ 
tious  impartiales,    &  quelque^  pjéeau* 
tions  que  vous  ayez  prifes ,  les  vôtres  ne 
le  font  pas  plus  que  les  leurs.    Tout  le 
monde ,  quoique  vous  en  puiffiez  dire  j 
n'eftpas  entré  dans  le  complot.  Je  con- 
nois  d'honnêtes- geris  qui  ne  hatflcnt 
point  J.J.,  c'eft-à-dire ,  qui  ne  prof  et 
fent  point  pour  lui  cette  bienveillance 
traitreffe  qui  félon  vous  n'eft   qu'une 
haine  plus  meurtrière.  Ils  eftiment  £e^ 
miens  iàns  aimer  ni  haïr  fa  perfomie^  & 
n'ont  pas  une  grande  confiance  en  toute 
cette  générofité  fî  bruyante  qu'on  ad^ 
mire  dans  nos  MefEeurs.  Cependant  fur 
bien  des  points»  ces  perfonnes  équita- 
bles s'accordent  à  penfer  comme  le  pu- 
blic à  fan  égard.  Ce  qu'elles -ont  vu  par 
elles-mêmes ,   ce  qu'elles  ont  apf«:is.  le« 
unes  des  autres,  donne  une  idée  peu 
favorable  de  fes  mœurs ,  de  fa  droiture  , 
de  fa  douceur ,  de  fon  humanité,  de  fon 
défintéreflèment ,  de  toutes  les. vertus 
qu'il  étaloit  avec  tant  de  fafte.  11  faut  lut 
pafler  des  défauts,  même  des  vices,  puif. 
qu'il  eft  homme  -y  mais  il  en  eft  de  trop 
bas  pour  pouvoir  germer  dans  un  cœur 
honnête.  Je  ne  cherche  point  un  homme 
parfait,    mais  je  méprife  un  homme 
îdjje^a,    &  lie  croirai  jamais  que  ks 
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heurexix  penchans  <pxe  vous  trourés 
dans  J»  J.  puiiTent  compatir  avec  des 
vices  tels  que  ceux  dcmt  il  cft  chargé. 
Vous  voyez  que  je  n'iufifte  pas  fur  des^^ 
£iits  auflî  prouvés  qu'il  y  en  ait  au 
inonde;  mais  dont  romulîon  aifedée 
d'une  feule  formalité  énerve  félon  vous 
toutes  les  preuves.  Je  ne  dis  rien  des 
créatures  qu*il  s'amuïe  à  violer,  quoi- 
que rien  ne  foit  moins  uéceâàire  ;.  des 
écus  qu'il  efcroque  aux  p^iàns  dans  les 
tavernes ,  &  qu'il  nie  cnfuite  d'avoir 
empnintés  >  des  copies  qu'il  fait  payer 
deux  fois  y  de  celles  où  il  fait  de  faux 
comptes,  de  l'argent  qu'il  efcamotè 
dans  les  payemens  qu'on  lui  fait  ,*  de 
mille  autres. imputations  pareilles.  Je 
veux  que  tous  ces  faits ,  quoique  prou* 
vés ,  foient  fujcts  à  chicane  comme  les 
autres  >  mais  ce  qui  eft  généralement 
vu  par  tout  le  monde  ne  fturoit  l'être. 
Cet  homme  en  qui  vous  trouvez  une 
modeftie,une  timidité  de  vierge  eft  fi  bien 
connu  pour  un  fatyre  plein  d'impuden- 
ce ,  que  dans  les  maifons  même  où  l'on 
tâchoit  de  l'attirer  à  fon  arrivée  à  Paris  ^ 
ou  faifoit ,  dès  qu^il  paroiflbit ,  retirer 
la  fille  de  la  maifon ,  pour  ne  pasl'expo- 
fer  à  la  brutalité  de  les  propos  &  de  lès 
manières.    Cet  homme  qui  vous  paroit 
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fi  doux ,  fi  fodable  ,  fuit  tout  le  monde 
ians  diftiiiâion ,     dédaigne  toutes  les 
eareâes  »  rebute  toutes  tes  avances ,  & 
TÎt  feul  comme  un  loup  *  garou.    Il  fe 
nourrit  de  vifions^  fdonvous^  fts'ex- 
fôfie  avec  des  ckimeres^r  mais  s'il  ma* 
prifè  &  repoufle  les  humains ,    iS  (on 
f  œur  {ê  ferme  à  }èur  {bciété  ^    que  leuir 
importe  cette  que  vous  lui  prêtez  avec 
des  èores  imaginaires  i*   Depuis  qu'oiv 
s^eft  aviie  de  i'éplueher  avec  plus  de 
foin  y  on  l'a  trouvé  non4èulement  dif- 
férent de  ce  qu'c»i  le  croyoit  ^  mais  con^ 
traire  à  tout  ce  qu'il  prétendoit  être.   Ik 
fe  difoit  honnête  y  modefte ,  x)n  l'a  trou- 
ve cynique  &  débauché  ;  il  fe  vantoit 
de  bonnes  moeurs  y  &  il  eft  pourri  de 
vérole ,  fl  fe  difoit  défintérefle ,  &  il  eft 
de  la  phis  baffe  avidité  ;   il  fe  difoit  hu- 
main ,  compadflànt ,  il  repouâe  dure* 
ment  tout  ce  qui  lui  demande  ailîftance^ 
il  fe  difoit  pitoyable  &  doux ,  il  eft  cruel 
&  fànguinaire  >  il  fe  difoit  charitable ,  & 
il  ne  donne  rien  à  perfonne  ;  il  fe  difoit 
Kant ,  facile  à  fubjuguer ,  &  il  rejette  ar-» 
togamment  t^ut^s  les  honnêtetés  dont 
on  le  comble.  Plus  on  le  recherche  »  plus 
<Ht  en  efl  dédaigné  :  on  a  beau  prendre  en 
Paccofbnt,  un  air  béat,  un  ton  patelin, 
dolent  >  lamentable ,  lui  écrire  des^lettre^ 


à  faire  pleurer  y  lui  fignifier  net  qu^on  va 
fe  tuer  à  l'inftant  (t  l'on  n'eft  admis,  il 
n'eft-  cniu  de  rien ,  il  feroit  homme  à 
kiiTer  faire  ceux  qui  feroient  aâez  fots 
pour  cela  ,  &  les  plaignans  qui  affluent 
à  (a  porte  s'en  retournent  tous  fcns  con* 
jblation.  Dans  une  fituatioo  pareille  à 
fe  fienne ,  fe  voyant  obfervé  de  G  près  ^ 
ne  devroi^il  pas  s-'attgcher  à  rendre 
eonten&de  luitousceux  qui  l'abordent  y 
à  leur  faire  perdre  à  force  de  douceur  & 
de  bonnes  manières ,  les  noires  impreC 
fions  qu'ils  ont  fur  fon  compte  y  àiiibC- 
tituer  dans  leurs  âmes  la  bienveillance  à 
Teftimè  qu^il  a  perdue  >  &  à  les  forcer  au 
moins  à  le  plaindre  ^  ne  pouvant  plus 
l'honorer.  Au  lieu  de  cela  il  concourt 
par  fon  humeur  feuvage  &  par  fes  rudet 
manières  à  nourrir ,  comme  à  plaifîr^ 
la  mauvaife  opinion  qu'ils  ont  de  lui.En 
le  trouvant  fi  dur ,  fi  repouflant ,  fi  peu 
traitable  ,  ils  reconnoiflent  aifément 
l'homme  féroce  qu'on  leur  a  peint ,  St 
ils  s'en  retournent  convaincus  par  eux- 
mêmes,  qu'on  n'a  point  exagéré  Ion 
caraâere  &  qu'il  e&  ai^  noir  que  fi>à 
portrait 

Vous  me  répéterez  fws  doute  que 
ce  n'eft  point  là  l'homme  que  vous 
avez  vu:  mais  c'eft  l'homme  qu'a  va 
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teut  le  monde  excepté  vous  fenL  Vous 
ne  parlez ,  dites-vous ,  que  d'après  vos 
propres  obfervations.  La  plupart  de 
ceux  que  vous  démentez ,  ne  parlent 
non  plus  que  d'après  les  leurs.  Us  ont 
vu  noir  où  vous  voyez  blanc  ;  mais  ils 
font  tous  d'accord  fur  cette  couleur 
noire  ,  la  blanche  ne  frappe  nuls  autre»^ 
yeux  que  les  vôtres  ^  vous  êtes  feul 
contre  tous;  la  ^<n:aifemblance  eft-elle 
pour  vous?  La  raifon  permet -elle 
de  donner  plus  de  force  à  votre  unique 
fiiffirage  qu'aux  fuârages  unanimes  de 
tout  le  public?  Tout  eft  d'accord  fur 
le  compte  de  cet  homme  que  vous 
vous  obftîhez  feul  à  croire  innocent , 
malgré  tant  de  preuves  auxquelles 
vous  -  même  ne  trouvez  rien  à  répon- 
dre ?  Si  ces  preuves  font  autant  d'im^ 
poftures  &  de  fophifmes,  que  faut-ii 
donc  penfer  du  genre-humain  ?  Quoi , 
toute  une  génération  s'accorde  à  calonu 
nier  un  innocent,  à  le  couvrir  de 
£ingeà  le  fulFoquer  pour  ainfi  dice^ 
dans  le  bourbier  de  la  diffamation  ? 
Tandis  qu'il  ne  faut^  félon  vousv 
qu'ouvrir  les  yeux  fur  lui  pour  fe  con- 
vaincre de  ion.  innocence  &  de  la  noir-* 
ceur  de  fes  ennemis?  Prenez  garde ^. 
Monfieur  Rouleau  s  c'eft  vous-mèmo- 
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qui  prouvez  trop.  Si  J,  J.  étoit  tel  que 
TOUS  Tavez  vu^feroit-il  yoflîfele  que 
vous  fulliez  Je  4>retnier  &  le  feuî  à 
Vavoirvufous  cetafped?  Ne^efte-t-il 
^onc  aue  vous  feul  d'homme  .)uftc  & 
fenfé  fur  la  Derrc?  S'il  en  relie  mt 
autre  qui  nepenfe  pasîcicomme  vous, 
toutes  vos  obr^rvatioiis  font  anéanties , 
&  vous  reftez  feul  chargé  de  Tacouiaj 
tion  que  vous  intentez  à  toutie  nii^nde» 
d'avoir  vu  ce  que  vous.defidcz  de  v»ir, 
&  non  ce  qui  étoit  en  cSeL  Répondes 
à  cette  fews  ofojeâion ,  mais  répondes 
jufte»  &  jeme  rends  fur  tout  le  refte. 

Rousseau.  * 

Pour  vous  rendre  ici  firanchife  pour 
f^chife,  je  cpmmence  i^r  vous  dé^ 
clarer  que  cette  feule  objeâion  à  laquelle 
vous  me  fommez  de  répondre,  eft  à 
mes  feux  un  abyme  de  ténèbres  où 
mon  entendement  fe  perd.  J.  J. 
luÎH^mème  n'y  comprend  rien  non 
plus  que  moi  II  s'avoue  incapable 
d'expliquer  ,,  d'entendre  la  conduite 
|>ublique  à  fon  égard.  Ce  concert  avec 
lequel  toute  une  génération  s'empreâe 
d'adopter  un  plan  fi  exécrable  ,  la  lui 
irend  incompcehenfible.  U  n'y  voit  ni 
dbs  bons«  ni -des  mécfaans»   ni   des 
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hommes  :  il  y  voit  des  êtres  dont  il  n'a 
nulle  idée..  Il  ne  les  honore,  ni  ne  les 
méprifè,  ni  ne  les  conijoit;  il  ne  fait 
pas  ce  que  c'eft.  Son  ame  incapable  de 
naine  aime  mieux  fe  rcpofer  dans  cette 
«ntiere  ignorance ,  que  de  fe  livrer  par 
des  interprétations  cruelles  ,  à  des  ^n* 
tithens  toujours  pénibles  à  celui  qui  les 
éprouve ,  quatid  ils  ont  pour  objet  des 
êtres  quHl  ne  peut  eilimer.  J'approuve 
^ette  dilpofition ,  &  je  Tadopte  aut^it 
que  je  puis  pour  m'épargner  un  feuti- 
ment  de  mépris  pour  mes  contempo- 
rains. Mais  au  fond  je  me  furprends  ibu- 
vent  à  les  juger  malgré  moi  :  ma  railba 
faitfon  officeîen  dépit  de  ma  volonté,  & 
je  prends  le  Ciel  à  témoin  que  ce  n'efe 
pas  ma  &ute  fi  ce  jugement  kur  eft  fi 
désavantageux. 

Si  donc  vous  faites  dépendre  votre 
aâèntiment  au  réfultat  de  mes  recher.* 
chcs  de  la  fplution  de  votre  objedion  » 
il  y  a  grande  apparence  que  me  laiflant 
dans  mon  opinion  vous  refterez  dans  la 
vôtre  :  car  j'avoue  que  cette  fblutioit 
'm'eft  impomble,  lans  néanmoins  que 
cette  impoflîbilité  pififle  détruire  en 
moi  la  perfuafion  commencée  par  la 
mardie  clandelHne  &  tortueufè  de  vos 
Me^ursy  &  confirmée  enfuite  par  la 
ix^naoiflktKe  immédiate  de  l'homnle^ 


Toutes  vos  preuves  contraires  tiréetfr 
de  plus  loin  fe  bcifent  contre  cet  axio. 
me  qui  m^entraine  irréfittiblement,  quc^ 
la  même  chofe  ne  fauroit  être  &  n'être 
pas  ^  &  tout  ce  que  difent  avoir  vu  vo^ 
Meâîeurs  eft ,  de  votre^  propre  aveu  » 
entièrement  incompatible  avec  ce  que  je 
fois  certain  d'avoir  vu  moi-même. 

J'en  ufe  dans  mon  jugement  fur  cet 
homme  comme  dans  ma  croyance  ea 
matière  de  foi.  Je<cede  à  la  convidion  di- 
r^de  fans  m'arrèter  aux  obje^flions  que 
je  ne  puis  refondre  ;  tant  parce  que  ces^ 
objeftionsfont  fondées  fur  des  principes^ 
moins  clairs ,  moins  folides  dans  moti- 
etprit  ^  que  ceux  qui  opèrent  ma  perfua- 
fion ,  que  parce  qu'en  cédant  à  ces  objec- 
tions je  tombérois  dans  d'autres  encore: 
plus  invincibles.  Je  perdrois  donc  à  ce 
changement  la  force  de  l'évidence ,  fins 
éviter  l'embarras  des  difficultés.  Vous 
dites  que  ma  raifon  choifit  le  fentiment 
que  mon  cœur  préfère  ,  &  je  ne  m'en 
défends  pas.  C'eft  ce  qui  arrive  dans 
toute  délibération  où  le  jugement  n'ar 
pas  biffez  de  lumières  pour  fe  décider 
£ns  le  concours  de  ia  volonté.  Croyez- 
^ous  5  qu'en  prenant;  avec  tant  d'ar- 
deur le  parti  contraire ,  vos  Meffieurs 
ibient  déterminés  par  un  motif  plus, 
knpaxtial;  > 

^      Ni5 
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Ne  cherchant  pas  à  vous  furprendre 
je  vous  de  vois  d'abord  cette  déclaradoiu 
A  préfent  jettons  un  coup-d'œil  fur  vos 
difficultés ,  fi  ce  n'eft  pour  les  réfoudre , 
au  moins  pour  y  chercher ,  s'il  eft  poiS- 
ble ,  quelque  forte  d'explication. 

La  principale  &  qui  fiiit  la  bafe  de  tou- 
tes les  autres ,  eft  celle  que  vous  m'avez 
ci-devant  propofée  fur  le  concomrs  una- 
nime de  toute  la  génération  préfènte  à 
un  complot  d'impoftures  &  d'iniquité, 
contre  lequel  il  feroit  ou  trop  injurieux 
au  genre-humain  de  fuppofer  qu'aucifii 
mortel  ne  reclame  s'il  en  voyoit  l'in- 
juftice  5  ou  5  cette  injuftice  étant  auffi 
évidente  qu'elle  me  paroît ,  trop  orgueil- 
leux à  moi,  trop  humiliant  pour  le  fens 
commun,  de  croire  qit'elle  n'eft  apperçuo 
par  perfonne  autre.     - 

Faifons  pour  un  mbthent  cette  fuppoC^ 
fîtion  triviale  que  tous  les  hommes  ont 
la  jauniâe  &  que  vous  feul  ne  l'ave» 
pas. ......  Je  préviens  Pinterruption  que 

vous  me  prépares:. .....  QùtUt  plate  com-* 

paraifont  qtHeJi-ce  que- c^eji  nue  cette  jau^ 
nifje  ?  i .  ; . .  Commèht  tous  les  hommes  Vont* 
iîs gagnée  excepté  'bous  feul  ?  Cejipofer  la 
même  quqftion  en  cl^ autres  termes ,  mais  et 
rCeJl  pas  la  réfoudre ,  ce  rHeJipas  mèmeté^ 
clair cir.  Vomiez-Vôus  dire  autre  chofe  en 
m'intetrompant  ?  ^  •  * 

.  Suf^U  TomeVL  D 
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Le  François, 

Non  5  pourfuivez. 

Rousseau. 

Je  réponds  donc.  Je  crois  Téclaircir 
.quoique  vous  en  puîflîez  dire ,  lorfque  je 
fois  entendre  qu'il  eft,  pour  ainfidire, 
des  épidémies  d'efprit  qui  gagnent  les 
hommes  de  proche  en  proche  comme  une 
efpèce  de  contagion,  parce  que  l'elprit 
humain  natureflement  pareffeux  aime  à 
s'épargner  de  la  peine  en  penfàiit  d'après 
les  autrçs ,  lur  -  tout  en  ce  ^ui  flatte  fes 
propres  penchans.  Cette  pente  à  lè  laifler 
entraîner  ainfi  s'étend  encore  aux  incE- 
nations  $  aux  goûts ,  aux  paillons  des 
hommes  i  l'engoûpment  général  y  maladie 
fi  commune  dans  votre  nation ,  n'a  point 
d'autre  fource ,  &  vous  ne  m'en  dédirez 
pas  quand  je  vous  citerai  pour  exemple  à 
3w>us-mème.  Rappeliez- vous  l'aveu  qub 
vous  m'avez  fait  ci-devant  dans  la  ûp- 
jpofîtion  de  l'imipcence  dç  J.  J. ,  q^ue  vous 
aie  lui  par4onneriez  point  votre  injuftice 
envers  lui  Ainfi  par  1^  peine-que  vouts 
.donneroit  fon  lou venir ,  vous  aimeriez 
jçnieux  l'aggraver  que  la  réparer.  Ce  feii- 
tirafijut ,  naturel  au3ç, cœurs  dévorés  à*^ 
niour-propire ,  peut-ilv  J'ètre  au  vôtre  où 
jegne  l'aimour  de  la  jumce  &  de  la  raifon  ? 
Si  voifs  euifie^  réfléchi  là  -  deflus  pour 
chercher  en  vous  -  même  la  çaufe  d'uu 
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fentimeat  fi  înjiifte ,  &  qui  vous  eft  fi 
étranger,  vous  auriez  bientôt  trouvé  que 
vous  haÏÏîîez  dans  J.  J.  non-feulement  le 
fcélérat  qu'on  vous  avoit  peint,  mais  J.  J. 
lui-même ,  que  cette  haine  excitée  d*a- 
bord  par  fes  vices  en  étoit  devenue  in- 
dépendante, s'étoit  attachée  à  fa  per- 
fonne,  &  qu'innocent  ou  coupable  il 
étoit  devenu ,  fans  que  vous  vous  en  ap- 
perqufliez  vous-même ,  l'objet  de  votre 
averfioft.  Aujourd'hui  que  vous  me  prê- 
tez une  attention  plus -impartiale,  (î  je 
vous  rappellois  vos  raifonnemens  dans 
nos  premiers  entretiens ,  vous  fentiriez 
qu'ils  n'étoient  point  en  vous  l'ouvrage 
du  jugement ,  mais  celui  d'une  paflion 
fougueufequi  vous  dominbit  à  votre  in- 
fo. Voilà ,  Monfieur ,  cette  caufe  étran- 
gère qui  féduifoit  votffe  cœur  fi  jufte ,  & 
rafcinoit  votre  jugement  fi  fàin  dans  leur 
état  naturel.  Vous  trouviez  une  nmuvaifè 
£fce  à  tout  ce  qui  venoit  de  cet  infortuné, 
&  une  bonne  à  tout  ce  qui  tendoit  à  le 
difiàmer  5  les  perfidies ,  Id  trahifons ,  les 
menfohges  perdoient  à  vos  yeux  toute 
leur  noirceur  lorfqu'il  en  étoit  l'objet ,  & 
pourvu  ique  vous  nY  tretripaflîèz  pas 
vous-niêime  ,  vous  vous  étiez  accoutumé 
à  les  voir  lans  horreur  dans  autrui  :  mais 
ce  qui  n'étoit  en  vous  qu'un  égarement 
pàflager ,'  eft  devenu  pour  le  public  uu 
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délire  habituel ,  ua  principe  conftant  de 
conduite ,  une  jauniliè  univerfelle ,  fruit 
d'une  bile  acre  &  répandue ,  qui  n'altère 
pas  feulement  le  fens  de  la  vue ,  mais  cor- 
rompt toutes  les  humeurs ,  &  tue  enfin 
tout- à -fait  l'homme  moral  qui  feroit 
demeuré  bien  conftitué  fans  elle.  Si  J.  J. 
n'eût  point  exifté ,  peut-être  la  plupart 
d'entr'eux  n'auroient-ils  rien  à  fe  repro- 
cher. Otez  ce  feul  objet  d'une  paflîon  qui 
les  traiifporte ,  à  tout  autre  égard  ils  font 
honnètes-gens ,  comme  tout  le  monde. 

Cette  animolîté,  plus  vive,  plus  agiflan- 
te  que  la  fimple  averfîon ,  me  paroît  à  l'é- 
gard de  J.  J.  la  difpofition  générale  de 
toute  la  génération  m-éfente.  L'air  feul 
dont  il  eft  regardé  paflànt  dans  les  rues , 
montre  évidemment  eette  difpofition  qui 
£è  gène  &  fe  contraint  quelquefois  dans 
ceux  qui  le  rencontrent ,  mais  qui  perce 
&  fe  laiflè  appercevoir  malgré  eux.  A 
l'empreflèment  groflîer  &  badaut  de  s'ar- 
rêter y  de  fe  retourner,  de  le  fixer,  de  le 
fuivre ,  au  chuchotement  ricaneur  qui 
dirige  fur  lui  Je  concours  de  leurs  impu- 
dens  reg^rd^/,  on  les  prendroit  mpii^s. 
pour,  d'nomietes  -  gens  qui  ont  le  mal- 
neur  de  rencontrer  un  monftre  ei&ayant, 

aue'pour  des  tas  de  bandits  tout  joyeux 
e  tenir  leur  f  iroie,  &  qui  fe  font  ui^  amu- 
fement  digne  4'eux  d'infijlter  à  (oh  mû^ 
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heur.  Voyez-le  eritratit  au  fpedacle  en- 
touré dans  Tinftant  d'une  étroite  enceinte 
de  bras  tendus  &  de  cannes ,  dans  la- 
quelle vous  pouvez  penfer  comme  il  eft 
à  fon  aife  !  A  quoi  fert  cette  barrière  ? 
S'il  veut  la  forcer  réfiftera  - 1  -  elle  ?  Non 
fans  doute.  A  quoi  fert-elle  donc  ?  Uni- 
quement à  fe  donner  l'amufement  de  le 
voir  enfermé  dans  cette  cage  ,  &  à  lui 
"bien  faire  fentir  que  tous  ceux  qui  l'en- 
tourent fe  font  un  plaifir  d'être  à  fon 
égard  autant  d'argouzins  &  d'archers. 
Eft-ce  auflî  par  bonté  qu'on  ne  manque 
pas  de  cracher  fur  lui  toutes  les  fois 
qu'il  paflè  à  portée  &  qu'on  le  peut  fans 
être  apperçu  de  lui  ?  Envoyer  le  vin 
d'honneur  au  même  homme  fur  qui  Ton 
crache  ,  c'eft  rendre  l'honneur  cncoi^e 
plus  cruel  que  l'outrage.  Tous  les  fignes 
de  haine ,  de  mépris ,  de  fureur  même , 
qu'on  peut  tacitement  donner  à  un 
homme ,  fans  y  joindre  une  infulte  ou- 
verte &  direde ,  lui  font  prodigués  de 
toutes  parts,  &  tout  en  l'accablant  des 
plus  fades  complimens ,  en  affedlant  pour 
lui  les  petits  foins  mielleux  qu'on  rend 
aux  jolies  femmes ,  s*il  avoit  befoin  d'une 
alfiflànce  réelle  on  le  verroit  périr  avec 
joie  fans  lui  donner  le  moindre  fecours. 
Je  l'ai  vu  datis  la  rue  St.  Honoré  faire 
prefque  fous  un  carroife  une  chute  très- 
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périlleufe  5  on  court  à  lui,  maïs fî- tôt 
qu'on  reçonnoît  J.  J.  tout  fe  dilperfe ,  les 
paflans  reprennent  leur  chemin ,  les  mar- 
chands rentrent  dans  leurs  boutiques ,  & 
il  feroit  refté  feul  dans  cet  état ,  fi  un 
pauvre  mercier  ruftre  &  mal  infltuit  ne 
l'eût  fait  afleoir  fur  fon  |>etit  banc ,  &  JS 
une  fervante  tout  auffi  peu  philofophe 
ne  lui  eût  appprté  un  verre  d'eau.  Tel 
eft  en  réalité  l'intérêt  fi  vif  &  fi  tendre 
dont  l'heureux  J.  J.  eft  l'objet. 

Uiie  animofité  de  cette  efpece  ne  fuit 
pas ,  quand  ell^  eft  forte  &  durable ,  la 
route  la  plus  courte ,  mais  la  plus  fure 
ppur  s'afTouvir.  Or  cette  route  étant  déjà 
tdçte  tracée  dans  le  plan  *de  vos  Met 
Cfiçurs ,  le  public  qu'ils  ont  mis  avec  art 
'daiis  leur  confidence,  n'a  plus  eu  qu'à 
fuivre  cqtte  route ,  &  tous  avec  le  même 
fecretentr'éux  ont  concoum  de  concert 
à  Pexécytion  de  ce  plan.  C'eft-là  ce  qui 
s'eft  fait  y  mais  comment  cela  s'eft-il  pu 
faire?  Voilà  votre  difficulté  qui  revient 
toujours*  Que  cette  animofité.  une  fois 
excitée  ait  altéré  les  facultés  de  ceiix  qui 
s'y  font  livrés ,  au  point  de  leur  faire 
voir  la  bonté ,  la  générofité ,  la  clémence» 
dans  toutes  les  manœuvres  de  la  plus 
noire  perfidie  ,  rien  n^eft  plus  facile  à 
concevoir.  Chacun  fait  trop  que  les  paf^ 
fions  violentes  >  cpmmençant  toujours 
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par  égarer  la  raifon  ,  peuvent  rendre 
rhomme  injufte  &  méchant  dans  le  ftiit , 
&  pour  ainu  dire ,  à  Tinfu  de  lui-même , 
&ns  avoir  cefle  d'être  jufte  &  bon  àaixt^ 
Pâme ,  ou  du  moins  d'aimer  la  juftice  & 
la  vertu. 

Mais  cette  Iiaine  envenimée,  comment 
eft-on  venu  à  bout  dePallumer?  Côm* 
ment  a-t-on  pu  rendre  odieux  à  ce  point 
l'homme  du  monde  le  moins  fait  pour  la 
haine,  qui  n'eut  jamais  ni  intérêt  ni  de- 
£r  de  nuire  à  autrui ,  qui  ne  fit ,  ne  vou-^ 
lut,  ne  rendit  jamais  de  mal  àperfonne, 
qui  fans  jaloufîe ,  fans  concurrence ,  n'afv 
pirant  à  rien  &  marchant  toujours  feu! 
dans  fa  route ,  ne  fut  en  oJ)ffacle  à  nul 
autre ,  &  qui  au  lieu  des  avantages  atta- 
chés à  la  célébrité,  n'a  trouvé  dans  la 
fîenne  qu'outrages ,  infultes ,  mifere  & 
diffamation  ?  J'entrevois  bien  dans  tout: 
cela  la  caufe  fècrete  qui  a  mis  en  fiireur 
les  auteurs  du  complot.  La  route  que 

if.  J.  avoit  prife  étoit  trop  contraire  à  la 
eur,  pour  qu'ils  lui  pardonnaflent  de 
donner  un  exemple  qu'ils  ne  vouloient 
pas  fiiivre ,  &  d'occauonner  des  compa- 
raifons  qu'il  ne  leur  convenoit  pas  de^ 
fbuffirir.  Outre  ces  caufes  générales ,  & 
celles  que  vous  -  même  avez  aflSgnées  > 
cette  haine  primitive  &  radicale  de  vos 
Dames  &  de  vos  Mcflieurs ,.  en  a  d'au^ 
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très  particulières  &  relatives  à  chaque  in-* 
dividu  qu'il  n'eft  ni  convenable  de  dire 
ni  facile  de  croire  »  &  dont  je  m'abftien- 
drai  de  parler ,  mais  que  la  force  de  leurs 
effets  rend  trop  fenfibles  pour  qu'on 
puiiTe  douter  de  leur  réalité ,  &  l'on  peut 
juger  de  la  violence  de  cette  même  haine 
par  l'art  qu'on  meta  h,  cacher  en  l'aflou- 
viflant.  Mais  plus  cette  haine  îndivi- 
duelle  le  décelé  ,  moins  on  comprend 
comment  on  eft  parvenu  à  y  faire  partici- 
per tout  le  monde ,  &  ceux  même  fur  quî 
nul  des  motifs  qui^l'ont  fait  naître  ne  pou- 
voit  agir.  Malgré  l'adrefle  des  chefs  du 
complot ,  la  paluon  qui  les  dirigeoit  étoit 
trop  vifîble  pour  ne  pas  mettre  à  cet 
égard  le  public  en  garde  contre  tout  ce 
qui  venoil  de  leur  parti  Comment ,  écar- 
tant des  foupçons  fi  légitimes ,  l'ont-  ils 
feit  entrer  fi  aifément ,  fi  pleinement  dans 
toutes  leurs  vues ,  jufqu'à  le  ren4re  aufli 
ardent  qu'eux  -  mêmes  à  les  remplir  ? 
Voilà  ce  qui  n'eft  pas  facile  à  compren- 
dre &  à  expliquer. 

Leurs  marches  fouterraines  font  trop 
ténébrcufes  pour  qu'il  foit  poflible  de  les 
yfîiivre.  Je  crois  feulement  appercevoir 
d'efpace  en  elpace  au-deflus  de  ces  gouf- 
fres ,  quelques  foupiraux  qui  peuvent  en, 
indiquer  les  détours.  Vousm'ave2  dé- 
crit vous-même  dans  notre  premier  en- 
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tretien  plufieprs  de  ces  manœuvres ,  que 
vous  fuppofîez  légitimes  comme  ayant 
pour  objet  de  démafquer  un  méchant  î 
deftinées  au  contraire  à  faire  paroître  tel 
un  homme  qui  n'eft  rien  moins  ^  elles 
auront  également  leur  eiFet  II  fera  né- 
ceflairement  haï  foit  qu'il  mérite  ou  non 
de  Tètre ,  parce  qu'on  aura  pris  des  me- 
fures  certaines  pçur  parvenir  à  le  rendre 
odieux.  Jufques-là  ceci  fe  comprend  en- 
core y  mais  ici  TeiFet  va  plus  loin  :  il  ne 
s'agit  pas  feulement  de  naine  ,  il  s'agit 
d'animofité  j  il  s'agit  d'un  concours  très* 
aétif  de  tous  à  l'exécution  du  projet  con- 
certé par  un  petit  nombre ,  qui  feul 
doit  y  prendre  aflez  d'intérêt  pour  agit 
aufE  vivement. 

L'idée  de  la  méchanceté  eft  effrayante 
par  elle-mçmte»  L'impreflîon  naturelle 
qu'on  re(;oit  d'ux  méchant  dont  on  n'a 
pas  perfbnnellement  à  fe  plaindre,  eft 
de  le  craindre  &  de  le  fuir.  Content  de 
n'être  pas  fa  vidime ,  perfonne  ne  s'avife 
de  vouloir  être  fon  bourreau.  Un  mé- 
chant en  place ,  qui  peut  &  veut  faire 
beaucoup  de  mal ,  peut  exciter  l'animo- 
fité  par  la  crainte ,  &  le  mal  qu'on  en 
redoute  peut  infpirer  des  efforts  pour  le 
prévenir  5  mais  l'impuiflance  jointe  à  la 
méchanceté  ne  peut  produire  que  le  mé- 
pris &  J'éloignement  ;  un  méchant  fans 
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pouvoir  peut  donner  dePhorreinr,  mafe 

{)oint  d'animofité.  On  frémit  à  fa  vue  y 
oin  de  le  pôurfiiivre  on  le  fiiit ,  &  rieii 
n'eft  plus  éloigné  de  Teffet  que  produit 
fa  rencontre  qu^un  fouris  infultant  & 
moqueur.   Laiflant  au  miniftere  public 
le  foin  du  châtiment  qu^il  mérite,  un  hon* 
nète  homme  ne  s'avilit  pas  jufqu'à  vou~ 
loir  y  concourir.  Quand  il  xCy  auroit 
même  dans  ce  châtiment  d'autre  peine 
afflidlive  que  l'ignominie  &  d'être  expofé 
à  la  rifée  publique  ,  quel  eft  l'homme 
d'honneur  qui  voudroit prêter  la  main  à 
cette  œuvre  de  juftice  &  attacher  le  cou- 
pable au  carcan  ?  H  eft  fi  vrai  qu'on  n'a 
point  généralement  d'animofité  contre 
les  maMaiteurs ,  que  fi  l^on  en  voit  ui^ 
pourfuivi  par  la  juftice  &  près  d^tre 
pris ,  le  plus  grand  nombre  »  loin  de  le  li- 
vrer ,  le  fera  feuver  s'il  peut ,  fon  périt 
failhnt  oublier  qu'il  eft  criminel  pour  fe 
Ibuvenir  qu'il  eft  homme. 

Voilà  tout  ce  qu'opère  la  haine  que  les 
bons  ont  pour  les  méchansi  e'eft  une 
haine  de  répugnance  &  d^éloignemerit  ^ 
d'horreur  même  &  d'effix)i,  mais  non 
pas  d'animofité.  Eïïe  fuit  fon  objet ,  eit 
détourne  les  yeux  ^  dédaigne  de  s'en  oo- 
aiper  :  mais  la  haine  contre  J.  J.  ett  ac- 
tive y  ardente ,.  infatigable  ;  loin  de  fiiir 

ion  objet:,  elle  le  cherche  avec  empreflo. 
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ment  pour  en  feire  à  fbn  plaifîn  Le  tiflu 
de  Ces  malheurs ,  Toeuvre  combiiié  de  fh 
diffamation  montre  une  ligue  très-étroite 
&  très*agiflante  où  tout  le  monde  s'em- 
prefle  d'entrer.  Chacun  cxMicourt  avec  la 
plus  vive  émulation  à  le  droonvenir,  à 
Ten vironner  de  trahifons  &  de  pièges ,  à 
empêcher^  qu^aucun  avis  utile  ne  lui  par- 
vienne y  à  lui  ôter  tout  moyen  de  }uftî- 
fication ,  toute  poflîbilitéde  repoufler  les 
atteintes  qu'on  lui  porte  ^  de  défendre  foii 
honneur  &  fa  réputation  y  à  lui  cadieir 
tous  les  ennemis  ,  tous  lès  accufateurs  ^ 
tous  leurs  complices.  On  tremble  qu'il 
n'écrive  podir  la  défenle,  on  s'inquiète 
de.  tout  ce  qu'il  dit  ,  (fe  tout  ce  qu'il 
(ait  5  de  t(Hit  ce  qu*il  peut  faire  ;  chacuat 
paroit  agité  de  l'effroi  de  voir  paroitre 
de  lui  quelque  apologie.  On  l'obferve  » 
on  Pépie  avec  le  plus  grand  foin  pour 
tâcher  d'évitey  ce  malheur.  On  veille 
exadlement.jà  twt  ce  qui  l'entoure,  è^ 
tout  ee  qui  T^pioche,  à  quiconque  lui 
dit  un  f^  mot.  $a  laitté^  la  vie,  {ont  (te 
nouveaux  fujets  d'inquiétude  pour  le  pu^ 
blic:  cm  craint  qu'une  vieillefle  aulK 
£'aiche  ne  démente  l'idée  des  maux  hon, 
teux>dont  on.  le  iîgttôit.  de  le  voir  pé- 
rir^ on  craint  qu^à  la  longue  les  précau- 
tions qu'on  entaflfe  ne  fufmènt  plus  pour 
TeqaïtèdbQr 4^  iprlj^r».  &L Ja  voix> de^i'uïcr 
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noœnce  alloit  enfin  fe  faire  entendre  k 
-travers  les  huées ,  quel  malheur  affreux 
ne  feroit-ce  point  pour  le  Corps  des 
Gens  de  lettres  ,  pour  celui  des  Méde- 
cins 5  pour  les  Grands ,  pour  les  Ma- 
^ftrats ,  pour  tout  le  monde  ?  Oui ,  fi 
f  or(;ant  fes  contemporains  à  le  reconnoî- 
tre  honnête  homme  il  parvenoit  à  con- 
fondre enfin  fes  accufateurs ,  fa  pleine 
juftification  feroit  la  défbktion  publique. 
Tout  cela  prouve  invinciblement  que 
la  haine  dont  J.  J.  eft  l'objet  n'eft  point 
la  haine  du  vice  &  de  la  méchanceté , 
mais  celle  de  l'individu.  Méchant  ou  bon, 
il  n'importe  5  confàcré  à  la  haine  publi- 
que il  ne  lui  peut  plus  échapper  ,  & 
pour  peu  qu'on  connoifle  les  routes  du 
coeur  humain,  l'on  voit  que  fon  inno-. 
cence  reconnue  ne  ferviroit  qu'à  le  ren- 
dre plus  odieux  encore  ,  &  à  transformer 
«n  rage  l'animofité  dont  il  ett  l'objet.  On 
ne  lui  pardonne  pas  maintenant  de  fe- 
couer  le  pefant  joug  dont  chacun  vou- 
droit  l'accabler  J  on  lui  pardonneroit  bien 
moins  les  torts  qu'on  fe  reprocheroit  en- 
vers lui,  &  puifque  vous-même  avez 
un  moment  éprouvé  un  fentiment  fi  in- 
jufte ,  ces  gens  fi  pétris  d'amour-propre 
lupporteroient>.  ils  fans  aigreur  l'idée  de 
leur  propre  bafrcffe  comparée  à  là  pa- 
tience &  à  fa  douceur  i  Ek  foyez  cer- 
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tain  que  fi  c'étoit  en  effet  lin  monftre 
on  le  fuiroit  davantage  ,  mais  on  le  haï- 
roit  beaucoup  moins. 

Quant  à  moi ,  pour  expKquer  de  pa- 
reilles difpofitions  je  ne  puis  jpenftr  au- 
tre chofe ,  finon  qifon  s'eft  lervi  pour 
exciter  dans  le  public  cette  violente  ani- 
mofité  5  de  motifs  femblahles  à  ceux  qui 
Tavoient  fait  naître  dans  Tame  de»  au- 
teurs du  complot.  Ils  avoient  vu  cet 
homme  ^  adoptant  des4)rincipes  tout  con- 
traires aux  leurs ,  ne  vouloir ,  ne  fuivite 
ni  parti  ni  fede ,  ne  dire  que  ce  qui  Im 
fembloit  vrai ,  bon ,  utile  aux  hommes , 
fans  confulter  en  cela  fbn  propre  avan- 
tage ni  celui  dé  pcrfonne  en  patticulier. 
Cette  marche  &  la  fiipéfiorité  qu'elfe 
lui  donnoit  fur  eux  fut  la  grande  fourôe 
de  leur  haine.  Ils  ne  purent  lui  pardon- 
ner  de  ne  pas  plier  comme  eux  la  mo- 
rale à  Ion  profit ,  de  tenir  fi  peu  à  fon 
intérêt  &  au  leur  ,  &  de  montrer  tout 
franchement  l'abus  des  fettres  &  la  for»- 
iknterie  du  métier  d^àuteur ,  fans  fe  fou- 
cier  de  Tapplicatiôrt  qu'on  ne  manquetoit 
"pas  de  lui  faire  à  lui  -  même  des  maxi- 
mes qu'il  établîlToit ,  ni  de  la  fureur  «qu'il 
alloit  infpirer  à  ceux  qui  fe  vantent  d'être 
les  arbitres  de  la  renommée ,  les  diflri- 
buteurs  de  la  gloire  &  de  la  réputation 
des  aâions  des  homines  »  mais  qui  ne 
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fe  vantent,  pas  ,  que  je  lâche ,  de  feîre 
cette  diftrib^tion.avec  juftice  &  défîiw 
téreflement.  Abhorrant  la  fatire  autaiit 
qu'il  aimait  la  vérité ,  on  le  vit  toujours^ 
diftinguer  honorablement  les  particuliers; 
&  les  combler  de  finceres  éloges ,  lort 
qu'il  avançoit  des  vérités  générales  dont 
ils  auroient  pu  s'ofFenfer.  Il  &ifoit  fentir 
qdue  le  mal  tenoit  à  la  nature  des  choies 
&  le  bien  aiuç  vertus  des  individus.  Il 
faifoit  &  pourfes  amis&  pour  h&  au- 
teurs qu'il  jugeoit  eftimables,  les  mêmes 
exceptions  qu*il  croyoit  mériter  »  &  Y  on 
fent  en  lifant    fes    ouvrages  le  plaifir 
.que  prœoit  kn  cœur  à  ces  honorables 
.fxc^gtions.  Mais  ceux  qui  s'en  fentoient 
'^moins  dignes  qu^il  ne  les  avoit  c;rus ,  & 
^éont  la  conlci^ence  repouflbit  en  fecret 
.ces  éloges,  s'en  irritant  à  mcfure  qu'il» 
jes  méritoient  moins  5  ne  lui  pardonne- 
xcnt  jamais  d'avoir  lî  bien  dévoilé  les 
abus  tf  un  métier  qu'ils  tâchoient  de  faire 
Admirer  au  vidgaire ,  m  d'avoir  par  la: 
jConduite,  déppf^,; tacitement}  quoiqu'iiï- 
Tolpnt^en^çnt  la  levt^.r  La  tiaine  enveni* 


exciter  une  femblable  dans  les  cœurs  des 
autres  hptnmes. 

Ils  commeiicerent  par  dénaturer  tous 
&s  ïfximms^  fa^  trayeHiç  va  }É?.uWv 
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cain  révère  en  un  brouillon  fedkieux,  fba 
amour  pour  la  liberté  légale  en  une  Ij-^ 
cence  eifrénée ,  &  fim  rdpeâ  pour  les 
loix  en  averfion  pour  les  Princes.  UsTao. 
cufèrent  de  -vouloir  renverfer  en  toi^ 
rordre  de  la  fociété ,  parce  qu'il  s'indi* 
gnoit  qu*olant  conlàcrer  fous  ce  nom 
les  plus  fiineftes  défurdres,  oniniultât 
aux  mtferes  du  genre-humain  en  donnant 
les  plus  criminels  abus  pour  les  loix  dont  r 
ils  lent  la  mine.  Sa  colère  contre  les  ^ 
brigandages  publics  »  fa  haine  contre  les 
puiflàns  fripons  qui  les  fouticnneiit ,  fon 
intrépide  audace  à  dire  des  vérités  dures 
à  tous  les  états ,  fur«it  autant  de  moyens 
cmjdoyés  à  les  irriter  tous  contré  luj.^ 
Pour  le  ren&e  odieux  à  ceux  qui  les 
rempliflfent ,  on  l^ceufa  de  les  méprifor 
perfonneUBmentXes  reproches  Airs  mais 
généraux  qu'il  faifoit  à  tous  forent  toi>ir- 
nés  &^  autant  de  iàtires  particulieresdonit: 
on  fit  avec  art  le&  plus  malignes  appli- 
cations; 

^  Rien  rfînftire  tant  de  cour^^e  que  le 
témoig^a^  <run  cœur  droit  <»  qui  tite  de 
la  pureté  de  fes  intentions ,  raudace  de 
iwronancer  hautepient  &  fens  crainte 
des  jugemens  dictés  par  le  feul  amour 
de  la  juftice  &.de  la  vérité  :  mais  rien 
B'exp^  en  même  tems  à  tant  de  dangers: 
&  dexifquesL4e  la  part  dTemifimis  adroits 
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que  cette  même  audace  ,  qui  précipite 
un  homme  ardent  ''dans  tous  les .  piégeis 
qu'ils  lui  tendent  ^  &  le  livrant  a  une 
impétuofité  fins  règle ,  lui  fait  faire  con- 
tre la  prudence  mille  fautes  où  ne  tombe 
qu'une  ame  franche  &  genéreufe ,  mais 
qu'ils  favent  transformer  en  autant  de 
crimes  afFreux.  Les  hommes  vulgaires , 
incapables  de  fentimens  élevés  &  nobles , 
ti^en  fuppofènt  jamais  que  d'iiitérefles 
dans  ceux  qui  (e  paiEonnent ,  &  ne  pou- 
vant croife  que  l'amour  de  la  juftice  & 
du  bien  public  puifle  exciter  un  pareil 
zèle  5  ils  leur  controuvent  toujours  des 
motifs  perfonnels  femblables  à  ceux  qu'ils 
cachent^  eux-mêmes  fous  des  noms  pom- 
peux ^>  &  fans  lefquels  on  ne  les  verroît 
jamais  s'échauffer  îjor  rien. 

La  chofe  qui  fe  pardonne  le  moins 
èft  un  mépris  mérité.  Celui  que  J.  J. 
avoit  marqué  pour  tout  cet  ordre  focial 
prétendu,  qui  couvre  en  effet  les  plus 
cruels  défbrdres,  tomboitbien  plus  fur 
la  côAftitutiondés  différens  états  que  fur 
les&jets  qui  les  remplirent ,  &  qui  par 
cette  conftitution  mtoie  font  néceffités 
à  être  ce  qu'ils  font.  U  avpit  toujours 
fait  une  dilxindion  très-judicieuf e  entre 
les  perfonnes  &  les  conditions ,  eflimant 
fbuvent  les  premières  quoique  livrées  à 
Tefprit  de  leur  état,  lorfque  lenaturd 
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«prenoit  de  tems  à  autre  quelqiue  a{- 
cendant  fur  leur  intérêt ,  comme  il  ar- 
rive aflèz  fréquemment  à  ceux  qui  font 
foien  nés.  L'art  de  vos  MeiSeurs  fut  de 
préfenter  leschofes  fous  un  tout  autre 
point  de  vue  ,  &  de  montrer  en  lui 
comme  haine  des  hommes,  celle  que  pour 
l'amour  d'eux  il  porte  aux  maux  qu'ils^ 
fe  font.  Il  paroît  qu'ils  ne  s'en  font  pas 
tenus  à  ces  imputations  générales  ,  mais 
que  lui  prêtant  des  difcours ,  des  écrits , 
des  œuvres  conformes  à  leurs  vues ,  ils 
n'ont  épargné  ni  fixions  ni  menfonges 
pour  irriter  contre  lui  l'amour-propre , 
&  dans  tous  les  états ,  &  chez  tous  les 
individus. 

J.  J.  a  même  une  opinion  qui ,  fi  elle 
eft  jufte ,  peut  aider  à  expliquer  cette 
animofité  générale.  U  eft  perfuadé  que 
dans  les  écrits  qu'on  fait  pàflèt:  fous  Ion 
nom ,  l'on  a  pris  un  foin  particulier  de 
lui  faire  infulter  brutalement  tous  les 
états  de  la  fociété,  &  de  changer  en  odieu- 
lès  perfomialités  les  reproches  francs  & 
forts  qu'il  leur  fait  quelquefois.  Ce  foup- 
qon  lui  eft  venu  *)  fur  ce  que  dans 
piufieurs  lettres ,  anonymes  &  autres ,  on 

*)  Ceft  ce  qu'il  m'eft  impoffible  de  vérifier, 
parce  que  ces  Meffienrs  ne  laiffent  parvenir  jufqu'a 
moi  aucun  exemplaire  des  écrits  qu'ils  fabriquent 
ou  font  fabriquer  fous  mon  nonu 
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lui  rappelle  des  chofes ,  comme  étant  de 
fes  écrits  ,  qu'il  n'a  jamais  fongé  à  y 
mettre.  Dans  Tune ,  il  a ,  dit-on ,  mis 
fort  plaifamment  en  queftion  fi  les  marins 
étaient  des  hommes.  Dans  une  autre ,  un 
officier  lui  avoue  modeftement  que ,  fé- 
lon rçxpreflîon  de  lui  J.  J. ,  lui  miiitairç 
radote  de  bonne  foi  comme  la  plupart  de 
fcs  camarades.  Tous  les  jours  il  reçoit 
ainfi  des  citations  de  pa^ges  qu'on  lui 
attribue  fkuffement  avec  la  plus  grande 
confiance  ,  &  qui  font  toujours  outra- 
geans  pour  quelqu'un.  H  apprit  il  y  a  peu 
de  tenis  qu'un  homme  de  lettres  de  fa 
plus  ancienne  connoiflance,  &  pour  le- 
quel  il  avoit  confervé  de  l'eftime ,  ayant 
trop  marqué  peut- être  un  refte  d'aiFec- 
tion  pour  lui ,  on  l'en  guérit  en  lui  per- 
fuadant  que  J.  J.  ti-availloit  aune  critique 
amere  de  fes  écrits. 

Tels  font  à-peu-près  les  reflbrts  qu'on 
fi  pu  mettre  en  jeu  pour  allumer  &  fa- 
menter  cette  animofité  fi  vive  &  fi  géné- 
rale dontil  eft  l'objet ,  &  qui  s'attachant 
particulièrement  à  fa  dilFamation  couvre 
d'un  feux"  intérêt  pour  fa  perfonne  le 
foin  de  l'avilir  encore  par  cet  air  de  fe- 
veur  &  de  commif  ération.  Pour  moi  je 
n'imagine  que  ce  moyen  d'expliquer  les 
diiférens  degrés  de  la  haine  qu'on  lui 
porte  ,  à  proportion  que  ceux  qui  s'y 
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livrent  font  plus  dans  le  cas  de  s'appli- 
quer les  reproches  qu'il  fait  à  ion  uecle 
&  à  fcs  contemporains.  Les.  fripoits  pu- 
blics ,  les  intriguans ,  les  ambitieux  dont 
il  dévoile  les  manœuvres,  les  palîîonnés 
deftruéteurs  de  toute  religion ,  de  toute 
confcience  ,  de  toute  liberté^  de  toute 
morale ,  atteints  plus  au  vif  par  fes  cen- 
fures ,  doivent  le  haïr  &  le  haSrent  en 
effet  encore  plus  que  ne  font  les  honnè- 
tes-gens  trompés.  En  l'entendant  feule- 
ment nommer  les  premiers  ont  peine 
à  fè  contenir*,  &  la  modération  qu'ils 
tâchent  d*afFeéter  fe  dément  bien  vite 
s'ils  n*ont  pas  befoin  de  mafque  pour 
aflbuvir  leur  paiîîpn.  Si  la  haine  de 
l'homme  n'étoit  que  celle  du  vice  ,  la 
proportion  fe  renverferoit ,  la  haine  des 
gens  de  bien  ftroic  plus  marquée ,  le$ 
méchans  ièroient  plus  indifFérens.  L'ob- 
fervation  contraire  eft  générale,  frap- 
pante ,  inconteftable ,  &  pourroit  four- 
nir bien  des  confequences  :  contentons- 
aious  ici  de  la  confirmation  que  j*en  tire 
de  la  juftelTe  de  mon  explication. 

Cette  averfion  une  fois  inlpirée ,  s'é- 
tend ,  fe  communique  de  proche  en  pro-i 
che ,  dans  les  familles ,  dans  les  fociétés , 
&  devient  en  quelque  forte  un  fentiment 
inné  qui  s'affermit  dans  les  enfans  par 
l'éducation ,  &  dans  les  jeûnes  gens  par 
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ropinioiî:  publique.  Ceft  encore  une  re- 
marque à  faire ,  qu'excepté-  la  confédéra- 
tion fecrete  de  vos  Dames  &  de  vos 
Méflîeurs ,  ce  qui  refte  de  la  générarion 
dans  laquelle  il  a  vécu ,  n'a  pas  pour  lui 
une  haine  auflî  envenimée  que  celle  qui 
fe  propage  dans  la  génération  qui  fuit. 
Toute  la  jeunefle  eft  nourrie  dans  ce  lèn- 
timent  par  un  foin  particulier  de  vos 
Méflîeurs  dont  les  plus  adroits  fe  font 
chargés  de  ce  département.  C'eft  d'eux 
que  tous  les  apprentifs  philofophes  pren- 
nent l'attache }  c'eft  de  leurs  mains  que 
font  placés  les  gouverneurs  des  enfens, 
les  fecrétaires  des  pères  >  les  confidens  des 
mères  y  rien  dans  l'intérieur  des  familles 
ne  fe  fait  que  par  leur  direction ,  fans 
qjLi'ils  paroiflent  fe  mêler  derieh;  ils  ont 
trouvé  Part  de  faire  circuler  leur  dodrine 
&  leur  animofité  dans  les  féminaires, 
dans  les  collèges ,  &  toute  la  génération 
naiiïànte  leur  eft  dévouée  dès  le  berceau. 
Grands  imitateurs  de  la  marche  des  Jé- 
fuites  ils  furent  leurs  plus  ardens  enne- 
mis ,  fans  doute  par  jaloufîe  de  métier, 
&  maintenant,  gouvernant  les  efprits 
avec  le  même  empire ,  avec  la  même  dex- 
térité que  les  autres  gouvernoient  les 
confciences ,  plus  fins  qu'eux  en  ce  qu'ils 
favent  mieux  fe  cacher  en  agiflant,  &  fub- 
ftituant  peu-à-peu  l'intolérance  philofb- 
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plrique  à  Tautre  ^  ils  deviennent  5  fzns 
qu'dn  s'en  apperçoive ,  auffi  dangereux 
que  leurs  prédéceffeurs.  Ceft  par  eux 
que  cette  génération  nouyelle ,  qui  doit 
certainement  à  J.  J.  d'être  moins  tour-" 
mentée  dans  ion  enfance,  plus  fàine& 
mieux  conftituée  dans  tous  les  âges ,  loin 
de  lui  en  favoir  gré ,   eft  nourrie  dans 
les  plus  odieux  préjugés  &dans  les  plus' 
cruels  fentimèns  à  fon  égard.  Le  venin 
d'animofité  qu'elle  a  fucé  prefque  avec  le 
lait  J  lui  fait  chercher  à  l'avilir  &  à  le  dé- 
primer avec  plus  de  2ele  encore  que  ceux 
niême  qui  l'ont  élevée  dans  ces  difpofi-, 
tions  haineufès.  Voyez  dans  les  rues  & 
aux  promenades  l'infortuné  J.  J.  entouré 
de  gens  qui ,  moins  par  curiofîté  que  par 
dérifion  5  puifque  la  plupart  Pont  déjà  vu; 
cent  fois ,  fè  détournent ,  s'arrêtent  pour* 
le  fixer  d'un  œil  qui  n^a  rien  apurement 
de  l'tirbanité  françoife  :  vous  trouverez 
toujours  que  les  plus  infultans ,  les  plus 
ihoqueurs  5  les  plus  acharnés,  font  de  jeu- 
lie^gens  qui  d'un  air  ironiquement  poli' 
s'amUfent  à  ikr  donner  tous  les  fîgnes' 
d-ouûrage  &  deh^iie  qui  peuye^çit  l'affli- 
ger ,  fans  les  compromettre.      .  > 

Tout  cela  eût  été  moins  facile  à  faire 
dans  tout  autre:  iiecle.  Mais  celui  -  ci  eft 
particulièrement  un  -  fiecle  h^eux  &. 
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malveillant  par  caradere  *).  Cetdprit 
cruel  &  méchant  fe  fait  fentir  dans  toutes 
les  fociétés  ,  dans  toutes  les  affaires  pu- 
bliques ,  il  fuffit  feul  pour  mettre  à  la 
mode  &  faire  briller  dans  le  monde 
ceux  qui  fè  dilHnguent  par-là.  Uorgueil- 
leux  defpotifme  de  la  philofophie  mo- 
derne a  porté  régoïfme  de  Tamour-pro- 
pre  à  fon,  dernier  terme.  Le  goût  qu'a 
pris  toute  la  jeunefle  pour  une  dodrine  fl 
commode ,  la  lui  a  fait  adopter  avec  fu- 
reur &  prêcher  avec  la  plus  vive  into- 
lérance. Ils  fe  font  accoutumés  à  porter 
dans  la  fociété  ce  même  ton  de  maître  fur 
lequel  ils  prononcent  les  oracles  de  leur 
fede ,  &  à  traiter  avec  un  mépris  appa- 
rent ,  qui  rfefl  qu'une  haine  plus  inlb- 
Içnte ,  tout  cç  qui  çrfe  héiîter  à  fe  fpumet- 
treà  leurs  décifîoris.  Ce  goût  de  domi- 
nation n'a  pu  manquer  d'animer  toutes 
lès  paillons  irafcibles  qui  tieivient  à  l'a- 
mour -  propre.  Le  même  fiel  qui  coule 
avec  l'encre  dans  les  écrits  des  maîtres , 
albreuye  les  cœiurs  des  difçiples.  Devenus 
efclaves^poùr  être  tyr^s  i,  ils  on,t  fîi^ipar 

*)  Fréron  vient  de  mourir.  On  demSiiidoit  qtii^ 
feroit  fonépitaphe.  £e  frtimer  Mt  crachera  fur /a* 
tQftfbe ,  répondit  à  rinftant  M.  M*'*.  Quand  on  ne 
ni*auroit  piis  nommé  Tauteur  de  ce  mot,  j^aurois 
^êvmé  qii^il  p^rtoit  d'une  bouche  phildlOphe ,'  61s* 
^'U  étâ^i^e  fe  %cle-cl. , 
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prefcrire  en  leur  propre  nom  lesloix  que 
ceux-là  leur  awient  diélées ,  &  à  voir 
dans  toute  réfiftanœ  la  plus  coupable  f  e- 
beJJioii.  Une  génération  de  defpbtes  ne^ 
peut  être  ni  tort  douce  ni  fort  paifîble  ^ 
&  une  dodriné  fi  hautaine ,  qui  d'ailleurs 
n'admet  ni  vice  ni  vertu  dans  le  cœur  de 
rhomme ,  n'eft  pas  propre  à  contenir  par 
une  morale  indulgente  pour  les  autres  > 
&  réprimante  pour  loi  j  l'orgueil  de  les 
fedlateurs.  De-là  les  inclinations  hainèu- 
fes  qui  diftinguent  cette  génération.  II 
n'y  a  plus  ni  modération  dails  les  âmes , 
ni  vérité  dans  les  attachemens.  Chacun 
hait  tout  ce  qui  n'eft  pas  lui  plutôt  qu'il 
ne  s'aime  lui  -  même.  On  s'occupe  trop 
d'autrui  pour  (avoir  s'occuper  de  foi  5  on 
ne  fait  plus  que  haïr  ,  &  l'on  ne  tient; 
point  à  fon  propre  çarti  pair  attachement , 
encore  moins  par  èftime,  mais  unique-^ 
ment  par  haine  du  parti  contraire.  Voila 
les  difpofitions  générales  d|fis  lefqueUes 
vos  Meilleurs  ont  trouvé  ou  mis  leurs 
contemporains ,  &  qu'ils  n'ont  eu  qu'à 
tourner  énfuite  contre  J.  J.  *)  qui  tout 

*)  Dans  cette  génération  nourrie- de  phîlofophie 
&  de  fiel ,  rien  irett  fi  facile  aux  intrîgnans  que  de 
^re  tomber  fur  qui  il  leur  plaît  cet  appétit  général 
de  haïr.  Leurs  /uccès  prodigieux  en  ce  point 
prouvent  encore  moins  leurs  tîilens  que  la  difpofl-. 
tien  du  public ,  dont  lès  apparens  témoignages 
d'eftîme  &  d'attachementpour  les  i^n^  ne  font  en 
effet  qne des  aftes  denaine tiout.diautjrep»    '         " 
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àuffi  peu  propre  à  recevoir  la  loi  qu'à  la 
faire,  ne  pou  voit  par  cela  ièul  manquer 
dans  ce  nouveau  iyftême  'd'être  l'objet 
de  la  haine  des  chefs  &  du  dépit  des  difci- 
ples  :  la  foule  empreflee  à  fuivre  une 
route  qui  l'égaré  ne  voitpas.avec  plaifir 
ceux  qui  prenant  une  route  contraire 
femblerft  par -là  lui  reprocher  fbn  er- 
reur '^).  ^ 

Qui  connoîtroït  bien  toutes  les  caufè^ 
concourantes ,  tous  les  diiFérens  reiïbrts 
mis  en  œuvre  pour  exciter  dans  tous  les; 
çtats  cet  engoîiement  haineux  ,  feroit 
moins  fiirpris.de  le  voir  de  proche  en 
proche  devenir  une  contagion  générale. 
Quand  une  fois  le  branle  eft  donné ,  cha- 
cun fiiivant  ie  torrent  en  augmente 
Timpulfion,  Comment  fe  défier  de  fon 
fentiment ,  quand  on  le  voit  être  celui 
àe  tout  le  monde  ?  comment  douter  que 
l'objet  d'une  haine  auilî  univerfelle  foit 
réellement  ifti  homme  odieux?  Alors 
plus  les  chofes  qu'on  lui  attribue  font  ab- 
finrdes  &  incroyables ,  plus  on  eft  prêt  à 

*)  JPaufaîs  dû  peut-être  infifter  ici  fur  la  nife 
Éivorite  de  mes  perfécutenrs ,  qui  eft  de  fatisfaire 
à  mes  dépens  leurfr  paffions  haineufes ,  de  faire 
le  mal  par  Iç^irs  fatellîtes  &  de  faite  en  forte  qu*il 
ine  Coit  imputé,  C'eft  ainfi  qu'ils  m'ont' fucceffivc- 
rtient  zXtrihué  Ufyfiênte  de  la  nature  y  Uphilofo* 
phiede  lakdtt^fe^  }a  note'du  roman  de  Madame 
d'Ormoy /^tt.  i&c. 

les 
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les  admettre.  Tout  fait  qui  le  rend  odieux 
ou  ridicule  eft  par  cela  (eul  aflèz  prouvé. 
S'il  s'agiflbit  d'une  bonne  aélion  qu'il  eut 
faite  ,  nul  vlqtv  croiroit  à  fes  propres 
yeux,  ou  bientôt  une  interprétation  fu- 
bite  la  changeroit  du  blanc  au  noir.  Les 
méchans  ne  croyent  ni  à  la  vertu  ni 
même  à  la  bonté  5  il  faut  être  déjà  bon 
foi-même  pour  croire  d'autres  hommes 
meilleurs  que  foi ,  &  il  cil  prefque  im- 
poffible  qu'un  homme  réellement  bon 
demeure  ou  foit  reconnu  tel  dans  une 
génération  méchante. 

Les  cœurs  ainfi  difpofés  ,  tout  le  refte 
devint  facile.  Dès4ors  vos  Meflîeurs  au- 
roient  pu  fans  aucun  détour ,  perfécuter 
ouvertement  J.  J.  avec  l'approbation  pu- 
blique 5  mais  ils  n'auroient  aflbuvi  qu'à 
demi  leur  vengeance ,  &  fe  compromettre 
vis-à-vis  de  lui ,  étoit  rifquer  d'ètro 
découverts.  Le  fyftême  qu'ils  ont  adopté 
remplit  mieux  toutes  leurs  vues  &  pré-i 
vient  tous  les  inconvéniens.  Le  cnef. 
d'oeuvre  de  leur  art  a  été  de  transforma: 
en  ménag^mens  pour  leur  vidirae ,  les 
précautions  qu'ils  ont  prifes  pour  leur 
liireté.  Un  vernis  d'humanité  couvrant  J 
la  noirccHr  du  complot,  adieva  de  féduir©  i 
le  public ,  &  chacun  s'emprefla  de  cort-  \ 
courir  à  cette  bonne  œuvre  ;  il  eft  fi  t 
doux  d'aâbuvir  fain^emenit  une  paffîou  ^^  ' 
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&  de  joindre  au  veain  de  ranimofité  le 
mérite  de  la  vertu  !  Chacun  le  glorifiant 
en  lui-même  de  trahir  un  infortuné ,  fe 
difoit  avec  complaifance ,  »  ah  q^ue  je  fuis 
53  généreux  !  C'eft  pour  fon  bien  que  je 
5>  ïç  diffame ,  c*eft  pçur  le  protéger  que 
53  jel'avilis.î  &  l'ingrat  loin  de  fentir 
33  mon  bienfait  s'en  offénfe  !  mais  cela  ne 
33  m'emçèchera  pas  d'aller  mon  train  & 
33  de  le  lervir  de  la  forte  en  dépit  de  lui  35*^ 
Voilà  comment  fous  le  prétexte  de  pour- 
voir à  fa  fureté ,  tous  en  s'admirant  eux- 
mêmes  3  fe  font  contre  luises  {atpUites 
de  vosMeiEQurs,  5ç,  comme  écrivoit 
J,  J.  à  i/l^^Jont  Ji  fiers  jd'être  des  traîtres'.. 
Çoncevez-voujS  qu'avec  une  pareille  di|l' 
pjofition  d'efprit  on  puiffe  être  équita]>le, 
&  voir  les  choleis  comme  elles  font  ?  On 
verfoit  Socrate ,  Ariftide,  onverroitun 
Ange  ,  on  verroit  Dieu  même  avec  des 
yeux  ainiî  fafcinés ,  qu'on  croiroit  tou- 
jç>urs  voir  un  monftre  infernal. 
.  Mais  ^quelquie  facile  que  foit,  cett» 
I>ente: ,  il  eft  toujours  bieii,  étomiant ,  ai- 
tçs-vou^  3  qu'elle,  fodit  univ^felle  ,  que 
tous  la  fuiv^t  fans  exception  l  que  p^ 
un  feul  n'y  réfîfte  &  ne  protefte  3  que  la 
nièmç  pallion  çntraînci  en  avejugle  une 
géiiératioa  toute  entière ,  ^  que  le  coa- 
i^tement  foit/unaiiiaaje  dans  un  tel  ren- . 

vpçfenient  du  droit*  de  ^  natf^rs  ^  4^ , 
gens. 


Je  conviens  que  le  fait  eft  très-cxtraor- 
lâiiiairej  mais  en  le  fuppcrfànt  très -cer- 
tain 5  je  le  txonverois  bien  phis  extraordi- 
naire encore  ,  s'il  avoit  la  vertri  pour 
principe  :  car  il  faudroit  que  toute  la 
génération  préfente  fe  fïitâevée  par  cette 
unique  vertu  à  une  fublimité  qtfelle  ne 
montre  affiurément  en  nulle  autre  chofe, 
&;-que  parmi  tant  d'ennemis  qu'a  J.  J.., 
il  i>e  s'en  trouvât  pas  un  feul  qui  eût  la 
maligne  franchiTe  de  gâter  la  merveilleufe 
œuvre  de  tous  les  autres.  Dans  mon  ex- 
plication ,  un  petit  nombre  de  gens 
adroits ,  puiflàns ,  intriguans ,  conœrtés 
de  longue  main ,  abufant  les  uns  par  de 
faufles  apparences  l  ^  auimant  les  autres 
par  des  paffions  auxquelles  ils  n'ont  déjà 
que  trop  de  pente  ,  fait  tout  concourir 
contre  un  innocent  qu'on  a  pris  £bin  da 
charger  de.  crimes  ,  exi  lui  étant  tout 
moyen  de  s'en  laver*  Dans  l'autre  expli- 
cation ,  il  faut  que»  de  tputes  les  généra*. 
tiôns  la  plus  hainc^fe.fètrdnsforme  tout- 
-d'un-coup^tèuti  entière,  &  fans  aucune 
excepticaiv  en  autant  d'Anges  céleftes  en 
faveur  du  dernier  des  fcélérats  qu'oii 
s'oWHne  àprotéger  &  ifeifièr  libre ,  mal- 
gré les  attentats  &  les  brimes  qu'il  conti^ 
mire  de  œmmettrÊ  tcmt  <à  fol^  aife ,  fans 
que  petfonnô  au  ih€fnde:[ore.v'>'tant  on 
craùir  de  iuâ  déplaire  ^  Séagex  àPen  &m 
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pécher ,  ni  même  à  iès  lui  reprodier:  La- 
quelle de  ces  deux  iuppofitious  vous  pa- 
roit  la  plus  raifohnable  &la  plus  ad- 
miffible? 

Au  refte,  cette  objedion  tirée  du  con- 
cours' unanime  de  tout  le  monde  à  l'exé- 
cution d'un  complot  abominable ,  a  peut- 
r  être  plus  d'apparence  que  de  cé^té.  Pre- 
rmiérement  l'art  des  moteurs  de  toute  Ja 
trame  a  été  de  .ne^u  pasdévoiter  égale- 
ment à  tous  les  yeuk.  '  Ik  en  ont  gardé 
•le  principal  lècret  entre  un  pctk  nombre 
'de  conjurés  ;  ils  n'ont  laifle  voir  au  refte 
des  hommes  que  ce  qu'il  falloit  pour  les 
y  faire  concourir.  Chacun  n'a  vu  l'objet 
que  par  le  ooté  qui  pouvoit  Ji'émouvoiri 
:&  n'a  été  initié  dans  le  complot  qu'autant 
•que  ïexigeoit  la  partie  de  l'exécution  qui 
lui  étoit  confiée.  Il  n'y  a  peut-être  pas 
dix  perlbniies  qui  fachent.à  quoi  tient  le 
fond  de  la  trame ,  &  de  ces  dix ,  il  n'y 
en  a  peuts-ètrc  pas  trois  quicénnoiffcnt 
aflèz  leur  vitîtoîie ,  pour  être  lùrs  qu'ils 
iioirciflentunïnnocent*  Lefecmt  du  pre- 
mier complot  eft  concentré  çntre  deux 
tiommes  qui  n'iront  pas  le  révéler;  Tout 
le  refte  dés  complices,  plus  ou.  raoin^  cou* 
pables,  fe  fait  ilhifion  fur  des  manœuvres 
qui,  iclon  eiix,  tendent  moiiis  à  f erféi 
cuter  Knnocence  ^'à  s'affiirer  dHin  m4* 
-çhanoOn  a:  pris  ich^ctui  par  &u  oàraélero 
^  si 
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pactîculier  5  par  la  paffion  fevnrite.  S'il 
étoit  poiEble  que  cette  multitude  de  coo-  * 
pérateurs  fe  raflèmblât  &  s'éclairât  par 
des  confidences  réciproques ,  ils  feroieiit 
frappés  eux-mêmes  des  coiitradiûions 
abAwdes qu'ils  tr©uv€roieut  dans  les  faits 
qu'on  a  prouvés  à  chacun  d?eux,  &  dç$ 
motifs  iiprt  -  feulf^ment:  différens",  mais 
fou  vent  cantrairjçç  j  par  lefquelç  ou  lés  a 
fait  concourir  tous  à  l'œuvre  commune, 
ians  qu'aucun  d'eux  en  vît  le  vrai  but. 
J.  J.  Jui^mème  fait  hien  diftinguer  d'avec 
la  canaille  à  laquelle  il  a  été  hvxé  à  Mo- 
tiers  5  à  Tiye ,  a  Monquin  ,.les  pçribnnes 
d'un  vr;^  mérite  qui  pompées  j)lutôt 
qiie  féduites ,  &  fgns  titre  exemptes  de 
bJâme , .  à  pj^ndre  dans  leur  erreur  , 
n'ont  pas  laifle ,  malgré  l'opinion  qu'ellçs 
avoientdc  lui,  de  le  rechercher  avec  le 
même  empreffement  que  les  autres,  quoi-, 
que  dans  dq  moi^ç  crua}les  inteutions* 
Les  trois  quarts ,( pe^t-.  être  i  de  .eqiuç 
qu'on  a  feit  ei^^^  4^o«  1^  complot ,.  i%'y 
reftent  que  parce  qu'il?  n'en  ont  pas  vu 
toute  la  noirceur-  Il  y  a  même  plus  de 
baflefTe  que  de  malipe  dans  les  indignités 
dont  le  grand  nombre  l'accable ,  &  y  on 
voit  à  leuirair  i  à  leur  tQn  >  dans  l§ur«  , 
n^anieres ,  ^u'ilsTont  bieç moins  en  bor-  , 
rçut  comnie  objet  4e  haine ,  qu'en  dé» 

rÛîpn  cotpipe  info^çtiyip.        .      ,    . 
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De  |)ltis  5  quoique^  perfbmie  ne  corn-  ' 
batte  ou  vértétnent  rat)iiiiotî  générale ,  ce 
qui  feiroit  fe  compromettre  à  pure  perte  i 
penfez  -  vous  que  tout  le  monde  y  ac- 
quiefce  réellement  ?  Combien  de  particu- 
liers )  peut-être ,  voyant  tant  de  manœu- 
vres  &  de  mines  fouterraines  ,•  s*en  indi- 
gnent ,  -  refufei^  d'y  concourir  ,  &  gé-  ^ 
miffent  en  fecret  lut  Tinnocencc  oppri*>^ 
mée  !  Combien  d'autres  ne  fâchant  à  quoi  • 
s'en  tenir  fur  le  compte  d^un  homme  en- 
lacé dans  tant  de  pièges ,  reftilènt  de  Je 
juger  lans  l'avoir  entendu  >  &  Jugeant 
feulement  fes  adroits  pcrfecuteurs  /  pèn- 
fent  que  des  gens  à  qui  la  rufê ,  lafeufle^ 
té ,  latrahifon  coûtant  fi  peu ,  poutroient 
bien  n'être  pas  plus  fcrupuleiix  fur  Hm- 
pofture  !*  Sufpendus  entre  Ik  force  des 

{jreuves  qu'on  leur  allègue ,  &  celles  de 
a  malignité  des  accufateurs  y  ils  ne  |)eiu 
vent  accorder  tant  de  èele  pour  lâ^  vérité 
avec  tant  d'à verfiôn 'pour  la  juflice»  ni 
t^t  de  générofké  pour  cèluixju'ils  accu-  ' 
fent,  avec  tant 'd'art  à  gàruchir  devant 
lui  &  fe  fouftraire  à  les  défenlès.  On  pôut 
s'iabftenir  de  l'iniquité ,  fans  avoir  le  coiu 
rage  de  la  combattre.  On  peut  refufe: 
d^tre  complice  d'une  trÂifdn ,  farts  o£èr 
démafqucr  les  traîtres.  Vn  homme  nifte  » 
mais  foible,:  fe  tetiré  alors  de  là  foule» 
refte  dans  {on  coin  >  &  h'ôfant  &*«pofer  > 


» 
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plaint  tout  bas  Topprinié ,  craint  Pop- 
prefleur ,  &  fe  tait  Qui  peut  favoir  con*. 
bien  d'honnêtes  gens  iont  dans  ce  cas  ? 
ils  ne  fè  font  ni  voir ,  ni  fehtir  :  ils  Jaiflènt 
le  champ  libre  à  vos  Meffiéurs  jufqu'à  ce 
que  le  moment  de  parler  lans  daitger  ar- 
rive. Fondé  fur  l'opinion  que  )'eus  tou- 
jours de  la  droiture  naturelle  du  cœur 
*  humain ,  je  crois  que  cela  doit  être.  Sur 
quel  fondement  raisonnable  peut--on  fou- 
tenir  que  cela  n'eft  pas  ?  Voilà ,  Mon- 
fîeur ,  tout  ce  que  je  puis  répondre  à  Tu- 
nique objedion  à  laquelle  vous  vous  ré- 
duifez ,  &  qu'au  refte  je  ne  me  charge  pas 
de  réfbudre  à  votre  gré ,  '  ni  nlème  au 
mi«i ,  quoiqu'elle  ne  puifle  ébranler  là 
perfuafion  ditede  qu'ont  produit  enmcÂ 
mes  recherches. 

Je  vous  ai  vu  prêt  à  m'interromprez 
&  j'ai  compris  que  c'étoit  pour  me  repro* 
cher  le  foin  fuperflu  de  vous  établir  un 
feit  dont  vous  convenez  fi  bien  vcHis^ 
tnqme ,  que  vous  le  tournez  en  objedion 
œntre  moi ,  favoir  qu'il  n'eft  pas  vrai  que 
tout  le  monde  fbit  entré  dans  le  cbra^ 
plot  Mais  remarquez  qu'en  paroiflant 
nous  accorder  fur  ce  point ,  nous  fbmmes 
néanmoins  de  faitimens  tout  contraires^ 
en  6e  queV  félon  vous ,  ceux  qui  ne  font 
pas  du  complot  penfent  fur  J.  J.  tout 
tomme  ceux  qui«n  font,  & <iuc »  feloa 
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moî  >  il^  doivent  penfèr  tout  autrement» 
JMnii  votre  exception  que  je  n'admets 
pas ,  §c  la  mienne  que  vous  n'admettez 
pas  non  plus ,  tombant  fur  des  peribnnes 
différentes  ,  ^'excluent  mutuellement  ou 
du  moins  ne  s'accordent  pas.  Je  viens  de 
vous  dire  fur  quoi  je  fonde  la  mienne,  s 
examinons  la  vôtre  à  préfent. 

D'Jiomiètes-gens ,  que  vous  dites  ne 
pas  entrer  dans  le  complot  &  nie  pas  haïr 
J.  J.  5  voyent  cependant  en  lui  tout  ce 
que  difent  y  voir  fes  plus  mortels  enne- 
mis 5  comme  s'il  en  avoit  qui  convinflent 
de^l'ètre  &  ne  fe  vantaflent  pas  de  l'aimer  ! 
ïin  m(?  feifa^it  cette  objedion ,  vous  ne 
vous  êtes  pas  rappelle  celle-ci  qui  la  pré- 
vient &  la  détruit.  S'il  y  a  complot ,  tout 
par  foa  effet  devient  facile  à  prouver  à 
peux  mêmes  qui  ne  font  pas  du  complot , 
&  quand  ils  croyent  voir  par  leurs  yeux , 
lis  voyent ,  fans  s'en  douter ,  par  les  yeux 
d'autruL 

.  Si  ces  perfonnes  dont  vous  parlez  ne 
{ont  pas  de  mauvaife  f(H ,  du  moins  elles 
font  certainement  prévenu^  comme  tout 
le  public ,  &  doivent  par  cela  leul  voir 
&  juger  comme  lui.  Et  comment  vos 
Meilleurs  ayant  une  fois  la  facilité  de  fOx^ 
tout  croire ,  auroient-ils  néglige  de  por- 
ter cet  avantage  auffi  loin  qu'il  pouvoit 
fdlev'i  Ceux  qui  d^ns  cette  pem^oa 
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générale  ont  écarté  la  plus  fure  épreuve 
pour  diftinguerle  vrai  du  faux ,  ont  beau 
n'être  pas  à  vos  yeux  du  complot:  par 
cela  feul  ils  en  font  aux  miens  ;  &  moi 
quifens  dansjtna  confciencc;  qu'où  ils 
croyent  voir  la  certitude  &  h  véïWé ,  il 
n'y  a  qu'ej^eur,  menfooge ,  imppflbjW» 
puis-je  clouter  qu'il  n'y  ait  de  leur  faute 
dans  leur  perliiafion ,  &  que  s'ils  avaient 
aimé  fincérement  la  vérité ,  ils  ne  Teuflènt 
bientôt  démêlée  k  travers  les  artifices  dea 
fiHirJbes  qm  feSiOntabufés?.Mais  ceux  qui 
ont  d'avance  irrévocaWement  jugé  ToW 
jet  de  leur  ïtatoe ,  &  qui  rfen  veulent  pa« 
démordre,  ne  voyant  en  lui  que  ce  qu'ils 
y  veulent  voir ,  tordent  &  détournent 
tout  au  gré  de  leur  paffion ,  &  à  force 
ûe  fubtilités  ^ionnent  aux  chofés  les  plus 
contraires  à  leurs  idé^  l'interprétation 
Tqui  les  y  peut  ramener.  Les  perfonnes  que 
vous  croyejs  impartiales  ont-elles  pris  Ict 
précautions  nécefiàires  pour  furnionter 
ces  illûfions  ? 

LeFraïïçois. 

Mais ,  M.  Roufleau ,  y  p^ifez-vou^  t  & 
qu'exigcs&-vous  là  dji  pubKc?  Avèz-vous 
m  croire  qu'il  examiœiK^  h  diofe  mjffi 
icrupuleufement  qu^  ^Qu^  ?  »  t  ' 

RousfiîiAV.     , 

Il  en  eût  été  difpçnfé  ikns  doute,  s^û  fe 
fiit  abftenu  d'u^e  décifion  fi  cruelle,  M^ 
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en  prononçant fouverainement  fut  llio»^ 
neW  &  fur  la  defUnée  d'un  homme ,  il 
n'a  pu  fans  crime  nédiger  aucun  des 
moyens  ^âhittels  &  pommes  de  s'aflur^ 
qu'il  prononçoit  juftemetit. 

Vousittéprifcst,  dites-vous,  un  hon>me 

abjed ,  A  ne  croirez  jamais  que  les  heu* 

reux  penchans  que  j'ai  cru  voir  dans  J.  J. 

puiflent  compatir  avec  des  vices  auffi  ba^ 

que  ceux  dont  il  eft  accufé.    Je  pcnfe 

cxaébement  comme  vous  lur  cet  article  ^ 

mais  je  iùis  atiâî  certain  que  d'aucune 

vérité  qui  me  foit  comiire ,  que  cette  ab- 

tedion  que  vous  lui  reprodiet  eft  de  totià 

les  vices  Iç  plus  éloigné  de  fon  nqttureL 

Bien  plus  près  de  l'extrémité  contraire  ,  il 

a  trop  de  hauteur  dans  l'an^  pour  pou^ 

voir  tendre  à  l'abjeélion.  J*  J.  eft  tmble 

fens  doute  &  peu  capable  de  vaincre  fès 

paillons.   Mais  il  ne  peut  avoir  que  lest 

paflîons  relatives  àfbn  caradere,  &des 

tentations  baflës  ne  fauroient  approcher 

de  fbn  cœur.  La  fource  de  toutes  les  eon- 

Iblations  eft  dai^sPeftime  de  lui-même.  Il 

ferdtle  plus  vertueux  des  hommes ,  fi  fa 

force  répondoit  à  fà  volonté.  Mais  avec 

toute  fa  foibleflèil  ne  peut  ètte  un  hommes 

vil  y  parce  qu'il  ïCy  a  pas  dans  fon  5n>6 

un  penchant  fgiioble  auquel  il  fût  hon* 

teux  de  céder.  Le  feul  qui  Teùt  pu  mener 

flu  mal  eft  la  mauvaife  honte ,  contre  i^ 
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nquelle  il  a  lutté  toute  fit  vie  avec  des 
efforts  auffi  grands  qu'inutiles ,  parce 
qu'elle  tient  à  Ion  humeur  timide  qui 
préfente  un  obiladè  invincible  auxar- 
dens  defirs  de  fbn  cœur ,  &  le  force  à  leur 
donner  le  change  en  mille  feqons  fouvent 
blâmables.  Voilà  Tunique  fource  de  tout 
le  mal  qu'il  a  pu  fâke ,  mais  dont  rien  ne 
peut  fortir  de  femblable  aux  indignités 
dont  vous  Paccufez.  Eh!  comment  ne 
voyez-vous  pas  combien  vos  Meffieurs 
eux  -  mêmes  font  éloignés  de  ce  mépcte 
qu'ils  veulent  vous  infpirer  pour  lui? 
Comn^ent  ne  voyez- vous  pas  que  ce  mé- 
pris qu41s  afïèdent  n'eft  point  réel ,  qu'il 
n'eft  que  le  voile  bien  tranlparent  d'unô 
eftime  qui  les  déchire  &  d'une  rage  qu^ls 
cachent  très-mal?  La  preuve  eneft  ma- 
nifefte.  On  ne  s'inquiète  point  ainlî  des 
gens  qu'on  méprife.  On  en  détourne  les 
yeux ,  on  1^  feiife  pour  c&  qu'Os  font  ; 
on  fiiit  à  leur  égard ,  non  pas  ce  que  font 
vos  Meflîeurs  à  l'égard  de  J.  J. ,  mais  ce 
que  lui-même  fait  au  leur.  D  n'eft  pas 
étonnant  qu'après  l'avoir  chargé  de  pier- 
res ,  ils  le  couvrent  auffi  de  boue  :  tous 
ces  ^océdés^fènt  tlrès^concordàns  de  leur 
part;  mais  ceux  qu'ils  lui  imputent  ne  le 
îbnt  gueres  de  k  fienne ,  &  ces  indignttls 
auxquelles  vous  r-evenez  ,  font -elles 
miewi  prouvées  ^e  les  crimes  éur  IcH 

E  6 
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-quels  vous  n'iiififtez  plus  ?  Non ,  MotW 
fieur  5  après  uqs  difcufllons  précédentes  » 
je  ne  vois  plus  de  milieu  poffible  entre 
tout  admettre  &  tout  rejetter. 

Des  témoignages  que  vous  fuppofèz 
impartiaux  5  les  uns  portent  fur*des  faits 
abfurdes  &  faux ,  mais  rendus  croyables 
à  force  de  prévention  :  tels  que  le  viol ,  la 
brutalité ,  ladébauche ,  la  cynique  impu- 
dence 5  les  baffes  friponneries  :  les  autres 
fur  des  faits  vrais ,  mais  fauflement  inter- 
-prétési  tels  que  fa  dureté,  fbn  dédain 5 
:lbn  humeur  colère  &  repouflànte  ,  Tob^ 
ftination  de  fermer  fa  porte  aux  nou- 
î^eaux  vifages ,  fur-tout  aux  quidams  ca- 
joleurs &  pleureux ,  &  aux  arrogans  mal-* 
appris. 

Comme  je  ne  défendrai  jamais  J.  J.  ac- 
cufé  d'affaffinat  &  d'emppiibnnement ,  je 
n'entends  pas  non  plus  le  juftifier  d'être 
un  violateur  de  filles ,  un  monftre  de  dé- 
bauche ^  un  petit  filou.  Si  vous  pouvez 
adopter  férieuferaent  de  pareilles  opi- 
.  nions  fur  fon  compte ,  je.  ne  puis  que  le 
,  plaindre ,  &  vous  plaindre  auffi ,  vous 
^ui  car^ffez  des  idées  dont  vous  rougiriez 
-^mme  ami  de  la  jufHce;  en  y  regardant 
de  plu§  près ,  &  faifant  ce  qfte  j'ai  fait. 
.  Lui  débauché ,  brutal ,  impudent ,  cyni- 
que auprès  du  fexe  !  Eh  !  j'ai  grand'peur 
que  ce  ne  foit  l'excès  contraire  qui  l'a 
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perdu ,  &  que  s*il  eût  été  ce  <fue  vous 
dites  5  il  ne  fut  aujourd'hui  bien  moins 
malheureux.  11  eft  bien  aifé  de  feire  à  fbn 
arrivée  retirer  les  filles  de  la  maifon  ^ 
jnais  qu'eit-ce  que  cela  prou ve>  finon  la 
maligne  difpoiitlQn  de$  parens  enve^ 
lui? 

A  - 1  -  on  l'exemple  de  quelque  fait  qui 
ait  rendu  néceflaire  ime  précaution  fi  bi- 
zarre &  fi  affedée  ?  &  qu'en  dut-il  penfer 
à  fon  arrivée  à  Paris ,  lui  qui  venoit  de 
vivre  à  Lyon  très  -  familièrement  dan$ 
une  maifon  très^eflimable ,  où  la  mère  & 
trois  fiUes  charmantes ,  toutes  trois  dans 
la  fleur  ae  l'âge  &  de  la  beauté ,  Tacca- 
bloient  à  l'envi  d'amitiés  &  de  careflès  ? 
Eft-ce  m  abufent  de  cette  familiarité  près 
de  ces  jeunes  perfonnes ,  eit-çe  par  des 
manières  ou  des  propos  libres  avec  elles 
qu'il  mérita  l'indigne  &  nouvel  accueil 
qui  l'attendoit  à  Paris  en  les  quittait?  & 
même  encore  aujourd'hui  ,  des  mères 
très-lages  craignent-elles  de.  mener  leurs 
filles  chez  pe  terrible  fatyre ,  devant  le- 
quel ces  autres  -  là  tfofent  laifler  un  mo- 
ment les  leurs,  chez  elles  &  en  leur  pré- 
fencé  ?  En  vérité ,  que  des  fiirces  auffi 
^offieres  puilfent  abufer  un  moment  les 

f;ens  fenfés ,  il  faut  en  être  témoin  pour 
e  croire. 
Suppofons  im  moment  qu'on  eût  ofé 
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jmbKer  4x)Ut  cela  dix-  ans  plutôt  &  latti 
que  Feftbnc  des  honnêtes  gens  '  qu'il  eut 
toujours  dès  &  jeuneâe ,  étoit  montée  au 
}dus  haut  degré  :  ces  opinions ,  quoique 
foutenues  des  mêmes  preuves ,  auroient- 
dles^  acquis  U  même  crédit  chez  ceux  qui 
maintenant  s'empreflent  de  les  adopter  ? 
Non ,  fans,  doute  5  ils  les  auroient  rejet. 
tées  avec  indignation.  Ds  auroient  tous 
dit  :  ,5  quand  un  homme  eft  parvenu  juf- 
tqu*à  cet  âge  avecPeftime  publique,  quand 
fans  patrie ,  fans  fortune  &  lans  afy-le  , 
dans  une  fîtuation  gênée ,  &  forcé  poitt 
fubfifter  de  recourir  faits  cefle  aux  expé*. 
diens,  on  n'en  a  jamais  employés  que 
d'honorables,  &  qu'on  s'eft  fait  toujours 
eot^iAérev  Se  bien  vouloir  dans  fa  dé- 
treffe ,  on  ne  commence  pas  après  Tàge 
mûr ,  &  quand  tous  les  yeux  font  ouverts 
ïur  nous ,  à  fe  dévoyer  delà  droite  route 
pour  s'enfoncer  dans  les  fentiers  bour* 
hèùx  du  vioe ,  on  n'a0bcie  point  la  bat 
feffe  de!s  plus  vils  fripons  avec  le  courage 
&  l*«lévation  des  âmes  fieres  9  ni  Pamoi«r 
1ÎC  k  gloire  aux  manœuvres  des  ffloux  ; 
&  fi  quarante  ans  d'honneur  permet- 
toient  à  quelqu'un  de  fe  démentir  fi  tardi 
à  ce  point ,  il  perdroit  bierttôt  cette  vi- 
gueur de  fendment ,  oe  reflbrt ,  ^ette  fran* 
chife  intrépide  qu'on  n'a  point  avec  des 
paffions  b^Sèss  &qui  jamais  ne  furvit  à 


l'honneur.  Un  fripon  peut  Relâche  »  uti 
méchant  peut  être  arrogant  y  mais  la 
douceur  de  IHnnocence  &  la  fierté  de  la 
^ertu  ne  peuvent  s^inir  que  dans  une 
-belle  ame  )). 

Voilà  ce  qu'ils  auroient  tous  dit  ou 
penfé ,  &  ils  auroient  certainement  refufé 
de  le  croire  atteint  de  vices  auflî  bas ,  à 
moins  qu'il  n'en  eût  été  convaincu  ibus 
leurs  yeux.  Us  ^uroieqt  du  moins  voulu 
l'étudier  éux-mèmes  avant  de  le  juger  fi 
décidément  &û  cruellement.  Ss  aurcdent 
jait  œ  que  j'ai  &it ,  &  avec  l'impartialité 
que  vous  leuriuppolez ,  ilsaiuroient  tiré 
de  leurs  rediercnes  la  même  conclufion 
que  je  tire  des  miennes.  Us  n'ont  rien 
lait  de  tout  cela  ;  les  preuves  les  plus  té. 
•nébreufes,  les  témoignages  4es  plus  &(. 
peâs  leur  ont  fufii  pour  fe  décider  en  mal 
Jans  autre  vérification  ^  &  ilç  ont  ioigneiw 
ièment  évité  toiitéclaircifiement  qui  pou., 
voit  leur  montrer  leur  erreur.  Doncquoî» 
que  vous  en  puiflîez  dire ,  ils  Ibnt  du 
complot;  car  ce  que  j'appelle  en  être  n*^ 
pas  feulement  être  dans  le  iècret  de  vos 
Meffieurs ,  je  préfome  que  peu  de  gens  j 
font  admis  ;  mais  c^eft  adopter  leur  inu 
que  principe  ï  c'eft  fe  &ire ,  comme  eux  ^ 
ime  loi  de  dire  à  tout  le*monde'&  de  oa^ 
cher  au  feul  accufé  le  mai  qu'on  penft  on 
qu'on  feint  de  pen&r  de  lui,  &  les  rair 


Tens  ftir  lefquelles  on  fonde  ce  jugemerrÉ, 
afin  de  le  mettre  hors  d'état  d'y  répon- 
dre ,  &  de  &ire  entendre  les  fîennes  :  car 
£Utôt  qu'on.  ;  s'eft  laffî  perfuader  >  qu'H 
faut  le  juger  ,  non- feulement  fens:  l'en- 
tendre, mais  &ns  en  être  entendu,  tout 
le  refte  eft  forcé ,  &il'  n'eft  pas  pofiîble 
.qu'on  réfifte  à  tant  de  ténioijgnages  fi 
iûen  arrangés  &  mi^  à  l'abri  de  l'inquié- 
tante épreuve  des  réponfes  de  l'accufé. 
.Comme  tout  le*fuecès  de  la. tramé  dé* 
pendoit  de  cette  importante  précaution , 
4bn  auteur  aura  mis  toute  I4  fagactté  dis 
ion  efprit  à  donner  à  cette  in^uftice  le 
tour  le  plus  ipédeux;  &  à  la  couvrir 
même  d'un  vernis  de  bcnéficence  &  de 
^énérofké  qui  n'eût  ébloui  nul  elprit  im. 
4)artial,  mais  qu'on  s'cftemprefle  d'ad- 
tnircr  à  l'égard  d!un  hoAime  qu'on  n*efti- 
4Uoit  que  par  force ,  &  dont  les  fingulat- 
jrités  n'étx^ient  vues  dCibon  œil  par  qui 
^ue  ce  fût. . 

Tout  tient  à  la  première  accufation 
^ui  l'a  fait  déchoir  tout  d'un  coup  du 
titre  d'honnête  homme  qu'il  avoit  porté 
îufqu'aloi^ ,  P?H^  y  &b(tituer  celui  du 
fins  af&eux  icéàètgt.  Quiconque  a  l'ame 
JTaitie  &  aoit  vraiment  à  la  probité ,  -  ne  fe 
iiépart  pas  aifément  de  l'eftime  fondée 
qu'il  a  conçue  pour  un  homme  de  bieiv 

Je  veKr^js  pommelé  un  crime.,  s'il  étoit 
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poflîble ,  ou  faire  une  adion  bafle  à  Mi- 
lord  Maréchal  *)  que  je  n'en  oroirais  pas 
à  mes  yeux.  Quand  j'^i  cru  de  J.  J.  tout 
ce  que  vous  m'avez  prouvé ,  c'étoit  eu 
le  fuppofant  convaincu.  Changer  à  ce 
point ,  fur  le  compte  d'un  homme  efttmé 
durant  toute  la  vie  ,  n'eft  pas  une  cho(è 
Éicile.  Mais  aufE  ce  premier  pas  fait , 
tout  le  rejfte  va  de  lui-même.  De  crime 
en  crime ,  un  homme  coupable  d'un  fevl 
devient ,  comme  vous  l'avez  dit ,  capa- 
ble de  tous.  Rien  n'eft  moins  furprenanc 
que  le  paflage  de  la  méchanceté  à  l'abjec- 
tion ,  &  ce  n'eft  pas  la  peine  de  mefurer 
fi  foigneufement  l'intervalle  qui  peut 
quelquefois  féparer  un  fcélérat  d'an  fri-- 
pou.  On  peut  donc  avilir  tout  à  fon  aife 
l'homme  qu'on  a  commeiicé  par  noircir. 
Quand  on  croit  qu'il  n'y  a  dans  lui  que 
du  mal ,  on  n'y  voit  plus  que  cela,  fes 
adtions  bonnes  ou  indiiférentes ,  chan-, 
gent  bientôt  d'apparence  avec  beaucoup 
de  préjugés  &  un  peu  d'interprétation , 
&  l'on  rétrade  alors  fes  jugemens  aveo 
autant    d'aflurance  que  fi  ceux  qu'on 


*)  Il  eft  vrai  que  Milord  Maréchal  eft  d*une  illti- 
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leur  fubftitue  ctoient  mieux  fondés. 
L'amour-propre  fait  qu'on  veut  toujours 
avoir  vu  foi-même  ce  qu'on  fait  ou  qu'on 
croit  fa  voir  d'ailleurs.  Rien  n'eft  fî  mani- 
fefte  auiîî-tôt  qu'on  y  regardes  on  a  honte 
de  ne  l'hoir  pas  apperçu  plutôt;  mais 
(f  eft  qu'on  étoit  fi  diftrait  ou  fi  prévenu 
qu'on  né  portoit  pas  fon  attention  de 
ce  coté  ,  c'eft  qu'on  eft  fî  bon  foi-mème 
qu'on  ne  peut  fuppofer  la  méchanceté 
dans  autrui. 

Quand  enfin  Tengoiiement  devenu  gé- 
néral parvient  à  l'excès  ,  on  ne  fe  con- 
tente plus  de  tout  croire  ,  chacun  pour 
prendre  part  à  là  fête  cherche  à  renché- 
rir,  &  tout  le  monde  s'alfedionnant  à  ce» 
fyttème ,  fe  pique  d'y  apporter  du  fîen 
pour  l'orner  ou  pour  l'affermir.  Les  uns 
ne  font  pas  plus  emprefles  d'inventer  que 
lès  autres  de  croire.  Toute  imputation 
paffe  en  preuve  invincible ,  &  n  Ton  ap- 
jrenoit  aujourd'hui  qu'il  s'efl  commis  un 
crime  dans  la  lune  ,  il  feroit  prouvé  de- 
main ,  plus  clair  que  le  jour ,  à  tout  le 
monde  que  c'efl  J.  J.  qui  en  eft  l'auteur. 

La  réputation  qu'on  liii  a  donnée  une 
fois  bien  établie  ,  il  eft  donc  très-natu- 
rel qu*il  en  réfulte,  même  chez  les  gens  de 
bonne  foi ,  les  effets  que  vous  m'avez 
détaillés.  S'il  fait  une  erreur  de  compte,, 
ce  fera  toujours  à  deifeiu  >  efl-elle  à  fou 
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avantage?  c*eft  urte  friponnerie  :  eft  elle 
à  ion  préjudice  ?  c'eft  une  rufe.  Un  hom- 
me ainfi  vu ,  quelque  ftjet  qu'il  foie  aux  * 
oublis  5  aux  diftradions  ,  aux  balourdi- 
fes ,  ne  peut  plus  rien  avoir  de  tout  cela: 
tout  ce  qu'il  lait  par  inadvertente  eft 
toujours  vu  comme  fait  exprès.  Au  con- 
traire les  oublis ,  les  omiffions ,  les  bé- 
vues des  autres  à  fon  égard,  ne  trou- 
vent plus  créance  dahsf  refpm  de  per- 
fonnc  y  s'il  les  relevé ,  il  ment  3  s^  les 
endure ,  c'eft  à  pure  perte.  Des  femmes 
étourdies ,  de  jeunes  gens  évatporîés  fe- 
ront des  quiproquo  dont  il  rdteraiphar- 
géj  &  ce  fera  beaÈucoup  fi  Mes  lapais 
agnés  ou  peu  fidèles ,  trôj^  tofftniiw  <Jés' 
_  îutimens  des  itiàîtres  k  Ûyiiéts^  ,i'ne^ 
font  pas  quelquefois  tentés  •*  o^eh  Jtîrer 
avantagea  fes  dépens  ,  bien  '  fôrs  cjtie' 
PaflTaire  ne  s'éclaircira  pas  en  ia  pré* 

fence,  &que  quand  cela  arriyer(iit,W 
peu  d'effronteHe  aidée  des  préjugéii  dej^ 
maîtres  les  tiiteroit  d'aôkire  aifémeht. 

J^ai  luppofe,  comme  vous,  ceux  qui' 
traitent  avec  lui  tous  finceres  &  de  bon- 
ne foi  ;  mais  fi  Ton  cherchoit  à  le  trom- 
per pour  le  prendre  en  faute,  quelle fii- 
cilité  fa  vivacité ,  fon  étourderie  ,  (e* 
diftraâions,  fa  mauvaife  nwmdre,  ri^ 
donrteroient^elles'  |ias  pour  cela  ? 
'  D'autres  caufiss  encore  ont  pu  coucou. 


rtr  à  <^ts  feiix  jugemens^  Cet  homme  a: 
donné  à  vos  Meiueurs  pai?  (es  oonfe^tEons  ; 
qu'ils  appellent  fes  mémoires ,  uneprife 
nir  lui  qu'ils  n'ont  eu  garde  de  négli- 
ger. Cette  leélure  qu'il  a  prodiguée  à  tant 
de  gens,  mais  dont  fi  peu  d'hommes 
étoient  C2^ables  ,  &  dont  bien  moins. 
en<K)rei  étoîent  digues ,  a  initié  le  public, 
dans  toutes  fes  ^bibkâès,  dans  toutes 
fts ,  &utes  les  plus  fecretes.  L'efpoir  que 
ces  confeilions  ne  fèroient  vues  qu'a- 
près ià  mort ,  lui  avoit  donné  le  cou- 
rage de  tout  dire ,  &  de  fe  traiter  a^yec,, 
une .  juftvîe  fbuveût  même  trop  ,  ri- 
goùreufe.  Quand  il  fe.  vit  défiguré 
pamû  les  ih^mmes  au  point  dV  paiTer 
poui^  Wi  monftre  »  la  con/cic^ce  qui  lui 
hà£o^  ^lèutir;en  lui  plus  de  bien  qu&  de 
ibq)  ,  lui  donna  le,  courage  que  lui  feul 
peut-être  eiut  &  aura  ramais  de  fe  mon- 
trer .t^l  qu'il  étoit  ^  il  crut  qu'en  mafti- 
fpftam.à  plein  l'intérieur  de  wn  arn§ ,  & 
révélant  ie^  conférions ,  ^explication  fi. 
franche ,  ,fl  fimple ,  fi  naturelle ,  d^  l^out 
ce  qu'on  a  pu  trouver  de  bizarre  d^ns  fa- 
conduite,  portant  avec  elle  ion  propre 
témoignage ,  feroit  fentir  la  vérité  de  fes 
(déclarations  &  la  £iuâe(é  des  idées  hor« 
rihle^^  &  fantaftiques  qu'il  vojroit  rép4n-t 
dre  de  lui,  (ans  «a  pouvoir  découvrir 
1^  f^ce»  Biea  loin  di^ibuççoao^  aigi*» 


Di  Â  L  oé  u  k  ïîj 

Vos  Mfeffieurs ,  là  eôiifiahce  en  eux  dé 
cet'  homme  fi  défiant  alla ,  non-  feule^ 
ment  jtifqu'à  leur  lire  cette  hiftoire  de 
Ion  ame,- niais  jufqu'à  leur  en  laifler  le 
dépôt  affez  long-tems.  L'ufage  qu'ils  ont 
lait  de  cette  imprudence  a  été  d'en  tirer 
parti  pour  diiFamer  celui  qui  Ta  voit  com- 
mife,  &  le  plus  facré  dépôt  de  TamStié  eft 
devenu  dàils  leurs  mains  Pinftniment  de 
latrîihifon.  Us  ont  tràvefti Tes  défeuts  en 
vices ,  fes  fautes  eii  crimes ,  les  foibleffesf 
de  fa  jeuncfle  en  noirceurs  de  fon  âge 
mûr  :  ils  ont  dénaturé  les  eflëts ,  quel- 
quefois ridicules* ,  de  tout  ce  que  la  na-^ 
ture  a  mis  d'aimable  &  de  bon  dans  fôn- 
ame,  &  ce  qUi  n'eft  que  des  fingulàri-^ 
tés  d'ua  tempérament  ai^dent  retenu  par 
nn  naturel  timide ,  eft  devenu  par  leurs- 
foins  une  horrible  dépravation  de  cœur 
&  de  goût.  Enfin  toutes  leurs  manières 
de  procéder  à  fon  égard ,  &  des  allures, 
dont  le  vent  m'eftpatveftiï  i  me  portent 
à  croire  que  pour  déidriér  fos  <k)nfeiEons 
après  en  avoit  tiré  contre  lui  tous  les' 
avantages  poffiblesV  Ss  ont  intrigué ,  ma- 
nœuvré dans  tous  les  lieux  où  il  a  vécu 
&  dont  il  leur  a  fourni  les  rpnfeigne- 
mens  ,  pour  défigurer  toute' fa  vie,  pour 
^briquer  avec  art  des  menfoJifes  qui  en  ■ 
donnent  Tair  a  fes  confeffions,  &  pour 
loi  ôeer  le'ixiénie  de  la  ftsuiàk^e  même 
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4an5  Içs^  aveux  qu'il  |kit  contre  lut.  Ehl 
puif^u!ils  favent  emDfti(bnner  (es  écrits 
qui  jatit  fous  les  yeux  dp  tout  le.  monde , 
comment  n'empoifoiineroieiit  -  ils  pas  fe 
vie ,  que  le  puhliç  ne  connoit  que  fur 
l^eur  rapport? 

_  L'Héioïfe  aypit  touçné  fur  lui  les  re- 
gards d^s  femmes;  elles  avpient  4ej5idrôits 
aflèz  naturels  ilir  un  .homme  qui  décria 
voit  ainfi  l'amour  5  m^s  n'en  connoiC- 
iknt  gueres  que  le  phyfique ,  éUes  cru^ 
rent  qu'il  n'y  avoit  que  des  fens  très- 
vifs  qui  puflent  inlpirer  des  lentimens  fi 
tendres  ,•  &  cela<  put  leur  dpnner  ^:  c^ 
lui  qui  Iqs  exparimoit  plus  gcande  opi- 
nion qu'ij  ne  la  i^éritoit  tpeut-ètre.  Sup- 
pofez  cette  opi^h  poirtée  chez  queilques- 
unes  jufqu'à  1$  iiuriofltéj  &  que  cette  cur 
riofité  ne  fut  pas  allez  -  tôt  devinée  ou 
iatisfàite  par  celui  qui  en  ét(nt  l'objet , 
vous  coi>cfvi5ez^aifémpntdansfa  deftinéo 
If  S  pon{^quences..d^  œtt:ç  bdourdife. 
,.  Qpant  à  l'accueil lèo^  dur  qu'il  iàit 
ajax  quidants  :arrogai|sou  pleureux  q^i 
viennent  à  lui,  j'en  ai  fou  vent- été  le 
témoin  moi-même ,  &  je  conviens  ou'en 

Î|areille  fituation  cette  conduite  leroit 
brt  impniidentç  dans  un  hypocrite  dé- 
niafqué  ,•  qui  trop  heureuxqu'Dn  vouiiic 
bien  feindra  dfi  prendre  le  change,  dé- 
troit ie  pjiètf^d  av^  ime  dÛfimulatiQni 
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pareille,  à  cette  feinte  &  aux  apparens 
ménagemens  qu'on  ferait  femblaiit  d'a- 
voir pour  lui.  Mais  ofez-yous  reprochée 
à  un  homme  d'honneur  outragé  4e  ne  pas 
fe  conduire  en  coupable,  &  de  njavoir 
pas  dans  les  infortunes  la  lâcheté  d'un 
vil  fcélérat  ?  De  quel  œil  voulez- vous 
qu'il  envifage  les  perfides  empreffemens 
des  traitre§  qui  l'obfédent,  &  qui  tout  en, 
affedant  le  plus  pur  zelç  n'ont  en  effet 
d'autre  but  que  de  l'enlacer  de  plus  en 
plus  dans  les  pièges  de  ceux  qui  les  em^ 
ployeiît  ?  U  faudroit  pour  les  accueillir 
qu'il  fiit  en  effet  teji,  qu'ils  le  fuppofent  j 
il  faudroit  qu'auflî  fourbe  qu'eux  &  fei- 
gnant de  ne  les  pas  pénétrer  j  il  leur  ren- 
dît  trahifon  pour  trahifon.  Tçut  iba 
crime  eft  d'être  auffi  franc  qu'ils  font 
faux  :  mais  après  tout ,  que  leur  importe, 
qu'il  les  reçoive  bien  ou  mal  ?  rLçs  jfignes 
les  çlus  manifefte?  de  fbn  impatience  ou 
de  iom  dédain  n'ont  rien  qui  le^  rebute, 
II  les  outrageroit  ouvertemeilt  qu'ils  ne 
s'en  iroient  paspoiuç  cela.  Tous  de  con- 
cert laiflànt  à  fa, porte  les  fentimens 
d'honneur  qu'ils  peuvent  avoir  ,  ne  lui 
montrent  qu'infenfibilité ,  duplicité ,  lâ- 
cheté ,  perfidie ,  &  font  auprès  de  lui 
comme  il  devroit  être  auprès  d'eux  s'il 
étoittel  qu'ils  le  repréfententj  &comr. 
meot  vouîez-yoï^s  qù'i^leia:  montre  uno 
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eftime  qu'ils  ont  pris  fi  grand  foin  de  ne 
lui  pns  laiflèr  ï  Je  conviens  que  le  mé- 
pris d'un  homme  qu'on  méprife  foi- 
mème  eft  facile  à  fupporter,  mais  en- 
core n'dt-ce  pas  chez  lui  qu'il  faut  ail- 
ler en  chercher  les  marques.  Malgré 
tout  ce  patelinage  infidieux ,  pour  peu 
qu^il  croye  appercevoir  au  fond  des  âmes 
des  Tentimens  naturellement  honnêtes  & 
quelques  bonnes  dilpofitions  ,  il  fe  laiiTe 
encore  fubjuguer.  Je  ris  de  fa  /impli- 
cite &  je  l'en  fais  rire  lui-même.  Il  efl . 
père  toujours  qu'en  le  voyant  tel  qu'il 
eft  ,  quelques  -  uns  du  moins  -  n'auront 
plus  le  côutlage  de  le  haïr ,  &  croit  à 
force  de  frahchife  toucher  enfin'  ces 
dœursf  de  bronze.  Vous  concevez  com- 
ment cela  lui  réuflit  5  il  le  voit  lui-même, 
&  après  tant  de  triftes  expériences  il  doit 
enfin  fàvckr  à  quoi  s'en  tenir. 

Si  veiK  euiïîez  fait  une  fois  les  réfle- 
xions 4ue  la  raifon  fuggere ,  &  le«  per^ 
quifîtiôns  que  la  juftiCe  exige ,  avant  de 
juger  fi  fevérement  un  infortuné ,  vous 
auriez  fenti  que  dans  une  fîtuation  pa- 
reille à  la  fienhe ,  &  vidime  d'auflî  dé- 
teftabîes  complots ,  il  ne  peut  plus ,  il  ne 
doit  plus  du  moins  fe  livrer,  polit  ce  qui 
l'entoure ,  à  fès  penchans  naturels ,  doht 
vos  Meflîeurs  fe  font  f^vis  fi  long-tems 
&  avec  tàift  de  fuccès  pour  le  prendre 

dans 
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issïs  leur^  filets*  U  ne  peut  plus  fans  s'jr 
précipiter  lui-même  agir  en  riçn  dans  la 
îîmpJicité  de  fon  cœur.  AinG  ce  n'eft  plus 
fur  fes  œuvres  préfentes  qu'il  feut  le  ju- 
jer ,  même  quand  on  pourroit  en  avoir 
e  narré  fidèle.  Il  feut  rétrograder  vers 
les  tems  où  rien  ne  l'empècnoit  d'être 
lui-même ,  ou  Wen  le  pénétrer  plus  in- 
timement ^  intùs  6f  in  cute ,  pour  y  lire 
immédiatement  les  A^éritables  difpolî- 
tions  de  fpn  anle  que  tant  de  malheurs 
n'ont  pu  aigrir.  En  le  fuivant  dans  les 
tems  heureux  de  ia  vie ,  &  dans  ceux 
même  où  déjà  la  proie  de  vos  Meflîeura 
il  ne  s'en  doutoit  pas  encore ,  vous  euC 
fiez  trouvé  l'homme  bienlàirant  &  doux 
qu'il  étoit  &  pafloit  pour  être  avant 
qu'on  l'eût  défiguré.  Dans  tous  les  lieux 
où  il  a  vécu  jadis  »  dans  les  habitations 
où  on  lui  a  laiifé  feire  afiez  de  féjour  pour 
y  laiflèr  des  traces  de  Ion  caradlere ,  les 
regrets  des  habitans  Tojç  toujours  luivi 
dans  là  retraite  y  &  leul  peut-être  de  tous 
les  étrangers  qui  jamais  vécurent  en  An- 
gleteri^ ,  il  a  vu  le  peuple  de  Woottou 
pleurer  à  fon  dép^t.  Mais  vos  Dames  Se 
vos  Meflîeurs  ont  pris  un  tel  foin  d'efFa-. 
cer  toutes  ces  traces ,  que  c'eft  feule-» 
ment  tandis  qu'elles  étoient  encore  fraî-i 
ches  qu'on  a  pu  les  diftinguer.  Mont« 
iporenci  plus  près  de  nous  oSre  un  excm-*! 
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pie  frappant  de  ces  différences.  Grâce  ^ 
des  perfonnes  que  je  ne  veux  pas  hom^ 
rner  ,  &  aux  Oratoriens  devenus  je  né 
fais  comment  les  plusardens  fatellites  d© 
la  ligue  >  vous  n'y  retrouverez  plus  au-; 
cun  vëfKge  de  l'attachement ,  &  j'ofe 
dire  de  la  vénération  qu'on  y  eut  ladis 
pour  J.  J.  &  tant  qu'il  y  vécut ,  &  après 
qu'il  en  fot  parti  :  mais  les  traditions  duf 
moins  enreitent  encore  dans  la  mémoire 
des  honnêtes  -  gens  qui  fréquentoienti 
îalors  ce  paysJà. 

Dans  ces  épanchemens  auxquels  il 
aime  encore  à  fe  livrer ,  &  fou  vent  avec 
plus  de  plaifîr  que  de  prudence ,  il  m'a 
quelquefois  confié  fes  peines-,  &  j'ai  vu 
que  la  patience  avec  laquelle  il  les  lup-» 
orte  n'ôtoit  rien  à  Timpreffion  qu'el- 
îs  font  fur  fon  cœur.  Celles  que  le 
téms  adoucit  fe  moins  fe  réduifent'à  deux? 
principales,  qu'il  compte  pour  les  feuls 
vrais  maux  que  lui  aient  fait  fes  enne- 
mis. La  première  eft  de  lui  avoir  ôté  la 
douceur  d'être  litile  apx  hommes  &  fe- 
couraWe  aux  malheureuse,  (bit  en  lui 
enôtant  les  mbyens  i.  foit  en  ne  lait: 
faut  plus  approcher  de  lui  fous  ce  paflè-* 
port  que  des  fourbes ,  qui  ne  cherchent? 
à  l'intéreflèr  pour  eux  qu'afin  de  s'in^* 
finuer  dans  la  confiance,  l'épier  &  le* 
ttahir.  La  feçon  dont  ils  fe  prélentent^ 
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le  ton  qu'ils  prennent  en  lui  parlant ,  les  ^ 
iades  louanges  qu^ils  lui  donnent,  lepa- 
telinage  qu'ils  y  Joignent ,  le  fiel  qu'ils 
ne  peuvent  s'abftenir  d'y  mêler,  tout 
décelé  en  eux  dé  petits  luftrions  grima- 
ciers qui  ne  lavent  ou  ne  daignent  pas 
mieux  Jouer  leur  rôle.  Les  lettres  qu'il 
reçoit  ne  font,  avec  des  lieux  communs 
de  collège  &  des  leçons  bien  magiftra- 
les  fur  les  devoirs  envers  ceux  qui  les^ 
écrivent,    que  de  fottes  déclamations 
contre  les  Grands  &  les  riches  par  leC. 
quelles  on  croit  bien  le  leurrer ,  d'amers 
£àrcafmes  fur  tous  les  états ,  d'aigres  re- 
proches à  la  fortune  de  priver  un  gran4 
homme,  Fauteur  de  la  lettré ,  &  par  con\- 
fSLgnie  l'autre  grand  homme  à  qui  elle 
s'adrefle,    des  honneurs  &  des  bieiis 
qui  leur  étoiènt  dûs ,  pour  les  prodi- 
guer aux  indignes;  des  preuves  tirées 
de-là  ,  qu'il  n'exilte  point  de  providen- 
ce ,  de  pathétiques  déclarations   de  la 
prompte  ailîftance  dont  on  a  befbin,  fui^ 
vies  de  fieres  proteftations  de  n'en  vou- 
loir néanmoins  aucune.    Le  tout  finit 
d'ordinaire  par  la  confidence  de  la  ferme 
réfolutioft  où  l'on  eft  de  fe  tuer ,  &  pat 
l'avis  que  cette  rélblution  fera  mile  ea 
exécution  Jhnica^  fi  l'on  ne  reçoit  biei» 
vite  une  réponfe  latisfiiifànte  à  lalettrer  '. 
Après  avoir  été  plufieurs  fois  très-fot^ 
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tement  la  dupe  de  ces  menaqans  fiiicides, 
il  a  fini  par  le  moquer  &  d'eux  &,de  fa 
propre  bêtife.  Mais  quand  ils  n'ont  plu» 
trou vé  la  facilité  de  s'introduire  avec  ce 
pathos ,  ils  ont  bientôt  repris  leur  allure 
naturelle,  &  fubflitué,  pour  forcer  fa 

})orte  y  la  férocité  des  tigres  à  la  flexihi* 
ité  des  fef peiis.  Il  fixut  avoir  vu  les  ai- 
ftuts  que  fa  femme  efl  forcée  de  foutenir 
Jàn6  ceflè,  les  injures  &  les  outrages 
qu'elle  efluye  journellement  de  tous  ces 
humbles  admirateurs ,  de  tous  ces  ver- 
tueux infortunés ,  à  la  moindre  réfîfence 
qu'ils  trouvent ,  pour  juger  du  motif  qui 
les  amené  &  des  gens  qui  les  envoyent. 
Groyez-vous  qu'u  ait  tort  d'écondurre 
toute  cette  canaille  &  de  ne  vouloir  pas 
£*en  laifler  fubjuguer  ?  Il  lui  faudroit 
vingt  ans  d*application  pour  lire  feule- 
ment tous  les  manufcrits  qu'on  le  vient 
prier  de  revoir ,  de  corriger ,  de  refon- 
dra; car  Ton  tems  &  fà  peine  ne  coûtent 
rien  à  vos  Meflîeurs  *).  H  lui  feudroit 

*)  Je  dois  pourtant  rendre  jufHce  à  ceux  uni 
sn^offrentde  frayer  mes  peines ,  &  qui  font  en  aues 
grand  nopibre.  Au  moment  même  oili  j'écris  ceci  » 
une  Oame  de  province  vient  de  me  propofer  douze 
francs ,  en  attendant  mieux ,  pour  lui  écrire  une 
belle  lettre  à  un  Prince.  C'e&  dommage  ane  je  ne 
me  fois  pas  avifé  de  lever  boutique  fous  les  char- 
niers des  Innocens.  JTy  aurois  pu  faire  aûez  bieft 
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dix  mains  &  dix  fecrctaires  pour  écrire 
les  requêtes ,  placets  ,  lettres,  mémoi- 
res ,  complimens ,  vers ,  bouquets ,  dont 
on  vient  à  Tenvi  le  charger ,  vu  la  grande 
éloquence  de  fa  plume  &  la  grande  bonté 
defon  cœur  5  car  c'eft  toujours  là  l'ordi- 
naire refrain  de  ces  perfomiages  fince- 
res.  Au  mot  d'humanité  qu'ont  appris  à 
bourdonner  autour  de  lui  des  ef&ims  de 

5[uqpes  ,  elles  prétendent  le  cribler  de 
eurs  aiguillons  bien  à  leur  aife  fans 
qu'il  ofe  s'y  dérober  ,  &  tout  ce  qui  lui 
peut  arriver  de  plus  heureux  eft  de  «'en 
délivrer  av^c  de  l'argent  dont  ils  le  re- 
mercient enfuite  par  des  injures. 

Après  avoir  tant  réchauiïe  de  ferpens 
dans  Ion  fein  ,  il  s'eft  enfin  déterminé 
par  une  réflexion  très-fîmple  à  fe  con^. 
duire  comme  il  fait  avec  tous  ces  nou- 
veaux venus.  A  force  de  bontés  &  de 
foins  généreux ,  vos  Melfieurs  parvenus 
à  le  rendre  exécrable  à  tout  le  monde 
ne  lui  ont  plus  laiffé  l'eftime  de  perfbnne. 
Tout  homme  ayant  de  la  droiture  &  de 
rhonneur  ne  peut  plus  qu'abhorrer  & 
fuir  im  être  ainfî  défiguré  ;  nul  homme 
fenfé  n'en  peut  rien  eïpérer  de  bon.  Dans 
cet  état ,  que  peut-il  donc  penfèr  de  ceux 
qui  s'adreflent  à  lui  par  préférence  ,  le 
recherchent,  le  comblent  d'éloges,  lui 
demandent  ou  des  fervices  ou  fou  ami. 

r.3 
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tîé  y  qui  dans  ropiiiion  qu'ils  ont  de  lui 
défirent  néanmoins  d'être  liés  ou  redeva- 
bles au  dernier  des  fcélérats?  Peuvent- 
ils  même  ignorer  que  loin  qu'il  ait  ni 
crédit ,  ni  pouvoir ,  nfi  faveur  auprès  de 
perfbnne ,  Pinta^èt  qu'il  pourroit  pren- 
dre à  eux  ne  feroit  que  leur  nuire  auflî 
bien  qu'à  lui,  que  tout  l'ciFet  de  fà  re- 
commandation feroit ,  ou  de  les  perdre 
s'ils  avoient  eu  recours  à  lui  de  bonne 
foi ,  ou  d'en  faire  de  nouveaux  traîtres 
deflinés  à  l'enlacer  par  les  propres  Hen- 
faits  ?  En  toute  fuppofîtion  pofïible ,  avec 
les  jugemens  portés  de  lui  dans  le  monde> 
quiconque  pe  laiflepas  de  recourir  à  lui 
n'eft-il  pas  lui-même  un  homme  jugé  » 
&  quel  honnête  homme  peut  prendre 
intérêt  à  de  pareils  miférables  ?  S^ils  n'é- 
toient  pas  des  fourbes ,  ne  feroiçnt  -  ils: 
pas  toujours  des  infâmes ,  &  qui  peut 
implorer  des  bienfaits  d'un  homme  qu'il 
méprife,  n'eft-il  pas  lui-même  encore 
plus  méprifable  que  lui  ? 

Si  tous  ces  emprefles  ne  vehoient  que 

Jour  voir  &  chercher  ce  qui  efl ,  fans 
oute  il  auroit  tort  de  les  éconduire  ; 
mais  pas  un  feul  rfa  cet  objet ,  &  il  fàu- 
droit  bien  peu  connoître  les  hommes  & 
la  fîtuation  de  J.  J.  pour  efpérer  de  tous 
ces  gens-là  ni  vérité  ni  fidélité.  Ceux  qui 
font  payés  veulent  gagner  leut  argent» 
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&  ilslàvent  bien  qu'ils  n'ortfe  qu*un  £êui 
moyen  pour  cela  ,  qui  eft  de  dire,  non 
ce  qui  eft  ^ .  mais  ce  qui  plail ,  &  qu*ils 
iètoheat  mal  vernis  à  dire  du  ^en  de  luL 
Ceux  qui  Pépient  de  leur-propref  mmr 
vement,.  nrosipar  leur  pafliQii,]  ne  .ver- 
ront jamais  que  ^e  qui  la  âatte  >  aucun 
^e  vient  pooc  ce  qu -il voit,  mais* jpour 
fciterprétcr  à  fa  mode.  Le  bknc  &  le 
noir ,  le  pour  &  le  contre  Jeur  fervent 
également-  Dorine-t-il  Taumône  ?  ah  le 
canard  !  La  reftife-t-il  ?  voilà  cet  homme 
il  charitable  !  S'il  s'enflamme  en  parlant 
4e  la  vertu  ,  c'eft  un  tartuiFe  ;  s'il  s'anime 
en  parlant  de  l'amour ,  c'eft  un  fàtyre  : 
tfil  lit  la  gazette  *) ,  il  médite  une  con- 
ipiration  j  s'il  cueille  une  rofe ,  on  cher- 
che quel  poilbn  la  rofe  contient.  Trou- 
vez à  un  homme  ainfî  vu  quelque  pro. 
pos  qui  ibit  innocent,  quelque  aâion  qui 
ne  fbit  pas  un  crime ,  je  vous  en  défie. 

Si  l'adminiftration  publique  elle-même 
eût  été  moins  prévenue  ou  de  bonne 

*)  A  la  ^nde  fatisfaâion  de  mes  très-in^iiiets 
patrons ,  je  renonce  à  cette  trîfte  lecture,  devémie 
indifférente  à  nn  homme  qu*on  a  rendu  tout-à-fait 
étranger  fur  la  terre.  Je  n*y  ai  plus  ni  patrie  ni 
frères  9  habitée  gardes  êtres  qui  iie  me  font  rien.  » 
elle  éfe  pour  moi  comme  une  autre  fphere ,  &  je 
fuis  auffi  peu  curîcHx  déformais  d*appfendre  cequî 
fe  &it  dans  le  monde .,  que  ce  (fui  ^  paife  à]Bic^ 
ti:e  ou  aux  petites  maifons. 

•F  4 
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foi ,  là  coiiftante  uniformité  de  &  vie 
épie  &  fîmple  l'eût  bientôt  défabuféei 
elle  auroit  compris  qu'elle  ne  verroit  ja* 
mais  que  les  mêmes  dbofès,  &  qv»  c'é* 
toit  bien  perdre  fon  argent,  {bntems& 
fes  peines  ^  que  d^eipionner  un  homme 
^ui  vivoit  amfi*  Maî^  comme  ce  n'e()t 
pas  la  vérité  qu'on  dierche ,  qu'on  i^ 
veut  que  noircir  la  vidime ,  &  qn'm 
lieu  d'étudier  fbn  caradere  on  ne  veut 
que  le.  diffamer ,  peu  importe  au'il  ft 
conduife  bien  ou  mal ,  &  qu'il  loit  in- 
nocent ou  coupable.  Tout  ce  qui  inv. 
porte  9  eft  d'être  aâez  au  fait  de  fa  con.^ 
duite  pour  avoir  des  points  fixes  fixr  leC 
quels  on  puifle  appuyer  le  fyftême  d'im* 
poftures  dont  il  eft  l'objet ,  fans  s'expo^ 
ter  à  çtre  convaincus  de  menfonge ,  & 
voilà  à  quoi  l'elpionnage  eft  uniquenwnt 
d^ftiné.  Si  vous  nie  reprochez  ici  de  rei^. 
dreà  (es  accuiateors  les  imputations  dont 
ils  le  chargent ,  j'en  conviendrai  &ns 
peine ,  mais  avec  cette  différence  qu'en 
parlant  d'eux  Rouffeau  ne  s'en  cadie 
pas.  Je  ne  penfe  même  &  ne  dis  tout  ceci 
qu'avec  la  plus  grande  répugnance..  Je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  pouvoir 
croire  que  le  Gouvernement  eft  k  fbn 
égard  dans  l'erreur  de  bonne  foi ,  mais 
c'eft  ce  qui  riX'ett  impoffible.  Quand  je 
^^'aurois  utulle  autre  preuve  du  CDutraix^ 
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la  méthode  qu'on  fiiit  avec  lui  m'en  four- 
jiiroit  une  invincible.  Ce  n'eft  point 
aux  méchans  qu'on  fait  toutes  ces  cho^ 
fes^là,  ce  font  eux  qui  les  font  aux 
autres. 

Pelez  la  conféquence  qui  luit  de  là.  Si 
radminiftration ,  fi  la  police  elle-même 
trempe  dans  le  complot  pour  abufer  le 
public  fiir  le  compte  de  J,  J. ,  quel  homme 
au  monde ,  quelque  fage  qu'i]  puifle  être, 
pourra  fe  garantir  de  l'erreur  à  fon 
cgard? 

Que  de  railbns  nous  font  fentir  que 
dans  l'étrange  pofition  de  cet  homme 
infortuné ,  perfonne  ne  peut  plus  juger 
de  lui  avec  certitude ,  ni  fur  le  rapport 
d'autrui ,  ni  for  aucune  efpece  de  preuve  î 
Il  ne  ftiffit  pas  même  de  voir  »  il  faut  vé- 
rifier ,  comparer ,  approfondir  tout  par 
Ibi-mème,  ou  s'abftenir  de  juger.  Ici , 
par  exemple ,  il  eft  clair  comme  le  jour 
qu'à  s'en  tenir  au  témoignage  des^utres , 
le  reproche  de  dureté  &  d'incommiféra- 
tion  ,  mérité  ou  non ,  lui  fèroit  toujours 
également  inévitable  :  car  fuppolé  un 
moment  qu'il  remplît  de  toutes  lès  for- 
ces lés  devoirs  d'humanité,  de  charité , 
de  bienfailancCjdont  tout  homme  eff  fan^ 
cefle  entouré,  qui  eft-ce  qui  lui  rendroit 
dans  le  public  la  juftice  de  les  avoir  ren^ 

plj^if  Cène  foroitpas  lui-même ,  à  mom^ 

fit 
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qu'il  n'y  mît  cette  oftentation  philoCv- 
phique  qui  gâte  ?œuvrej)ar  le  motif.  Ce 
ne  ferôit  pas  ceux  envers  qui  il  les  au* 
roit  remplis,  qui  deviennent,  fî-tôt  qu'ils 
l'approchent ,  miniftres  &  créatures  de 
vos  Meflîeurs;  ce  feroit  encore  moins 
vos  Meflîeurs  eux-mêmes  ,  non  moins 
zélés  à  cacher  le  bien  qu'U  pourroit  cher- 
cher à  faire ,  qu'à  publier  à  grand  bruit 
celui  qu'ils  difewt  lui  faire  en  fecret.  En 
lui  faifant  des  devoirs  à  leur  mode  pour 
le  blâmer  de  ne  les  pas  remplir ,  ils  tai- 
roient  les  véritables  qu'il  aiiroît  remplis: 
de  tout  fbn  cœur ,  &  lui  feroientle  même 
reproche  avec  le  même  fuccès  j  ce  repro- 
che ne  prouve  donc  rien.  Je  remarque 
feulement  qu'il  étoit  bienfàifant  &  bon 
quand  livré  fans  gène  à  fon  naturel  il 
foivoit  en  toute  Kb^rté  fes  penchans  j  & 
maintenant  qu'il  fe  fent  entravé  de  mille 
pièges ,  entouré  d'efpions ,  de  mouches  » 
de  fîirveillans  >  maintenant  qu^l  ne  fait 
pas  dire  un  mot  qui  ne  foit  recueilli ,  ne 
las  faire  un  mouvement  qui  ne  foit  noté  ^ 
c'cft  ce  tems  qu'il  choifit  pour  lever  le 
mafque  de  Thypocrifie&fe  livrer  à  cette 
duteté  tardive ,  à  tous  ces  petits  larcins 
de  bandit,  dont  l'aecufe  aujourd'hui  le 
pubUc  !  Convenez  que  voilà  un  hypo- 
crite bien  bète  &  un  trompeur  bien  mal- 
adroit.^ Qy^^  ]€  n'auroôs  rien  vu  p^ 
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pioi-mème,  cette  feule  réflexion  me  ren- 
àroit  fufpede  la  réputation  qu'on  lui 
donne  à  préfent.  D  en  eft  de  tout  ceci 
comme  des  revenus  qu'on  lui  prod;gu^ 
avec  tant  de  magnificence.  Ne  Faudroit- 
il  pas  dans  fa  portion  qu'il  fut  plus 
qu'imbécille  pour  tenter,  s'ilç  étoient 
réels ,  d'en  dérober  un  moment  la  con- 


bjes  fil^G  ,  4161313*6  pas  ^'alJer  b^bouiU 
lant  éternellement  des  livres  à  la  (}<jiu- 
zaii^ç ,  &  ,dç  les  confier  fàris  àrainte  au 
tiers  &  au.  quart  pour  les  feire  imprimer 
en  grand  (ecret  ?  Ces  livres  s'impriment; 
le  publient  j  fe  débitent  hautement  fbu^ 
ion  nom  ,  même  avec  ime  aifeâation  n-  ■ 
dicule ,  ^nune  s'il'  avott  peur  dç  i^*t)tcc 
■  F  fi 
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pas  connu ,  &  mon  butor ,  fois  voir,' 
fans  foupçonner  même  cette  manœuvre 
fi  publique,  fans  jamais  croire  être  dé- 
couvert, va  toujours  prudemment  foit 
train  ,  toujours  barbouillant ,  toujours 
imprimant  ,  toujours  fe  confiant  à  de« 
coiifidens  (î  difcrets,  &  toujours  igno« 
rant  qu'ils  fe  moquent  de  lui  !  que  de 
ftupidité  pour  tant  de  fineflc  !  que  de 
confiance  pour  un  homme  auffi  foup- 
conneux  t  tout  cela  vous  paroît-il  donc 
n  bien  arrangé^  fi  naturel ,  fi  croyable  ? 
Pour  moi  je  rfai  vu  dans  Jf.  J.  aucun  de 
ces  deux  extrêmes.  Il  n'eft  pas  auffi  fia 
que  vos  Meffieurs ,  mais  il  n'eft  pas  non 
plus  auffi  bête  que  le  public,  &  ne  (e 
payeroit  pas  comme  lui  di  pareilles  bour-« 
des.  Quand  un  Hbraire  vient  en  grande 
ai^reil  s^bHr  à  &  porte ,  que  d'autres^ 
lui  écrivent  des  lettres  bien  amicales ,  lut 
propolènt  de  belles  éditions ,  afièâelit 
d'avoir  avec  lui  des  relations  bien  étroi<* 
tes  9  il  n'ignore  pas  que  ce  voifinage  ^ 
ces  vifites ,  cei  lettres  lui  viennent  de 
plus  loin^  &  tandis  quêtant  de  gen$  £è 
tourmentent  à  lui  faire  faire  des  livres 
dont  le  dernier  cuiftre  rougiroit  d'hêtre 
l'auteur,  il  pleure  amèrement  les  dir 
ans  de  fa  vie  employés  à  en  &ire  d*uit 
peu  moins  plats.  v 
y<M]à>  Moofieur,  les^raijR>ns  qui  l'ont 
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forcé  de  changer  de  conduite  avec  ceux 
qui  l'approchent ,  &  de  réfifter  aux  pen- 
,  chans  de  fon  cœur  pour  ne  pas  s'enlacet 
lui-même  dans  les  pièges  tendus  autoiu: 
de  lui.  J'ajoute  à  cela  que  Ion  naturel 
timide  &fon  goût  éloigné  de  toute  often-f 
tation  ne  font  pas  propres  à  mettre  en 
évidence  fon  penchant  à  foire  du  bien , 
&  peuvent  même  ,  dans  une  fituation  fi 
trifte ,  Patrêter  quand  il  auroit  Tair  de  lef 
mettre  en  fcene.  JèFai  vu  dans  un  quar** 
lier  très-vivant  de  Paris  s'abftetiir  malgré 
lui  d*une  bonne  oeuvre  qui  fepréftntoit» 
ne  pouvant  fe  réfbudre  à  fixer  fur  lui  les 
regards  malveillans  de  deux  cents  pe^fon•^ 
nés  ;  &  dans  un  quartier  peu  éloigné  ^ 
mais  moins  fréquenté ,  je  l'ai  vu-fecon-ï 
duire  différemment  dans  une  occafion  pa- 
reiUe.  Cette  mauvaiie  honte  OU  cett& 
blâmable  fierté  me  femble  bien  natufelle 
à  un  infortuné  fur  d'avance  que  tout  cfe 
qu'il  pourra  faire  de  bien  fera  mal  inter* 
prêté.  Il  vaudroit  mieux  fans  doute  bra* 
ver  rinjuftice  du  public  5  mais  avec  untf 
ame  haute  &  un  naturel  timWe ,  qui  pei;tî 
fe  i^éfoudrc  en  faifàht  une  boniie  aélionr 
qu'on  accufera  dliypocrifîe ,  de  liâre  dans. 
les  yeux  des  Ipéélateurs  l'indigne  jugjSJ 
ment  qu*ils  en  portent?  Dans  une  pa- 
reille fituation ,  celui  qui  voudroit  fair^ 
encore  du  bien  s'en  cacberoit  eoimie 
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tf une  mauvaife  œuvre ,  &  ce  ne  feroît 
pas  ce  fècret-là  qu'on  iroit  épiant  pour  le 
publier. 

Quant  à  la  Seconde,  &  la  plus  fenfible  * 
des  peines  que  lui  ont  fait  les  barbares 
qui  le  tourmentent,  il  la  dévore  enfe- 
çret  5  elle  refte  en  réferve  au  fond  de  fon 
cœur  5  il  ne  s'en  eft  ouvert  à  perfonne , 
&  je  ne  la  f^urois  pas  ;noirmème  s'il  eut 
pu  me  la  cacher.  C'eft  p^r  elle  que  lui 
étant  toute?  les  confoJations  qui  ret 
toient  à  &  portée ,  ils  lui  ont  rendu  1^ 
yie  à  charge ,  autant  qu'elle  pept  l'être  à 
un  innocent.  A  juger  du  vrai  but  de  vos 
Meilleurs  par  toute  leur  conduite  à  fon 
çgard ,  ce  but  paroît  être  .dePamener  par 
degrés ,  §c  toujours  làn^  ^qu'il  y  paroiffe, 
iulqju'au  plus  violent  defeipoir ,  &  fou^ 
r^ir  de  l'intérêt  &  de  la  conamifération , 
îe  le  contraindre ,  à^or<;e  deiecretesan- 
goifles  ,  à  finir  par  les  délivrer  de  lui. 
Jamais  tant  qu'u  vivra  ils  ne  feront , 
malgré  toute  leur  vigilance ,  fans  inquié- 
tude 4ç  fe  voir  découverts.  Malgré  la 
triple  enceinte  de  ténèbres  qu'ils  renfor*. 
cent  fàn$  ceâe  .autour, de  lyi,  toujours 
ils  trembleront  qu'un  trait  de  lumière  n6 
perce  par  quelque  fiflure  &  n'édaire leurs 
travaux  fouterrains.  Ilsefpérent  quand 
il  n'y  fera  plus  jouir  plus  tranquille^ 
veut  de.  leur  œuvre  ^  mai^  û^  fe  &xfk% 
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àbftenus  jufqu'ici  de  dilpofer  tont^-fàît 
de  lui ,  foit  qu'ils  craignent  de  ne  pou?, 
.voir  tenir  cet  attentat  auffi  cache  que 
Jes  autres,  foit  qu'ils  fefaflènt  encore  un 
fcrupule  d'opérer  par  eux-mêmes  Taélc 
auquel  ils  ne  s'en  font  aucun  de  le  for^ 
€er  5  foit  enfin  qu'attachés  au  plaifir  de 
le  toiurmenter  encore  ils  aiment  mieux 
attendre  de  la  main  la  preuve  complété 
de  fa  mifere.  Quel  que  loit  leur  vrai  ma. 
tif ,  ils  ont  pris  tous  les  moyens  poflîbles 
.pour  le  rendre  à  force  de  déchiremens  k 
jniniftre  de  la  haine  dont  il  eft  l'objet.  Ds 
le  font  finguliérement  appliqués  à  le  na* 
.vrer  de  profondes  &  continuelles  bleflli^ 
xes  par  tous  les  endroits  fenfibles  de  fon 
.cœur.  Ils  favoiçnt  combien  il  étoit  ardent 
Âiîncere  dans  tous  fes  attaçhemens  :  ils 
fe  font  appliqués  fans  relâche  à  ne  lui 
pas  làiflfer  tan  leul  ami.  Ils  favoient  que. 
îenfible  à  l'honneur  &  àl'eftîme  des  hou- 
jiètes-gcns  il  faifoit  un  cas  très-médio- 
cre de  la  réputation  qu'on  n'acquiert  que 
par. des  talena  :  ils  ont  afieélé  de  prôner 
les  fiens  en  œuvrant  d'opprobre  fonrc». 
laAere  ,  ik  ont  vaûté  fon:  efprit  pour 
déshonorert  fon  cofcw;  Ils  le  OQnnoifc 
foient  ouvçrt  &  frario  jitfqit'à  l'impru* 
dence,  déteftant  le  my{fere  &  la  feufle- 
te  ;  ils  l'ont  entouré  de  tràhifons ,  de 
m€;ttfongç$^  de,té»ehi^5  de  iduplioit^ 
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Ds  lavoient  combien  il  chériâbit  fa  pa« 
trie  5  ils  n'ont  rien  épargné  pour  l'y  ren* 
dre  méprifable  &  pour  l'y  foire  haïrv 
Bs  connoiâbient  fbn  dédain  pour  le  mé^ 
tier  d'Auteur ,  combien  il  déploroit  1^ 
court  tems  de  fa  vie  qu'il  perdit  à  ce  trifte 
métier  &  parmi  les  brigands  qui  l'exer- 
cent :  ils  lui  font]  inceflàmment  bar- 
bouiller des  livres ,  &  ils  ont  grand  foin, 
«ue  ces  livres ,  très-dignes  des  plumes 
dont  ils  fortent,  *  déshonorent  le  nom 
qu'ils  leur  font  porter.  Us  Pont  fait  ab- 
horrer du  peuple  dont  il  déplore  la  mi- 
{ère ,  des  bons  dont  il  honoriales  vertus;, 
des  femmes  dont  il  fut  idolâtre ,  de  tous 
ceux  dont  la  haine  pou  voit  le  plus  l'afHi* 
f[er.  A  force  d'outrages  fanglans  mais  ta- 
cites,  à  force  d*attroupemens ,  de  chiK 
chotemens ,  de  ricanemens ,  de  regards 
cruels  &  farouches,  ou  infultans  &  mo- 
queurs ,  ils  font  parvenus  à  le  cbaâèr  d^ 
;toute  aflèmblée ,  de  tout  Ipedacle ,  des 
cafés,  des  promenades  publiques;  leur 
t>rojet  eft  de  le  chafler  enfin  des  rues ,  de 
le  renfermer  chez  lui ,  de  Vy  tenir  itt- 
Véfti  pat  leurs  fateiiites  ,  &  de  loi  reni- 
•dre  enfin  k  vie  fi  douloureufè  qu'il  rie 
la  puifle  plus  enduror.  En  un  mot ,  en 
lui  portant  à  la  fois  toutes  les  atteintes, 
qu'ils  favoient  lui  être  les  plus  fenfibles^ 

^ns  quUl  f^iSk^n  fdxes  aucune  ,  S^xm^ 
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lui  kîâànr  qu'un  leul  moyen  db  s'y  dé^ 
rober,  il  eft  clair  qu'ils  l'ont  voulu  for* 
Ger  à  le  prendre.  Mais  ils  ont  tout  cal- 
calé  fans  doute,  hofs  la  re0burce  db 
TimiQcence  &  de  la  réfignation*  J^Ialgié 
l^âge&  Tadverfîté,  fa  fanté^'eft  raffèr** 
mie  &{è  maintient  ;  le  calme  de  fbn  ame 
iëmhle  le  rajeunir^  &  quoiqu'il  ne  lui 
refte  plus  d*elpérance  parmi  les  hcMnmes» 
il  ne  fut  jamais  plus  loin  du  défefpoir. 

J'ai  jette  fur  vos  objeâions  &  vos  dou-» 
tes  Pédairciâèment  qui  dépendoit  de  moi^ 
Cet  éclairdâement ,  je  le  répète ,  n^en 
peut  difCper  l'obfcurité ,  même  à  mes 
yepx  5  car  la  réunion  de  toutes  ces  cau- 
lès  eft  trop  au^deflbus  de  l'effet ,  pour 
qu'il  n'ait  pas  quelque  autre  caufe  en- 
core plus  puiflànte ,  qu'il  m'eft  impôflî- 
ble  d'imaginer.  Mais  je  ne  trouveroi» 
rien  du  tout  à  vous  répondre  que  je  n'en 
refterois  pas  moins  dans  mon  fèaitiment» 
non  par  un  entêtement  ridicule ,  mais 
parce  que  j'y  vois  moins  d'intermédiai- 
res entre  moi  &  le  perfoimage  jugé ,  & 
que  de  tous  les  yeux  auxquels  il  faut  que 
je  m'en  rapporte ,  ceux  dont  j'ai  le  moins 
à  me  défier  font  les  miens.  .  On  nous 
prouve ,  j'en  conviens ,  des  chofes  que 
je  n'ai  pu  vérifier ,  &  qui  me  tiendroient 
peut  -  être  encore  en  doute  fi  l'on  ne 
prouvoit  tout  wffi  bien  beaucoup  d'au* 
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très  chofes  que  je  fais  très-certaînctnené 
être  feufles  ;  &  quelle  autorité  peut  reft^ 
pour  être  crus  en  aucune  chofè  à  ceux 
oui  (avent  donner  au  mea!bnge  tous  les 
iîgnes  de  la  vérité  ?  Au  refte ,  fouvenez^ 
vous  que  je^ie  prétends  point  ici  que  mon 
jugement  faâë  autorité  pour  vous:^  mais 
après  lés  détails  dans  leiquels^  je  viens 
d'entrer ,  vous  ne  fauriez  blâmer  qu'il 
la  fàSe  pour  moi ,  &  quelque  appareil 
de  preuves  qu'on  m'étale  en  fe  cachant 
de  l'accuf  ë ,  tant  qu'il  ne  fera  pas  con* 
vaincu  en  perfonne,  &  moipréfent^ 
d'être  tel  que  l'ont  peint  vos  Meflleurs  , 
je  me  croirai  bien  fonde  à  le  juger  tel 
que  je  l'ai  vu  moi-même. 

A  préfent  que  j'ai  fait  ce  que  vous 
avez  defir^ ,  il  eft  tems  de  vous  expli- 
quer à  votre  tour  &  de  m'apprendra 
d'après  vos  leéhires  comment  vous  l'a^ 
vez  vu  dans  fes  écrits. 

Le  Franc  ois. 

H  eft  tard  pour  aujourd'hui  ;  je  pars 
demain  pour  la  campe^e  :  nous  nous 
verrons  à  mon  retour. 

Fin  du  deuxième  Dialogue. 
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ROUSSEAU 

JVGEDE 
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JEAN-JAQ.UES^ 

TROISIEME  DIALOGUE. 

Rousseau. 

Vous  avez  feit  uii  long  féjour  en 
campagne. 

Le  François. 
Le  tems  ne  m'y  durcit  pas.  Je  le  paflbis 
avec  votre  ami.  ^ 

Rousseau. 
Oh  !  s'il  fe  pouvoit  qu'un  jour  il  de- 
vînt le  vôtre  ! 

Le  François. 
Vous  jugerez  de  cette  poflîbilité  par 
PefFet  de  votre  confeil.  Je  les  ai  lus  enfia 
ces  livres  fi  juftement  déteftés. 

Rousseau. 
Monfieur  !  —  . . 

Le  François. 
Je  les  ai  lus ,  non  pas  aflez  encore  pour 
les  bien  entendre  >  mais  aiTez  pour  y  avoi^ 
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trouvé,  nombre ,  recueilli  des  crime»ir-i 
rémiflîblcs  qui  n'ont  pu  manquer  de  feirç 
de  leur  Auteur  le  plus  odieux  de  tous  les 
monftres  ,.&  l'horreur  du  genre-humain. 
Rousseau. 
Que  dites-vous  ?  Eft-ce  bien  vous  qui 
parlez ,  &  faites  -  vous  à  votre  tour  des 
énigmes  ?  De  grâce,  expliquez- vftuf 
promptement. 

Le  François. 

La  lifte  que  je  vous  préfènte  vous  fer- 
vira  de  réponle  &  d'expKcation.  En  la 
H&i't  ,  nul  homme  raifonnable  ne  ieia 
furpris  de  la  deftinée  de  l'Auteur. 

Rousseau. 

Voyons  donc  cette  étrange  lifte. 

L  E    F  R  A  N  Ç  O  I  s. 

ta  voilà.  J'aurois  pu  la  rendre  aifé- 
ment  dix  fois  plus  ample  î  fur-tout  û 
jY  avois  feit  entrer  les  nombreux  arti- 
cles qui  regardent  le  métier  d'auteur  &  le 
Corps  des  gens  de  lettres  j  mais,  ils  font 
fi  connus  qu'il  fuifit  d'en  donner  un  ou 
deux  pour  exemple.  Dans  ceux  de  toute 
pfpece  auxquels  je  me  fois  borné ,  &  que 
j'ai  notés  fans  ordre  comme  ils  fe  fonjÇ 
préfentés ,  je  n'ai  fait  qu'extraire  &  tran- 
forire  fidèlement  les  paflàges.  Vous  juge- 
rez vous-même  des  eiFets  qu'ils  ont  dû 
produire  &  des  qualifications  que  dut 
efpérer  leur  Auteur,  fi-tôt  qu'on  pùtl'ea 
charger  impunément. 


Dialogue.  jr^f 

EXTRAITS. 

C^^  GEKS  DJ?  LETTRE^ 


.  I.  »  ^t  ^  ^  eft-ce  qui  nie  que  let 

fe vans  fedîent  mille  chofes  vraies  quç 
les  ignorans  ne  jRiûront  jamais  ?  Les  lîu 
vans  font  -  ils  pour  cela  plus  près  de  la 
vérité  ?  Tout  an  contraire ,  ils  s'en  éloi- 
gnent en  avançant, .  parce  que  la  vanité 
de  juger  failant  encore  plus  de  progrès 
que  les  lumières  >  chaque  vérité  ^u'il^ 
apprennent  ne  vient  qu'avec  cent  ji^e- 
mens  feux.  H  eft  de  la  dernière  évidencei 
que  les  Compagnies  lavantes  de  TEiurope. 
ne  font  que  des  écoles  publiques  de  men- 
fonge  ,-à  très-furement  U  7  a  plus  d'er^ 
reurs  dans  TAcadémie  des  fciences  que 
dans  tout  un  peuple  de  Hurons  ».  Emik 

a.  »  Tel  feît  aujourd'hui  l'elprit  for* 
&  le  philofophe ,  qui  par  la  mémo  raifon 
n'eût  été  qu'un  fanatique  du  tems  dç  la 
l^e  ».  Préface  du  Difcours  de  Dijon. 

^.  33  Les  hommas  ne  doivent  point 
être  inftruits  à  demi.  S'ils  dévoient  refter 
dans  l'erreur ,  que  ne  les  IdiEez  -  vous 
dans  r^norance  ?  A  quoi  bon  tant  d'ék 
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coles  &  d'univerfités  pour  ne  leur,  ap- 
prendre rien  de  ce  qui  leur  importe  à 
îavoir  iVQuel  eft  donc  l'objet  de  vos  col- 
lèges ,  de  vos  académies ,  de  toutes  vos 
fondatious  lavantes  ?  Eft-ce  de  donner 
le  change  au  peuple ,  d'altérer  fa  raifbn 
d'avance  ,  &  de  l'empêcher  d'aller  au 
vrai  ?  Profeffeurs  de  menfonge  >  c'eft 
pour  régarer  que  vous  feignez  de  l'in- 
ftruire ,  &  comme  ces  brigands  qui  met- 
tent des  fanaux  fur  les  écueils ,  vous  l'é- 
clairez  pour  le  perdre  ,3,  Lettre  à  M.  de 
Beaumont. 

4.  ^5  On  lifoit  ces  mots  gravés  fur  un 
marbre  aux  Thermopyles  :  PaJJant^  va, 
dire  à  Sparte  que  nous  fammes  morts  ici 
pour  obéir  àjes Jointes  loi».  On  voit  bien 
que  ce  n'eft  pas  l'académie  des  infcrip-. 
tions  qui  a  compoTé  celle  -  là  ,>.  Emile^ 
X.  4* 


L^ES  MÉDECINS. 

f.  n  vJ  N  corps  débile  aflEbiblit  Pâme. 
De-là  l'empire  de  la  médecine ,  artpkis 
pernicieux  aux  hommes  que  tous  les 
maux  qu^il  prétend  guérir.  Je  ne  fais, 
pour  moi ,  de  quelle  maladie  nous  gué* 
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riâent  les  tpcdecihs ,  mais  je  fais  qu'Us 
nous  en  donnent  de  bien  funeftes ,  la  lâ- 
cheté ,  la  pufillanimité ,  la  terreur  de  la 
mort  5  s'ils  guériflènt  le  corps ,  ils  tuent 
le  courage-  Que  nous  importe  qu'ils 
feflent  marcher  des  cadavres  ?  Ce  Ibnt 
des  hommes  qu'il  nous  fiiut ,  &  Ton  n!en 
voit  point  fortir  de  leurs  mains^v 

55  La  médecine  eft  à  la  mode  parmi: 
nous  5  elle  doit  l'être.  C'eft  l'amufement 
des  gens  oifife  qui  ne  fâchant  que  faire 
de  leur  tems  le  paflent  àiè  confervér. 
S^ik  avoient  eu  le  malheur  de  naître  im- 
mortels 5  ils  feroient  les  plus  miférables 
des  êtres.  Une  vie  qu'ils  n'auroient  ja- 
mais peur  de  perdre  ne  feroit  pour  eux 
d'aucun  prix.  Il  faut  à  ces  gens-là  des  mé* 
dedns  qui  les  efïrayçnt  pour  les  flatter , 
&  tpxi  leur  donnent  diaque  jour  le  feul 
plaifir  dont  ils  foient  iiifceptibles ,  celui 
de  n'être  pas  morts  5>- 

^  Je  n'ai  nul  deffein  dé  m'étendre  ici 
for  la  vanité  de  la  médepine.  Mon  objet 
n'eil:  de  la  confidérer  que  par  le  coté 
moral  Je  ne  puis  pourtant  m'empêcher 
d'obferver  que  les  hommes  font  mr  fba 
uiàge  les  mêmes  fophifmes  que  fur  la 
recnerdie  de  la  vérité  :  ils  fuppofent  tou- 
jours qu'en  traitant  une  maladie  on  la 
guérit,  &  qu'en  cherchant  une  vérité 
on  la  trou  ve.  Ils  ne  voient  pas  qu'il  Êtut 
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i^alancer  Tavantage  d'une  guérifon  que 
le  médedii  opère  par  la  mort  de  cent  ma* 
lades  qu'il  a  tués ,  &  TutiKté  d'une  vé* 
rite  découverte  par  le  tort  que  font  les 
cxreurs  qui  s'établiflènt  en  même  tems. 
La  fcience  qui  inftruit  &  la  médecine  qui 
guérit  font  tort  bonnes  fans  doute  î  mais 
la  fcience  qui  trompe  &  la  médecine  qui 
tue  Ibnt  mauTaifes,  Apprenez-nous  donc 
à  les  diftinguer  :  voila  le  nœud  de  la 
queftion.  Si  nous  favions  ignorer  Ja  vé- 
rité ,  nous  ne  ledons  jamais  les  dupes  du 
menfonge  :  fi  nous  lavions  ne  vouloir  pas 
guérir  malgré  la  nature ,  nous  ne  mour* 
rions  jamais  par  la  main  du  médecin. 
Ces  deux  abftinences  feroient  lages  5  on 
gagneroic  évidemment  à  s'y  foumettre* 
Je  ne  difconviens  pas  que  la  médeein» 
lie  (bit  utile  à  quelques  nommes  ;  itiais  je 
dis  qu'elle  eft  numble  au  genre  -  hu^ 
main  ,>. 

yy  On  me  dira,  comme  on  fait  fzm 
ceâe ,  que  les  &utes  font  du  médecin , 
mais  que  la  médecine  en  elle-même  eft 
infaillible.  A  la  bonne  heure  5  mais  qu'elle 
vienne  donc  fans  le  médecin  j  car  tant 
gu'ils  viendront  enfemble ,  il  y  aura  cenfe 
tois  plus  à  craindre  des  erreurs  de  Tar-i 
tifte  qu'à  elpérer  des  fecours  de  l'art  »»• 
£miU  L.  u  ' 

6.  9$  Vis  felon^anatureMbis  patient» 

& 
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&  chafle  les  médejcins.  Tu  n'éviteras  pas. 
la  mort,  JRiais  tu  ne  la  lentiras  qu'une 
fois  j  au  lieu  qy.'ils  la.  portent  chaque 
jour  dans  ton  imaginatiqn, troublée,  & 
que  leur  art  menfonger  au  lieu  de  pro- 
longer tes  jours  t'en  ôte  la  jouiflànce. 
Je  demanderai  toujours  quel  vrai  bien 
cet  art  a  fait  aux  hommes.  Quelques- 
pns.  de  cwx  qu'il  guérit,  mourrpient ,  il 
eftvrai,  mais  des  millier^  ^u'il  tue  refte- 
roient  en  viel  Homme  fehfé ,  ne  mets 
point  à  cette  loterie  où  trop  de  dhan- 
ces  font  cpntre  toi.  So^uifre,  meurs  ou 
guéris ,  mais  fur-tout  vis  jufqu'à  ta  der- 
nière heure  5?*  EmileLnf, 

•  7.  55  Inoputerons-nos^S:  nptre  Elevé  ? 
Oui  &  non  y  felçn  l'occafion ,  lestcms^ 
les  lieiut ,  Ic^  .  circonftançes.  Si  on  lui 
jdonne  la  petitq  vérole ,  on  aura  l'avan- 
tage de.  prévoir  &  connoître  fon  mal 
â'avance  j  c'eft  quelque  chofe  :  mais  s'il 
la.  prend  natiirçUemQnt ,  nous  l'aurons 
-ôtéfe^ê  du  riiédedni  c'eft  encore  plus  ». 
Emile  L.  ^. 

8-53  S^âgit-il  de  chèrclièr  une  nour- 
rice,? on  la  feit  choifîr  par  l'accoucheiu:. 
Qu'arrive  - 1  -  il  de-là?'  que  la  meilleure 
èft  toujours  celle  qui  l'a  le  mieux  payé. 
Je  n'irai  donc  point  chercher  un  accoli- 
cheur  pour  celle  d'Emile  ;  j''4urai  foin  de 
la  choifir  moi-même.  Je  île  raifonneraî 

*  Suf^il.  Tome  VL  "  ^'  , 
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pa5  là  -  AeSus  d  diftrtement  qu'un  <M^ 
nurgieil ,  mais  à  coup  fîir  je  ferai  de 
meilleure  foi ,  &  mon  zdé  me  trom- 
pera moins  que  fon  avarice  ,3 .  Énilt 
Lé  i. 


mSTYri 
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LES  ROIS,  LES  GRAMDSt 
■■■  LES  RICHES.     ■  ' 

9.  )3  iN  o  u  S  étions  feits  pour  être 
hommes  5  les  loix  &  ia  fbtiété  nous  ont 
replongés  dans  Tenfance.*  Les  Rois ,  lés 
Grands ,  les  Ritfees ,  font  tous  des  ènfàns 
qui'  voyant  qu'on  s'étiipreflè  à  foulag^t  ' 
ieurmiière ,  tirent  de  cek  même  une  va*» 
nité  puérile ,  &  font  tout  fiers  de  foim 
qu'on  ne  leur  rendroit  pas  s'ils  étôient 
nommes  faits  )3.  Emile  L:  2. 

io.  ,5  C'èft  ainfî  qu'il  dut  yenir  un 
ternis  où  les  yeux  dû  peuple  furent  falcir . 
nés  k  tel  point  que  fes  condudleurs  n'a- 
voient  qu'à  dire  au  plus  petit  des  honi- 
tneSy  fois  grand ,    toi  ê?  toute  ta  ràcèy 
auflî-tôt  il  paroiflbit  grand  aux  yeux  de 
Cbut  le  monde  &  aux  uens ,  &  fes  defcen-  . 
dans  s'éle  voient  encore  à  mefure.  qu'ils  • 
s'éloignoient  de  lui  j  plus  la  caufe  étoit 
reculée  &  incertaine ,  &  plus  l'éiiçt  s'aug- 
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I 

mentoit  ;  plus  on  pouvoit  compter  de 
.         feinéans  dans  une  famille,  &  plus  elle  de- 
I;        venait  iUutoe  ».  Difcfur  V inégalité. 
';    '       II.  53  Les  peuples  une  fois  accoutu- 
i  *       mes  à  des  maîtres  ne  font  plus  en  état  de 

«'en  pafler.  S'ils  tentent  de  fecouei;  le 

Ï'mg,  ils s*éloigne»t  d'autant  plus  delà 
berté,  que  prenant  pour  elle  une  li- 
cence effirénée  qui  lui  eft  oppofée ,  leurs 
^révolutions  les  livrent  prefque  toujours 
àdes/édudeurs,  qui  fous  le  leurre  delà 
^libertç  ne  font  qu'aggraver  leurs  chaî- 
'nies  »•  JSp*  dédie,  du  Difc.fur  Tinégcdité* 

12.  5,  Ce  petit  garçon  que  voiiSvoycQ^là^ 
difoît  Thémiftocle  à  fos  amis  ,  eji  tar-^ 
ktrede  la  Grèce  :  car  il  gouverne  fa  mère , 
'  fa.  merf  me  gouverne^  je  gouverne  les  Athé^ 
niens ,  ^  les   Athéniens  gouvernent   1er 
Grecs.  Oh  quels  petits  conducteurs  ont 
trouveiroit  fouvent    aux  plus  grands^ 
lEtats,  fi  du  Prince  on  delcendoit  par 
degrés  jufqu'à  la  première  main  qui 
,  donne  le*  branle  en  fecret  !  Emiie  L.  a. 
iîj  »  Je  me  fuppofe  riche.  D  me  faut 
donc  des  plaifirs  exclufifs ,  des  plaifirs 
deftrudifs  ;  voici  de  tout  autres  aspires. 
Urne  feut  des  terres,  des  bpis,  des  gar- 
des, des  redevances,  des  honneurs  f^i- 
vgneuriaux,  fur -tout  de  l'encens  &  de 
4*eau  bénite  „.  ; 

n  Fortbiw i  niais.ççjtte terreamadtes 

G» 
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voifins  jaloux  de  leurs  droits  ^  &  défi- 
reux  d'ufurper  ceux  des  autres  :  nos 
gardes  fe  chamailleront',  &  peut-être 
les  maîtres  :  voilà  des  altercations ,  des 
querelles ,  des  haines  ,  des  procès  tout 
au  moins ,  cela  n'eft  déjà  pas  fort  agréa- 
ble. Mes  vadàux  ne  Verront  point  avec 
plaifir  labourer  leurs  bleds  par  mes  liè- 
vres &  leurs  fèves  par  mes  fangliers  : 
chacun  n'ofant  tuer  l'ennemi  qui  détruit 
fon  travail  voudra  du  moins  le  chaflèr 
de  fon  champ  :  après  avoir  palfé  le 
jour  à  cultiver  leurs  terres ,  il  faudra 
qu'ils  paiTent  la  nuit  à  les  garàer  5  ils 
auront  des  mâtins ,  des  tambours ,  des 
cornets ,  des  fonnettes.  Avec  tout  ce 
tintamarre  ils  troubleront  mon  fommeil. 
Je  fongerai  malgré  moi  à  la  mifere  de 
ces  pauvres  gens ,  &  ne  pourrai  m'em- 
pécher  de  me  la  reprocher.  Si  j'avoir 
l'honneur  d'être  né  Prince  tout  cela  n& 
me  toucheroit  gueres  5  mais  moi  nouveau 
parvenu ,  nouveau  riche ,  j'aurai  le  cœur 
encore  un  peu  roturier  ». 

55  Ce  n'eft  pas  tout  ;  Tabondancc  du 

•gibier  tentera  les  chafleurs  >  j'aurai  des 

braconniers  à  punir  ;  .il  me  faudra  des 

prifons ,  des  geôliers ,  des  archers ,  des 

leres.    Tout  cela  paroît  aflez  crudL 

#es  femmes  de  ces  malheureux  vien- 

éiQïit  afHéger  ma  porte  •&  in'importu* 
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net  de  leurs  cris^  il  faudra  qu'on  les 
chaflè ,  qu'on  les  maltraite.  Les  pau- 
vres gens  qui  n'auront  point  braconné, 
&  dont  mon  gibier  aura  fourragé  la 
récolte  ,  viendront  fe  plaindre  de  leur 
coté.  Les  uns  feront  punis  pour  avoir 
tué  le  gibier  ,  les  autres  ruinés  pour 
l'avoir  épargné,:  quelle  trifte  alterna- 
tive  !  Je  ne  verrai  de  tous  cotés  qu'ob- 
jets de  mifere  ,  ie  n'entendrai  que  gé- 
milTemeris  :  cela  doit  troubler  beaucoup , 
ce  me  femble ,  le  plaifir  de  maflacrçr  à 
fon  aife  des  foules  de  perdrix  &  de  lièvres 
preique  fous  fes  pieds  ». 

33  Voulez-vous  dégager  les  plaifirs  de 
leurs  peines  ?  Otez-^n  l'exclunon. ...... 

Le  plaifir  n'eft  donc  pas  moindre ,  & 
l'inconvénient  en  eft  ôté ,  quand  on  n'a 
ni  terre  à  garder ,  ni  braconnier  à  pu- 
nir ,  ni  miférable  à  tourmenter.  Voilà 
donc  une  folide  railbn  de  préférence. 
Quoi  qu'on  fkfTe ,  ou  ne  tqyrmen te  point 
iàns  fin  les  hommes  qu'on  n'en  reçoive 
auifi  quelque  mal  -  aife ,  &  les  longues 
malédidions  du  peuple  rendent  tôt  ou 
tard  le  gibier  amer  35.  Emile  L.a. 

14.  ,3  Tous  les  avantages  de  la  fociété 
ne  font-ils  pas  pour  les  puiflans  &  les 
riches  ?  Tous  les  emplois  lucratifs  ne 
font-ils  pas  remplis  par  eux  feuls  ?  Tou- 
tes les  grâces ,  toutes  les  exemptions,  nç 
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leur  font-elles  pas  réfervées  ,  &  Vznto^ 
rite  publique  n'eft-elle  pas  toute  en  leur 
faveur  ?  Qu'un  homme  de  confidération 
vole  fès  creànders  ou  fafle  d'autres  fri- 

Î)onneries ,  n'eft  -  il  pas  toujours  fïir  de 
'impunité  ?  Les  coups  de  bâton  qu'il 
diftribue ,  les  violences  qu'il  commet , 
les  meurtres  mêmes  &  les  aflaffinats 
dont  il  fe  rend  coupable ,  ne  font-ce  pas 
des  bruits  paflagers  qu'on  aflbupit  & 
dont  au  bout  de  fix  mois  il  n*eit  plus 
queftion  ?  Que  ce  même  homme  fbit  volé 
lui-même ,  toute  la  police  eft  aufli-tôt  eix 
mouvement ,  &  malheur  aux  innocens 
qu'il  Ibupçonne  !  Pafle-t-il  dans  un  lieu 
dangereux  ?  voilà  les  efcortes  en  campa- 
gne :  Peffieu  de  fa  chaife  vient-il  à  rom- 
pre ?  tout  vole  à  fon  fecours  :  fait  -  on 
du  bruit  à  fa  porte  ?  il  dit  un  mot ,  & 
tout  fe  tait  :  la  foule  l'incommode-t-elle? 
il  fait  un  figne ,  &  tout  fe  range.  Un 
charretier  fe  trouve-t-il  liir  fon  paffage  ? 
fes  gens  font  prêts  à  Taflommer ,  &  chi- 
quante honnêtes  piétons  allant  à  leurs  a£. 
foires  feroient  plutôt  écrafés  cent  fois 
qu'un  faquin  olfîf  un  moment  retardé 
dans  fon  équip^^e.  Tous  ces  égards  ne 
lui  coûtent  pas  un  fou  ;  ils  font  le  droit 
de  l'homme  riche  &  non  le  prix  de  la 
richelfe.  Que  le  tableau  du  pauvre  eft 
différent  !  plus  l'humanité  lui  doit ,  pW 


JaTodétélui  refii&z  Toutes  les  portes 
Jui  font  fermées  quand  il  a  le  droit  de  fe 
les  faire  ouvrir ,  &  fi  quelquefois  il  bb- 
tient  juftice  ,  c'eft  avec  plus  de  peine 
qu'un  wtçe  n'obtiendroit  grâce.  S'il  y  a 
des  corvées  à  feirq ,  une  milice  à  tirer , 
c'en:  à  lui  .qu'on  donne  la  préférence.  Il 
porte  toujours:,,  w^p  fa.çjtiarge,  celle 
dont  fon  voifîn  plus  riche  a  le  créait  de 
fe  faire  exen^er.  Au  moindre  accident 
qui  lui  arrive  chacun  s'éloigne  de  lui.  Si 
ftpauvrecharrette  renverft ,  loin  d'être 
aidé  par  perfonne ,  il  aura  du  bonheur 
s'il  évite  en^p^nt  les  ayanics  des  gens 
leftes  d'mi  jé\^ae  Duc.  En  un  mot ,  touf  e 
aflîftarice  fatuité  Iç  fuit,  au  befoin ,  pré- 
cifément  parce  qu'à  n'a  pas  de  quoi  la 
payer  5  mais  je  le  tiens  pour  un  homme 
perdu  s'il  a  le  malheur  d'avoir  l'ame  hon- 
nête ,  une  fiUe  ^imable  &  un  puiflànt  voi- 
.Gn  5^  DijCffur  f*Econ.  polit       * 

LES  FEMMES. 

If.  „  1^  E  M  ME  s  de  Paris  &  de 
Londres ,  pafdontiez-le  moi  j  mais^fî  uhe 
feule  de  vous  a  Tame  vraiment  honnête , 
je  .n'entends  riçn  à  npç' inftîtùtions  ». 
Emile  L.  4/ 
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iS.  5>  M  joint  dé  Pèftime  publique , 
il  la  mérite.  Avec  cela  fut -il  le  dernier 
deis  hommes ,  encore  ne  faudroit-il  pas 
balancer  ;  car  il  vaut  mieux  déroger  à 
la  noWeflfe  qu^à  la  vertu  ,  8i  la  femmfe 
d'un  cnarbofmîer  cft  plus  refî)fe<îlable  qtfe 
la  maîtrefle  '  d^>n  Prince  „.  Nouvelle  Hé- 
kfift.  ft^  Partie  s  lettft  ip 
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LES  AN  GL  OIS. 

17.  »  ju  E  S  chofes  ont?  '  changé ,  de- 
puis que  j'écrivois  cecî  (en  1 7f 6) ,  mais 
mon  principe  fera  toujours  vrai.  Il  eft 
par  exemple  très-aifé  de  prévoir  que 
dans  vingt  ans  d'ici  *)  l'Angleterre  avec 
toute  fa  gloire  fera  ruinée ,.  &  de  plus 
aura  perdu  ïe  réfte  de 'fa  liberté.  Toqt 
le  monde  aflure  que  l'agriculture  fleurit 
-dans  cette  ■  fek ,  &  œoi -je  p^rie  qu^dic 
y  dépérit.  Londres  s'agrandit  tous  les 
jours,  donc  lé  royaume  le  dépeuple.  Les 
Anglois  veulent  être  conquérans  j  donc 
ils  ne  tarderont  pas  d'être  efclaves  j^. 
J^xtr.  du  projet  de  paix  pcrp. 

.  ^)  Il  eft  bon  de  remarquer  que  «eci  fat  éctH  8c 
publié  en  1760 ,  Tépoque  de  U  pivs  grande  proCpé- 
Tité  de  r  Angleterre,  durant  le  miniftere  de  M* 
Pitt.aujoiird'hui  Lord  Chatthanu 
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i8-  5>  Je  fais  que  lés  Anglois  vantent 
beaucoup  leur  humanité  &  le  bon  na-, 
turel  de  leur  peuple  qu'ils  appellent  j/ooJ 
naturel  people.  Mais  ils  ont  beau  crier 
cela  tant  qu'ils  peuvent ,  perfoniie  ne  le 
répète  après  eux  „.  Enùle  L.  2. 

Vous  auriez  trop  à  foire  s'il  falloit 
achever,  &  vous  voyez  que  cela  n'eft 
p^s  néceflaire.  Je  favois  que  tous  les 
états  étoient  maltraités  dans  les  écrits  de 
J.  J.  ;  mais  les  voyant  tous  s'intérelFer 
néanmoins  fi  tendrement  pour  lui ,  j'é- 
tois  fort  éloigné  de  comprendre  à  quel 
point  fon  crime  envers  chacun  d'eux 
étoit  irrémiffible.  Je  l'ai  compris  durant 
ma  ledure ,  &  feulement  en  lifant  ces 
articles,  vous  devez  fen tir  comme  moi 

3u'un  homme  ifolé  &  fans  appui ,  qui 
ans  le  fîecle  où  noi|s  fommes  ofe  ainû 
parler  de  la  médecine  &  des  médecins , 
ne  peut  manquer  d'être  un  empoifon- 
neur ,  que  celui  qui  traite  aii^  la  philo- 
fbphie  moderne  ne  peut  être  qu'un  abo- 
minable  impie  ;  que  celui  paroît  eftimer 
fi  peu  les  femmes  galantes  &  les  maî- 
trcflès  des  Princes  ne  peut  être  qu'un 
monflxe  de  débauche;  que  celui  qui  ne 
croit  pas  à  l'infaillibilité  des  livres  à  la 
mode  doit  voir  brûler  les  fiens  par  la  main 
du  bourreau  y  que  celui  qui  rebelle  aux 
nouveaux  oracles  ofe  continuer  de  croire 
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en  Dieu  doit  être  brûlé  lui-même  à  Vitu 
quifition  philofbphique  comme  un  hy-. 
pocrite  &  un  fcélératî  que  celui  quiofe 
réclamer  les  droits  roturiers  de  la  nature 
pour,  ces  canailles  de  pay&ns  contre  de 
fi  refpedables  droits  de  chafle ,  doit  être 
traité  des  Princes  comme  leç  bêtes  fauves 
qu'ils  ne  protègent  que  pour  les  tuer  à 
leur  aife  &  à  leur  mode.  A  Pegard  de 
l'Angleterre ,  les  deux  derniers  paflàges 
expliquent  trop  bien  l'ardeur  des  bons 
amis  de  J.  J.  à  l'y  envoyer ,  &  celle  de 
David  Hume  à  l'y  conduire ,  pour  qu'on 
puiflè  douter  de  la  bénignité  des  protec- 
teurs &  de  l'ingratitude  du  protégé  dans 
toute  cette  affaire.  Tous  ces  crimes  irré- 
miflîbles  »  encore  aggravés  par  les  cir- 
confiances  des  tems  &  des  lieux ,  prou- 
vent qu'il  n'y  a  rien  d'étoilnant  ddm  le 
fort  du  coupable ,  &  qu'il  ne  fe  fbit  bien 
attiré.  Molière ,  je  le  lais,  plaifàntcit  les: 
médecins  j^nais  outre  qu'il  ne  faifoit  que 
plaifànter,  il  ne  les  craignoit  point.  B 
avoit  de  bons  appuis  ;  il  était  aimé  de 
Louis- Quatorze,  &  les  médecins,  qui 
B'avoient  pis  encore  fuccédé  aux  direc- 
teurs dans  le  gouvernement  des  femmes  > 
ji'étoient  pas  alors  verfés  comme  aujour- 
d'hui dans  l'art  des  fecretes  intrigues^ 
Tout  a  bien  changé  pour  eux ,  &  depuis 
vingt  ans  ils  ont  trop  d'influence  dans  le^ 
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afl&ires  privées  &  publiques  pour  qu'il 
Jîit  prudent ,  même  à  des  gens  en  crédit , 
ti'ofer  parler  d'eux  librement  >  jugez 
comme  un  J*  J.  y  dut  être  bien  venu! 
Mais  fans  hous  embarquer  id  dans  d'inu- 
tiles &  dangereux  détails ,  liiez  feulement 
le  dernier  artide  de  cette  lifte  y  il  furpafle 
feul  tous  les  autres. 

19.  ,5  Mais  s'il  eft  difficile  qu'un  grand 
Etat  ibit  bien  gouverné  ,  il  Teft  beau- 
coup, plus  jqu'il  foit  gouverné  par  un 
lèul  homme  ,  &  diacun  fait  ce  qu'il 
arrive  quand  le  Roi  fe  doime  des  fiib- 
ftituts  55. 

,3  Un  défaut  effentiel  &  inévitable  qui 
mettra  toujours  le  Gouvernement  mo^ 
narçhique  au-deflbus  du  républicain  > 
eft  que  dans  celui  -  ci  la  voix  publique 
n'élevé  prefque  jamais  aux  premières  pla-* 
ces  qup  des  hmvmç^  éclairés  &  capa- 
bles qui  les  remplirent  avec  honneur  : 
au  lieu  que  ceux  qui  parviennent  dans 
les  monarchiçs  ne  font  le  plus  fouvent 
que  de  petits  brouiUons,  de  petits  fri- 
pons,  de  petits  intriguans,  à  qui  les  petits 
talens  qui  font  parvenir  dans  les  cours 
aux .  grindçs  i^aces  ne  fervent  qu'^a  mon- 
trer au  i>ulàic>leur  ineptie  auffi-tôt  qu'ils 
y  font  parvenus.  Le  peuple  fe  trompe 
bien  moins  fur  ce  choix ,  &  un  homme 
tfujot  vrai  mérite  eft  prefque  auiS  rare 
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dans  le  mîniftere  qu'un  fot  à  la  tête  d'une 
république.  Auffi  quand  par  quelque  heu- 
reux hâfard  un  de  ces  hommes  nésj)our 
gouverner  prend  le  timon  des  afraires 
5ans  une  monarchie  abymée  par  ces  tas 
de  jolis  régiffeurs ,  on  eft  tout  ftirpris 
des reflburces  qu'il  trouve,  &  cela  fait 
époque  dans  un  pays  55.  Contrat  Social 
L.  ?.  ch.  6. 

Je  n'ajouterai  rien  fur  ce  dernier  artî* 
cie  5  ft  ftule  le<5lure  vous  a  tout  dit.  Te^. 
nez  5  Monfieur ,  il  n'y  a  dans  tout  ceci 
qu'une  chofe  qui  m'étonne  5  c'eft  qu^ua* 
étranger  ifolé ,  lànsparens,  fans  appui  ^ 
ne  tenant  à  rien  fiir  la  terre ,  &  voulant 
dire  toutes  ces  chofes-là ,  ait  cru  les  pou^. 
voir  dire  impunément. 

Rousseau. 

Voilà  ce  qu*i!  rt'a  point  cru ,  je  vous 
afiiire.  U  a  dû  s'attendre  aux  cruelles  ven- 
geances de  tous  ceux  qu'ofFenfe  la  vérité  ^ 
&  il  s^y  eft  attendu.  Il  favoit  que  les 
Crands  ,  les  Vifirs ,  les  Robins ,  les  Fi- 
nanciers ,  les  Médecins ,  les  Prêtres ,  les 
Philofophes ,  &  tous  les  gens  de  parti  qui 
ibnt  de  la  fociété  un  vrai  brigandage ,  ne 
lui  pardonneroient  jamais:  de  les*  avoir 
vus  &  montrés  tels  qu^ik  font.  Il  a  dû 
s'attendre  â  la  haine ,  aux  perfécutions  de 
toute  elpece ,  non  au  désfaonn^r ,  àl'op- 
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probre ,  à  la  diffamation.  D  a  dû  s^atten- 
dre  à  vivre  accablé  de  mifere  &  d'in- 
fortoiie ,  mais  non  d'infamie  &  de  mé-^ 
pris.  Il  eft ,  je  le  répète ,  des  genres  de 
malheurs  auxquels  il  n'eft  pas  même  per- 
mis à  un  honnête  homme  d'être  prépa- 
ré,  &  ce  font  ceux-là  précifément  qu'on 
a  choifis  pour  l'en  accabler.  Comme  ils 
l'ont  pris  au  dépourvu ,  du  premier  choc 
il  s'eft  laiflfé  abattre ,  &  ne  s'eft  pas  relevé 
ians  peine  :  il  lui  a  fellu  du  tems  pour  re* 

f  rendre  fon  courage  &  fa  tranquillité, 
bur  les  conferver  toujours  ,  il  eût  eu 
befoin  d'une  prévoyance  qui  n'étoit 
pas  dans  l'ordre  des  chofes ,  non  plus  que 
le  fort  qu'on  lui  préparoit.  Non ,  Mon- 
fieur ,  ne  croyez  point  que  la  deftinéé 
dans  laquelle  il  eft  enfeveli  foit  le  fruit 
naturel  de  fon  zelc  à  dire  Ians  crainte 
tout  ce  qu'il  crut  être  vrai  5  bon ,  falu- 
taire ,  utile  ;  elle  a  d'autres  caufes  plu$ 
fecretes ,  plus  fortuites ,  plus  ridicules , 
qui  ne  tiennent  en  aucune  forte  à  fes 
écrits.  G'eft  un  pla^n  médité  de  longue 
main ,  &  même  avant  la  célébrité  :  c'eft 
l'œuvre  d'un  génie  inftcnal  m^is  pro- 
fond ,  à  l'école  duquel  le  perfécuteur  de 
Job  aufoit  pu  beaucoup  apprendre  dans 
rart  de  rendre  un  mortel  malheureux. 
Si  cet  homme  ne  fût  point  né ,  J.  J-  »  mal- 
gré l'audace  de.fes  cenfures»eût;  vécu  dan$ 
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J*mfortune  &  dans  la  gloire ,  &  les  raaur 
dont  on  n'eût  pas  manqué  de  Taccabler , 
loin  de  Tavilir ,  Tauroient  illuftré  dayan* 
tage.  Non ,  jamais  un  projet  auffi  exé- 
crable n'eût  été  inventé  par  ceux  même 
qui  fe  font  livrés  avec  le  plus  d'ardeur  à 
fon  exécution  :  ç'eft  une  juftice  que  J.  J* 
aime  encore  à  rendre  à  la  nation  qui 
s'emprefle  à  le  couvrir  d'opprobres.  Le 
complot  s'eft  ftxrmé  dans  le  fein  de  cette 
nation ,  mais  il  n'eft  pas  venu  d'elle.  Les 
François  en  font  les  ardens  exécuteurs  » 
c'eft  trop  5  fans  doute;  mais  du  moins  ils 
n'en  font  pas  les  auteurs.  Il  a  fallu  pour 
l'être  une  noirceur  méditée  &  réfléchie 
dont  ils  ne  font  pas  capables  >  au  lieu 
qu'il  ne  faut  pour  en  être  les  miniftres 
qu'une  animofité ,  qui  n'eft  qu'un  effet 
fortuit  de  certaines  circcMiftances  &  de 
leur  penchant  à  s'engouer  tant  en  mat 
qu'en  bien. 
'     '         Le  François. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  cairfe  &  des 
tuteurs  du  complot ,  l'effet  n'en  eft  plus 
étonnant  pour  quiiconque  a  hi  les  écrits 
de  J.  J.  Les  dures  vérités  qu'il  a  dites, 
quoique  générales ,  font  de  ces  traits  dont 
k  bleffure  ne  fe  ferme  jamais  dans  les 
cœurs  qui  s'en  fentent  atteints.  De  tous 
ceux  qui  fe  font  avec  tant  d'ôftentation 
fe^patroiis  &  fesproteâeiurs ,  il  n'y  ea  a 
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pas  un  lur  qui  quelqu'un  de  ces  traits 
n'ait  porté  jufqu'au  vi£  De  quelle 
trempe  font  donc  ces  divines  âmes  dont 
ces  poignantes  atteintes  n'ont  fait  qu'ex- 
citer la  bienveillance  &  l'amour ,  &  par 
le  plus  frappant  de  tous  les  prodiges  > 
d'un  fcélérat  qu'elles  dévoient  abhorrer  ^ 
ont  fait  l'objet  de  leur  plus  tendre  folli- 
citude? 

Si  c'eft-là  de  la  vertu ,  elle  efl  bizarre , 
mais  elle  eft  magnanime ,  &  ne  peut  ap- 
partenir qu'à  des  âmes  fort  au-defliis  deà 
petites  paflîons  vulgaires  s  mais  comment 
accorder  des  motifs  fî  liiblimes  avec  lea 
indignes  moyens  employés  par  ceux  qui 
s'en  difent  animés  ?  Vous  le  lavez  :  quel- 
que prévenu ,  quelque  irriré  que  je  fufle 
contre  J^. ,  quelque  mauvaife  opinion 
que  j'eufle  de  fon  caraâere  &  de  fes 
mœurs ,  je  n'ai  jamais  pu  goûter  le  fy€^ 
tême  de  nos  Memeurs ,  ni  me  réfbudre  à 
pratiquer  leurs  maximes.  J'ai  toujours 
trouvé  autant  de  baffefle  que  de  fauffetê 
dans  cette  maligne  oftentatfbn  de  bienfait 
fance ,  qui  n^avoit  pour  but  que  d'en  avi- 
Hr  Tobjet.  U  eft  vrai  que  ne  concevant 
aucun  défaut  à  tant  de  preuves  fî  claires  y 
je  ne  doutois  pas  un  moment  que  J.  J. 
ne  fût  un  déteftable  hypocrite  &  un 
monftre  qui  n'eût  jamais  dû  naître  j  & 
cela  bien  accordé ,  j'avoue  Qu'avec  tant 
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de  facilite  qu'ils  dif oient  avoir  à  le  con- 
fondre 5  j'admirois  leur  patience  &  leur 
douceur  à  fe  laifler  provoquer  par  fes  cla- 
meurs fans  jamais  s'en  émouvoir ,  &  fans 
autre  effet  que  de  l'enlacer  dé  plus  en  plus 
dans  leurs  rets  pour  toute  réponfe.  Pou- 
vant le  convaincre  fî  aifément  je  voyois 
une  héroïque  modération  à  n'en  rien  fai- 
re ,  &  même  en  blâmant  la  méthode 
qu'ils  vouloient  fîiivre ,  je  ne  pouvois 
qu'admirer  leur  flegme  floïque  à  s'y 
tenir. 

Vous  ébranlâtes  dans  nos  premiers  en- 
tretiens la  confiance  que  j'a vois  dans  des 
preuves  fî  fortes  ,  quoiqu'adminiflrées 
avec  tant  de  myftére.  En  y  repenlant  de- 
puis, je  fus  plus  frappé  de  l'extrême  foin 
qu'oii  prenoit  de  les  cacher  à  Taccufé  que 
je  ne  l'avois  été  de  leur  force,  &  je 
commençai  à  trouver  fophifliques  &  foi- 
blés  les  motifs  qu'on  alléguoit  de  cette 
conduite.  Ces  doutes  étoient  augmentés 
par  mes  réflexions  fur  cette  affeiilatioa 
d'intérêt  &  de  bienveillance  pour  im  pa- 
reil fcélérat.  La  vertu  peut  ne  faire  haïr 
que  le  vice ,  mais  il  eft  impoilîble  qu'elle 
feflè  aimer  le  vicieux ,  &  pour  s'obfliner 
à  le  lailTer  en  liberté  malgré  les  crimes 
qu'on  le  voit  continuer  de  commettre  > 
il  faut  certainement  avoir  quelque  motif 
plus  fort  que  la  commifération  naturelle 
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&  rhiimanlté ,  qui  detriandéroient  mèmfe 
une  conduite  contraire.  Vous  m'aviez  dit 
cela  ;  je  Ife  {entois  ;  &  le  2ele  très-  fingulier 
de  nos  Meflîeurs  pour  l'impunité  du  cou« 
pable ,  ainfi  que  pour  là  diÔàmation ,  me 
préfentbit  des  foules  de  contradidions  & 
d'inconféquences ,  qui  commençoient  à 
troubler  rtia  première  fécurité* 

J'étois  dans  ces  diipofitions  quand  ', 
fiir  les  exhortations  que  vous  m'aviez  fai- 
tes ,  œmmenqàût  à  parcourir  lés  livres 
de  J.  J.  5  je  tombai  fucceflîvement  furies 
paff^es  que  j'ai  tranfcrits  &  dont  je  n'a. 
vois  auparavant  nulle  idée  5  car  en  mè 
parlant  de  fes  durs  làrcafmes ,  nos  Met 
fleurs  m'avoient  fait  un  fecrèt  de  ceux 
qui  les  regardoient ,  &  à  la  manière  dont 
ils  s'intéréflbient  à  l'auteur ,  je  n'aurois 
jamais  penfé  qu'ils  euifent  des  griefs  par- 
ticuliers contre  lui.  Cette  découverte  & 
le  myftere  qu'ils  m'avoient  fait  achevè- 
rent de  m'éclairer  fur  leurs  vrais  motifs; 
toute  ma  confiance  en  eux  s'évanouit  >  & 
je  ne  doutai  plus  que  ce  que  fur  leur  pa- 
role j'avois  pris  pour  bienfailànce  &  gé- 
nérofité ,  ne  fut  l'ouvrage  d'une  animo- 
iîté  cruelle ,  mafquée  avec  art  par  un  ex- 
térieur de  bonté; 

Une  autre  réflexion  renforçoit  les 
précédentes.  De  fî  lubfimes  vertus  ne 
vont  point  feules.  Elles  ne  font  que  dot 
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branches  de  la  vertu  :  je  cherchons  le 
tronc  &  ijie  le  trouvois  point  Comment 
nos  Meffieurs,- d'ailleurs  fi  vains ,  fi  hai- 
neux ,  fi  rancuniers ,  s'avifoient-ils  une 
feule  fois  en  leur  vie  d'ètxe  humains ,  gé- 
néreux ,  débonnaires  autrement  ^u'en 
paroles ,  &  cela  précifément  pour  le  mor- 
tel 5  félon  eux  ,  le  moins  digne  de  cettp 
commifération  qu'ils  lui  prodiguoient 
malgré  lui  ?  Cette  vertu  fi  nouvelle  &  fi 
dépkcée  eût  dû  m'être  fufpcde  quand 
elle  eût  agi  tout  à  découvert  fans  d(%ui- 
fement ,  fans  ténèbres ,  qu'en  devois  -  je 
penfer  en  Ja  voyant  s'enfoncer  avectar^t 
dé  foin  dans  des  routes  obfcures  &  tor- 
tueufes ,  &  furprendre  en  trahifon  celui 
qui  en  étoit  l'objet ,  pour  le  charger  mal- 
gré lui  de  leurs  ignominieux  bienfaits  ?  , 
Plus ,  ajoutant  ainfi  mes  propres  ot 
fervations  aux  réflexions  que  vous  m'a- 
viez fait  faire ,  je  méditois  fur  ce  même 
lujet ,  plus  je  m'étonnois  de  l'avei^Ie- 
ment  où  j'avois  été  jufqu'alors  fur  le 
compte  de  nos  Meifieurs ,  &  ma  confiance 
en  eux  s'évanouit  au  point  de  ne  pluk 
douter  de  leur  fouflèté.  Mais  la  duplicité 
de  leur  manœuvre  &  l'adrefle  avec  la- 
quelle ils  cachoient  leurs  vrais  motifs 
n'ébranla  pas  à  mes  yeux  la  certitude  de 
leurs  preuves.  Je  jugeai  qu'ils  exerçoient 
dans  des  vues  injuftes  un  aâe  de  juftice , 
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&  tout  ce  que  je  conduois  de  Tart  avec 
lequel  ils  eiûàqoient  leur  vidlime  étoit 
qu'un  méchaiit  étoit  en  proie  à  d'autres 
mécfaans. 

Ce  qui  m'avoit  confirmé  .  dîms  cettje 
opinion  étoit  celle  où  je  vous  avois  vu 
vous-même ,  que  J.  J.  n'étoit  point  l'au- 
teur des  écrits  qui  portent  fon  nom.  La 
feule  chofe  qui  pût  me  faire  bien  penfer 
de  lui  étoit  ces  mêmes  écrits  dont  vous, 
m'aviez  fait  un  fi  bel  éloge ,  &  dont  j'a- 
vois  ouï  quelquefois  parler  avantageufe- 
ment  par  d'autres.  Mais  dès  qu'il  n!en 
étoit  pas  l'auteur ,  il  ne  me  reftoit  aucune 
idée  fevorable  qui  pût  balancer  les  horri- 
bles impreflîons  que  j'avois  reçues  fur  fbn 
compte,  &  il  n'étoit  pas  étonnant  qu'un 
homme  auflî  abominable  en  toute  chofe 
fîit  aflez  impudent  &  aflez  vil  pour  s'at- 
tribuer les  ouvrages  d'autrui. 

Telles  furent  à-peu-près  les  réflexions 
que  je  fis  lur  notre  premier  entretien , 
8ç  fur  la  ledure  éparfe  &  rapide  qui  me 
défabufà  fur  le  compte  de  nos  Meffieurs, 
Je  n'avois  commencé  cette  ledlure  que 
par  une  efpece  de  complaifance  pour  l'in- 
térêt que  vous  paroifEez  y  prendre.  L'o- 
Einion  où  je  continuois  d'être  que  ces 
vres  étoient  d'un  autre  auteur ,  ne  me 
laiflbit  gueres  pour  leur  ledure  qu'un  in^' 
térèt  de  curiouté. 
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Je  rfallai  pas  loin  fans  y  joindre  un 
autre  motif  qui  répondît  mieux  à  vos 
vues.  Je  ne  tardai  pas  à  fentir  en  lifant 
ces  livres  qu'on  m'avoit  trompé  fur  leur 
contenu ,  &  que  ce  qu'on  m'avoit  domié 
pour  de  faftueufes  déclamations,  ornées 
de  beaii  langage ,  mais  découfues  &  plei- 
nes de  contradidions ,  étoient  des  chofes 
profondément  penfées  &  formant  uu  iyt 
tême  lié  qui  pouvoit  n'être  pas  vrai , 
mais  qui  n'ofFroit  rien  de  contradiéloire. 
Pour  juger  du  vrai  but  de  ces  livres ,  je 
ne  m'attachai  pas  à  éplucher  ça  &  là  quel- 
ques phrafes  éparfes  &  féparées ,  mais  me 
confultant  moi-même  &  durant  ces  leAu*. 
tes  &  en  les  achevant,  j'examinois, 
comme  vous  l'aviez  defiré ,  dans  quelles 
difpofitions  d'ame  elles  me  mettoient  & 
me  laijflToient ,  jugeant ,  comme  vous ,  que 
c'étoit  le  meilleur  moyen  de  pénétrer 
celle  où  étoit  l'auteur  en  les  écrivant ,  & 
l'effet  qu'il  s'étoit  propofé  de  produire. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire  qu'au  lieu 
•des  mauvaifes  intentions  qu'on  lui  avoit 
prêtées,  je  u'y  trouvai  qu'une. dodrine 
auflî  faine  que  (impie,  qui  fens  épicu- 
réifme  &  fans  caffardage  ne  tendoit  qu'au 
bonheur  du  genre  -  humain.  Je  fentis 
qu'un  homme  bien  plein  de  ces  fenti- 
mens  devoit  donner  peu  d'importance  à 
hk  fortmie  &  aux  affaires  de  cette  vie  i 
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faurois  craint  moi-même  en  ttfy  Kvrant 
trop  de  tomber  bien  plutôt  dans  l'incurie 
&  Je  quiétifine ,  que  de  devenir  fadieux , 
turbulent  &  brouillon ,  comme  on  pré- 
tendoit  qu'étoit  l'auteur  &  qu'il  vouloit> 
rendre  fes  difciples. 

S'il  ne  fe  fut  agi  que  de  cet  auteur , 
j'aurois  dès  -  lors  été  défabufé  lur  le 
compte  de  J.  J.  :  mais  cette  ledhire  en  me 
pénétrant  pour  l'un  de  Peftime  la  plus 
lîncere ,  me  laiflbit  pour  l'autre  dans  la 
même  -  fituation  qu'auparavant,  puit 
qu'en  paroiflant  voir  en  eux  deux  hom- 
mes différens ,  vous  m'aviez  infpiré  au- 
tant de  vénération  pour  l'un  que  je  me 
fentois  d'averfion  pour  l'autre.  La  feule 
chofe  qui  rélultât  pour  moi  de  cette  lec- 
ture ,  comparée  à  ce  que  nos  Meilîeurs 
m'en  avoient  dit ,  étoit  que ,  perfuadés 
que  ces  livres  étoient  de  J.  J. ,  &  les  in- 
terprétant dans  un  tout  autre  efprit  que 
celui  dans  lequel  ils  étoient  écrits,  ils 
m'en  avoient  impofé  liir  leur  contenu* 
Ma  ledure  ne  fit  donc  qu'achever  ce 
qu'avdt  co^mmencé  notre  entretien ,  &- 
voir  de  m'^ter  toute  Teftime  &  lacoiv. 
fiance  qui  m'avoient  fait  livrer  aux  im- 
preffions  de  la  ligue ,  mais  fans  changer 
'  de  fentiment  fiiri'homr^  qu'elle  ayoit 
difikmé.  Les  livres  qu'on  m'^voit  dit  êtnp 
Il  dangereux  n'étaient  rien  moins  :.:  ils 
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infpiroient  (ksfendmenstcmt  contraires, 
à  ceux  qu'on  prètoit  kleur  auteur  :  mais 
fi  J.  J.  ne  rétoit  pas ,  de  quoi  fervoient- 
ils  à  fa  juftification  ?  Le  foin  que  vous^ 
m'aviez  fait  prendre  étx>it  inutile  pour  me 
feire  changer  d'opinion  fiir  fon  compte , 
&  reftant  dans  celle  que  vous  m'aviez 
donnée ,  que  ces  livres  étoient  l'ouvrage 
d'un  homme  d'un  tout  autre  caraâere , 
Je  ne  pouvois  aâez  m'étonner  (^ue  ju£> 
Gues-là  vous  euifiez  été  le  premier  &  le 
ieul  à  fentir  qu'un  cerveau  nourri  de  pa^ 
reilles  idées  étoit  inalliable  avec  un  cœur 
plein  de  noirceurs.  - 

J'attendois  avec  empreflement  l'hit 
toire  de  vos  obfervations ,  pour  (avoir  à 
quoi  m'en  tenir  fur  le  compte  de  notre 
homme  ;  car  déià  flottant  fur  le  juge- 
ment que ,  fondé  fur  tant  de  preuves  , 
j'en  portois  auparavant ,  inquiet  depuis 
notre  entretien ,  je  Tétois  devenu  davaa- 
tag:e  encore  depuis  que  mes  leâures  m'a- 
•voient  convaincu  de  la  mauvaife  foi  de 
1K)$  Meilleurs.  Ne  pouvant  plus  les  efti* 
mer,  falloit-il  donc  n'eftimer  perfonne 
&  ne  trouver  par-tout  que  des  méchans  ? 
Je  fentois  peu-à-peu  germer  en  moi  le  de« 
iir  que  J.  J.  n'en  fiit  pas  un.  Se  fentir  feul 
plein  de  bonâ  fèntimens  &  ne  trouva: 
perfonne  qui  les  partage  )  eft  un  état  trop 
^cnieL  Oa  èft  alors  tenté  de  fè  çroireû 
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dupe  de  (on  propre  cœur ,  &  de  prendre 
la  vertu  pour  une  chimère. 

Le  récit  de  ce  que  vous  aviez  vu  me 
frappa.  J'y  trouvaifi  peu  de  rapport  avec 
les  relations  des  autres ,  que  forcé  d'op- 
ter pour  rexdufion  je  penchois  à  la 
donner  tout-à-fait  à  ceux  pour  qui  f  avois 
déjà  perdu  toute  eftime.  La  force  même 
de  leurs  preuves  me  retenoit  moins.  Les 
ayant  trouvé  trompeurs  en  tant  de  cho- 
fes ,  je  commfençai  de  croire  qu'ils  pou- 
voient  bien  Tètre  en  tout  i  &  à  me  fami- 
liarifer  avec  Tidée  qui  m'avoit  paru  juC 
qu'alors  lî  ridicule ,  de  T.  J.  innocent  & 
perfécuté.  Il  falloit ,  il  eft  vrai ,  fixppofer 
dans  un  pareil' tiflu  d'impoftures  un  art 
&  des  preftiges  qui  mè  fémbloient  incon- 
cevables. Mais  je  trôuvdis  encore  plus 
d'abfiirdités  ehtalTées  dans  Pobftinâtion 
pour  mon  premier  fentiment. 

Avant  néanmoins  de  me  décider  tout- 
à-feit,  je  réfolus  de  retire  fèé  écries  avec 
pliïs'de  fuite  &  d'attention  que  ien'avdis 
faitjufqû'âïôrs.  J'y  ayois  trouve  des  idées 
&  œs  maximejs  très-jparïidoxés ,  d'autres 
que  je  n'ivois  '  ^ù  bien;  entendre;  J'y 
croy ois  aVoir  fentî  des  inégalités ,  même 
d(BS  côntradidions.  Je  n'en  avois  pas  làifî 
renfemble  aflèz  pour  juger  folidement 
d'un  fyftêmé^uffi  nouveau  pour  mo£ 
Ces  Uvrés^làAe  font  p^  comme  ceàiC 
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d!aujourd1iiû  des  s^régations  da  pe^^ 
fses  détachées ,  Tur  chaciuie  defqueltes 
l'efprit  du  leifleur  puiflè  fe  repofer.  Ce 
fiftic  les  méditations  d'unrolltaire}  elles 
demandent  mie  attentioiifuiviequin'eft 
pas  trop  du  goût  de  notre  nation.  Quand 
on  s'omline  à  vouloir  bien  en  fuivrele  fil, 
il  y  faut  revenir  avec  efiqrf  &plus  d'un^ 
fiais.  Je  l'avois  trouvé  paiîjonhé  pour  11 
yertu ,  pour  la  liberté ,  pour  l'ordre,  mais 
d'une  véhémence  qui  ibuv'ent  féntraî-v 
noit  au-delà  du  but.  En  tout  jéfencois' 
en  lui  un  homme  trés-ardent ,  très-ex- 
traordinaire ,  niais  dont  le  cai^atflere  & 
les  principes  ne  m'étoient  pas  encore  aiTez 
développés.  Jecrus  qu'enméditanttrès. 
âttentivenientlèspuvrages,&  comparant 
fb^neurement  l'autpur  avec  l'homme  que 
vous  m'aviez  pejjit ,  je  parviendrois  à 
éclairer  ces  deux  objets  l'un  par  l'autre , 
&  à  m'aflurer  fi  tout  étoit  bien  d'accord 
&  ,  app^tenoit    incoiitellablement . .  au 
miime  mdiviilu 
me  parut  devoi: 
mon  irréfolutio 
iianB  un  plus  vî! 
que  je  n'avois 
un  devoir,  à  vol 
enjoignant  mes 
QuejetefioisdB 
au  doute  Qu  v 
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3ug€ft:  l'acaifé  par  moi-même  après  avoir 
jugé  fès  acoilateurs.         ?  / 

Pour  faire  cette  rechercire  avec  plus 
de  fiiite&  de  recueillement  a  J'allai  paffer 
quelques  mois  à  I4  campagxie  &  j'y  por- 
tai les  écrits  de  J.  J.  autant  que  j'en  pus 
faire  le  difcernement  parmi  les  recueilç 
frauduleux  publiés  fous  fon  nom.  J'avois 
fenti ,  dès  ma  première  kdurq  »  qye  ces 
écrits  marchoient  dans  un  certain^  ordi^e 
qu'il  falloittiîo^verpQui;  fuivre  la  ch^îqa 
deleur  contemu  J'avois,  cru  voirque.Ci^t 
ordre  étoit  rétrograde  à  celui  de  leur 
publication ,  &  que  l'Auteur  remontant 
de  principes  en  principes  n'avoit  atteint 
les  premiers  qi|e  dans  (es  dernierp  écr^^. 
il  fallpit  dpnc ,  ppur  marcfeer  par  fyiv 
theiè ,  commençai:  par  ceux  -  ci  v  !?^  ii^^ 
ce  que  je  fis  en.  m'attacbant  d'ator4  a 
TEmile  par  lequel  il  a  fini  j  les  deux  au- 
tres écrits  qu'il  a  publiés  depuis  ne  fai- 
sant plus  partie  de  fon  fyftème,  &  n'é- 
txmt  deftinés  qu'à  la  d^fenfe  perfonnelle 
de  ia  patrie^  de  fon  Ijionneur. 

RovssE  AU. 

Voii^  ne^lui'  attribués^  éàùc  p^tis  ces 
autres  li^^rcs  qu'on  publié  journelltnient 
fous  fon  nom,  &  dont  on  a  foin  de  far- 
cir les  recueils  de  fcs  écrits  pour  qu'on  ne 
puiflè  plus  difoenier  les  véritaMes  ? 

Su^l.  TomeVL  li 
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Le  Fraiïçois. 

J'ai  pu  mV  trompa:  tant  <!iue  j'en  jugeai 
'  fur  la  parole  d'autrûi:  Mais  après  l'avoir 
lu  moi-mèhie ,  j'ai  fu  bientôt  à  quoi  tti'^n 
tenir.  Après  avoir  fiiivi  les  màmtettvtes 
de  nos  Moeurs ,  je  fois  furpris ,  à  la  fa- 
.  cilité  qu'ils  ont  de  lui  attribuer  des  li- 
vres y  qu'ils  ne  lui  en  attribuent  pas  da- 
vantage^  5  car  dans  la  difpofîtion  où  ils 
ont  mis  îe  |mblic  à  fon  «égard',  il  ne 
■  s'imprimera  plus  rien  de»  fi  jHat  ou  de  ii 
punifl&ble,  qu'on  ne  s'etopr^fle  à  croire 
être  de  lui  h-t6t  qu*ils  voudront  i'affir^ 
mer. 

Pour  mdi ,  quand  même  j'ignbrerots 
•<ïuç4epuis  douze  ans  il  a  quitté  la  plume^, 
1un  coïç-d*œil  for  les  écrits  qu'ils  lui 
frètent  me  fiiffiroit  pour  fentir  Qu'ils  ne 
^lafuroient  être  de  Fauteur  des  aiitres  :  non 
que  je  me  croye  un  juge  infaillible  en 
■matière  de  ftyle  5  je  £is  que  fort  peu  de 
îpns  îe  font ,  &  f  ignore  jufqu'à  qud 
point  un  auteur  adroit  peut  itniter  le 
ftyle  d'un  autre,  commeBoileauaimirié 
Voiture  &  Balzac^  Afei$  c'eft  fur  les  cho- 
fos  mcxnes  (jiie  je  crois  ne  pouvoir  être 
trompé.  Tai  trouvé  les  écrits  de  J.  J. 

})leins  d'sdfedtions  cTame  qui  ont  pénétré 
a  mienne.  J'y  ai  trouve  des  manières  de 
fentir  &  de  voir  qui  le  diftinguent  aifé- 
meat  de  tpus  les  écrivains  de-fon  tems 
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&  de  la  plupart  de  œux  qui  Pont  pré- 
cédé :  c'eft ,  comme  vous  le  difîez  ,  un 
habitant  d'ime  autre  fph6re  où  rien  ne 
reflemble  à  celle-ci.  Son  fyftème  peut 
être  faux  s  mais  en  le  développant  il  s'eft 
peint  lui  -  même  au  vrai  d'une  feçon  fi 
caraâériftique  &  fi  fiire  i  qu'il  m'eft  im* 
pofiîble  de  m'y  trompa:.  Te  ne  luis  pas 
à  la  féconde  page  de  fes  lots  ou  malins 
iftiitateuts  que  je  fens  la  fingerie  *) , 
&  combien ,  croyant  dire  comme  Iiii  ,^  ils 
(ont  loin  de  fentir  &  penfer  coiitene  lîii; 
en  le  copiant  même  ils  le  dénaturent  par 
la  manière  de  Pencadrer.  Il  eft  bien  aifX 
de  contre&ire  le  tour  de  ks  phrafes  ;  ce 
oui  eft  difficile  à  tout  autre  éft  de  fàifîr 
fes  idées  i&  d'exprimer  fès  fehtimens. 
Rien  n'efl  fi  contraire  à  l'efprit  philofo-  ' 


.  '  >i 


")  Voyez  9  par  exemple ,  la  fhiiô/oMe  delanw* 
imre  ,  qti*^oii  a  brûlée  an  Chàteiet  i.Uyrc  exécra* . 
ble  &  couteau  à  deux  tranchans.  fait  tout  ex« 

Srès  pour  me  Fattribuer ,  du  moms  en  province 
t  ehez  rétrsiiiger ,  pour  asic*  en  coaféqucnce  , 
&  propager  à  mes  dépens  k  doârîiie  de  ces  MeC-* 
fieurs  Tous  le  mafque  de  la  mienne.  Je  n*àt  pojnt 
vu  ce  livre ,  &  fcfpère ,  iie  le  verrai  jamais  ;  mais 
j*ai  in  tout  cela  daii&  le.Téquititeire  trop  chirement 
pour  pouvoir  m*y  tromper,  &  je  fuis  certain  qu*il 
ne  pent  y  avoir  aucime  vraie  tefTcmblance  entre 
ee  livre  &  tes  miens ,   parce  qu^il  n*v  en  a  au- 


,   __    -  pris  de  nottvelles  mchires  pour 

%«'n  4Èit  me  .^vtiit:  xien  de  pareil  à  Tavenic 
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phique  de  t:e  (iecle ,  d^ns  lequel  fes  faut 
imitateurs  retombent  toujours. 

Daus  cette  feco|ide  ieéluçe  ^  pieux  or- 
donnée  &  plus  réfléchie  que  Ja  première , 
fuivant  de  mon:  mieux  le  fil  de  fes  mé- 
ditations, j'y  ;vi$  par-tout  le  développe-- 
ment  de  (on  grand  pritiûipe^^ue  la  nature 
a  fait  rhomme  heureux  &  bon ,  mais  que , 
hj,  fociété  le  déprave  &  le  rend»  miféra- 
ble.  L'Emile,,  çn  particulier,,  ce  livrée - 
tant  lu ,  fi  ptju  ent^idu  &  iTmal  ,appréçié, 
n'eft  qu'ur^  traité  de  1^  bonté.or/giiielle 
de  l'homme  ^  d^ftiné  à  montrer  commeiit 
le  vice  &  l'erreur,  étrangers^iacônÙi-  . 
tution  ,  s'y  introduifent  du  dehors  & 


truire  ce  preftige  d'illufion  îqui  nous 
domie  une  admiration  ftupide  pour  Tes 
inflrumens  de  nos  miTeres ,  &  à  çorrigor 
cette  eftimation  trompeufe  qui  nous  feit  ; 
honorer  des  talens  pernicieux  &  mépri-  ; 
fer  des  vertus  utiles-  Par -tout  il  nous 
fait  voir  l'efpece  humaine  meilleiire , 
plus  f^e  &  plus  heureufe  dans  fa  coa-  ' 
uitution  primitive,  aveugle,  miférable 
&  méchante  à  mefure  qu'elle  s'en  élçi- 
gne.  Son  but  eft  de  re4refler  l'erreur  de 
nos  jugemens  pour  retarder  le  progrès 
de  nos  vices ,  &  de  nous  montrer  que  là 
oùjaous  cherchpas  la. gloire  &  l'éclat» 


nous  ne  trouvons  en  effet  qu'erreurs  & 
miferes. 

Mais  la  nature  humaine  ne  rétrograde 
pas ,  &  jamais  on  ne  remonte  vers  les 
tems  d'innocence  &  d'égalité  quand  une 
fois  on  s'en  eft.  éloigné  î  c'eft  encore  un 
des  principes  fur  lefquels  il  a  le  plus  in- 
fîfté.  Ainn  fon  objet  ne  pouvoit  être  de 
ramener  les  peuples  nombreux  ni  les 
grands  Etats  à  leur  première  fimplicité', 
-mais  feulement  d'arrêter,  s'il  étoitpoffi-. 
ble  5  le  progrès  de  ceux  dont  la  petitefl^ 
&  la  fituation  les  ont  préfervés  d'une 
-marche  auflî  rapide  vers  la  perfedion  de 
la  fociété  &  vers  la  détérioration  de  l'et 
pece.  Ces  diftindions  méritoient  d'être 
feites  &  ne  l'ont  point  été.  On  s'en;  ob- 
ftiné  à  l'accufer  de  vouloir  détruire  les 
fcienccs  ^  les  arts,  les  théâtres,  les  aca- 
démies, &  replonger  l'univers  dans  fk 
première  barbarie,  &  il  a  toujours  in- 
lifté,  au  contraire,  for  la  cômervation 
des  inftitution  exiftantes ,  (buteaant  que 
leur  deftrudion  neferoitqu'ôter  les  pal- 
liatifs en  laiflant  les  vices,  &fubftituer 
le  brieandage  à  la  comiption.  U  avoit 
-tra\^îlé  pour  fâ  patrie  &  pour  les  peti^ 
Etats  cohftitués  comme  die.  SI  fc  doc^ 
•trine  pouvoit  être  aux  autres  de  quelque 
utilité ,  c'étoit  en  changeant  les  objeté  de 
leur-eftime  &  retardait  peut-être  ainfi 
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leur  décadence  qu'ils  accétérentpar  leurs 
iaufles  appréciations.  Mais,  malgré  ces 
diftiiiâibns  (i  foovent  &  fi  fortement  ré- 
pétées ,  la  mau  vaife  foi  des  gens  de  let- 
'  très,  &  lafôttife  de Tamour-propre  qui 
perTuade  à  chacun  que  c'eft  toujours  de 
lui  qu'on  s'oocupe  lors  même  qu'on 
n'y  penfë  pas,  ont  fait  aue  les  grandes 
nations  ont  pris  pour  elles  ce  qui  n'a^ 
voit  pour  objet  que  les  petites  républi- 
ques, &  Ton  s'eft  obmné  à  voir  un 
Ïromoteur  de  bouleverfèmens  &  de  trou*, 
les  dans  l'homme  du  monde  qui  porte 
un  dIus  vrai  refpeâ  mix  loix  &  aux 
conftitutions  nationales  ^  &  qui  a  le  plus 
d'averfion  «pour  les  révolutions  &  pour 
les  ligueurs  de  toute  eQ>ece ,  qui  la  lui 
zendent  bien. 

.  £n  faifii&nt  peu-à-peu  ce  (yftème  par 
toutes  fes  Iminches  dans  une  leâure  pli» 
léûédiiey  je  m'arrêtai  pourtant  moins 
d'abord,  à  l'examen  direâ  de  cette  doc- 
trine ,  qu'à  ion  rapport  avec  le  caraâere 
de  celui  dont  die  portoit  le  nom  >  &  fur 
le  portrait  que  vous  m'aviez  fait  de  lui  » 
ce  rapport  me  mamt  fi  frappant  que  je  ne 
pus  refiifer  moa  aflèntîment  à  fbn  évi- 
dence..  D'où  le  peintre  &  l'apologifle  de 
la  nature,  aujourd'hui  fi  défigurée  &  fi 
calomniée ,  peut-il  avoir  tire  fbn  modèle , 
fi  ce  n'eft  de  fon  propre.cœur  î  IlTadé» 
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aîte  comme  il  le  fentoit  lui-même.  Les 
préjugés  dont  il  n*^étoit  pas  lubjugué ,  les 
payions  fkâices  dont  il  n'étoit  pas  la 
proie ,  n'oiîiifquoient  point  à  fes  yeu^ç 
comme  à  çeu^  des  jantr^s  ces  preniiieirs 
tt;^ts  fî  généra|etïient  oubliés  ou  mécoii- 
Hbs.  Ces  t^its  n  nouveaux  pour  nous  & 
G  vrais ,  une  fois  tracés ,  trouvoient  bien, 
encore  au  fond  des  cœurs  Tatteftation, 
de  leur  juftefle  »  mais  jamais  ils  ne  s'y 
feroient  remontrés  d'eux -^èmes,  h 
J'hiftorien.  de  la  nature  n'eût  commence 
par  ôter  la  Touilje  qui  les  cachoit.  Une 
vie  retirée  &  folitaire ,  un  goût  vif  de  rê- 
verie  &  de  contemplation ,  Phabit^de  de 
rentrer  en  foi.&  d'y  rechercher  dans  le 
calme  des  paffions  ces  premiers  traits 
difparus  chez  la  multitude,  pouvoient 
feuls  les  lui  faire  retrouver.  En  un  mot , , 
il  fklloit  ^u'un;  homme  fe  fut  peint  luu, 
même  pour  nous  jippntrer  ainfi  l'homme 
primitifs  &  JG  Fauteur  n'eût  été  tout  auifî 
iingulier  que  fes  livres ,  jamais  il  ne  les 
eût  écrits.  Mais  où  eft-il  cet  homme  de 
la  nature ,  qui  vit  vraiment  de  la  vie  hu- 
maine ,  qui  can}ptai|t  pour  rien  l'opiiiiîon 
d'autrui  ferCOt^duit  uniquement  d'aprèS; 
les  pendians  &  fa  rai&n ,  fans  égard  ^  ce 
que  le  public  approuve  ou  blâme  ?  On  l€^ 
çhercheroit  en  vain  parmi  nous.  Tous , 
ayec  un  beau  vernis  de  paroles ,  tâcheni; 
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en  .vain    de    dohnfer   le    chanèe    for 
leur  vrai  but.5  aucun  ne  sV  trompe ,  & 
pas  un  n'eft  la  dupe  des  autres  quoique 
tous  parlent  c»mme  lui.  Tous  cherchent 
leur  hbhheti^dîtfiâ  Papfmtence ,  mil  ne  Té 
foude  de  la  réaiitë.  Tous  mettait  lèiir 
être  dans  le'paroîtte  t  tous ,  rf^daVes  &f 
dupes  de  Pamour- propre,  s»  iie  ^vent- 
point  pour  vivre ,  mais  pour  faire  croire 
qu'ils  ont  vécu.  ^  vous  ne  m'enfliez  dé- 
peint vôtre  J.  J.  f aurois  crq  quel'homme 
naturel  n'çxîftoit  plus  ;^  |  mais  '  1^  rapport  ' 
frappant  de  celui  que' vous  m^avez  peirttf 
avec  Fauteur  dont  ^*ai  îulé^livt^es,  ne' 
me  laiflcroit  pas  douter  (Jue  Poti  ne  fôt 
Tautre ,   quand  je  n'aurois  nulle  antre 
railbn  dé  le  croire.  Ce  rapport  marqué 
me  décide ,  &  fens  m'embarrafler  du  J.  J. 
de  nos*  MeiEeùrs ,  plws  moilftrueiix  en- 
core pai*  fbn  éloignemcnk  de  la  nature  que 
le  vôtre  n'eft  fîngulier  pcmr  en  ètté  réfté' 
il  près,  f  adopte  pleinement  les  idées  que 
vous  m'en  avez  données ,  &  fi  votre  J»  J. 
n'eft  pas  tout-à-fait  devenu  le  mien  ,  il  a 
Phonneur  de  plus  d'avoir  arraché  mon 
elHme  fôns  que  mori  penchant  ait  rien 
fait  pour  lui.  Je  ne'  Paimèrai  p^-iètre 
jamais ,  parce  que  eek  ne  dépend  p^si  de 
moi  :  mais  je  l'honore,  parce  que  je  veux 
être  jufte,  que  je  le  crois  innocent,  & 
que  je  le  vois  opprimé.  Le  tort  que  je  lui 
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ai  fiiit  en  penfàiit  fî  mal  de  lui ,  étoit  Tef- 
fet  (fune  erreiir  prefque  invincible  dont 
je  n'âî  nul  reproche  à  faire  à  ma  voïonté. 
'  Qpand  l^verfion  qne  j'eus  pour  lui  dure- 
*  roit  dans  toute  fa  force  ,  je  h^en  ferois 
pas  moins  difpofé  à  Peftimer  &  le  plain- 
dre. Sa  deftinée  eft  un  exemple  peut-, 
être  unique  de  toutes  les  humiliations 
'pofEbles ,  &  d'une  patience  prefque  in- 
vincible à  les  fupporter.  Enfin  le  fouve- 
nir  de  Pillufîon  dont  je  fbrs  fiir  fon 
compte,  me  laiflTe  un  grand  préfervatif  ' 
contre  une  orgueîlleulètonfiance  en  mes 
lumières  ,  &  contre  la  iiijfïîlànce  du  faux 
favoir.     ' 

'  RatJSSEAU. 
Ceft  vraihient  mettre  à  profit  Pexpé- 
riencB  &  rendre  utile  rérreur  même,  que 
Rapprendre  ainfi  àt,  cé&e  ou  Fon  a  pu 
tomber,  à  compter  moins  fur  les  oracles 
de  :nos  jugemens>  '&;  à  ne  négliger  ja- 
mais ,  '^ùand  on  veut  dilpofer^arbitraire^ 
'fhent  de  l'honneur  &  du  fort  d'un 
homitiéi  aucun  des  moyens  préffettspMT 
la  jiifHcé'  &  par  la  ralfon  pour  conftater 
ïa  vérité.  Sim^gré  toutes  ces:  précat»- 
tïôife,  nous'hou^  trompons  encore ,  clEift 
"un  eiïet  de  la  mifere  humaine ,  &  naui 
rfaurom  pafs  du  moins  a  nous  reprocher 
tf'avoiji  fàilK  par  notre  feuite.  Mais  tfea 
IP^t-^a  ex€ï^  ceux.q3tti  rejeétatot^bfii. 
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németit  &  {ans  raifon  les  formes  le&plus^ 
inviolables ,  &  tout  fiers  de  partager.avec 
des  Grands  &  des  Princes  une  œuvre 
d'iniquité ,  condamnent  fans  crainte  un 
accule  &  dipofent  en  maîtres  de  là  defti- 
né^  &  de  là  réputation ,  uniquement 
parce  qu'ils  aiment  aie  trouver  coupable, 
&  qu'Û  leur  plait  de  voir  la  juftice  &  Pé- 
vidence  où  la  fraude  &  l'impofture  faute- 
roient  à  des  yeux  non  prévenus  ? 

Je  n'aurai  point  un  pareil  reproche  à 
me  faire  à  l'ég^d  de  J.  J. ,  &  fi  je  m'a- 
bufê  en  le  jugeant  innocent ,  ce  nfeft  du 
moins  qu'après  avoir  pris  toutes  les  me- 
sures qui  étoient  en  ma  puiiTance  pour 
me  garantir  de  l'erreur.  Vous  n'en  pou- 
vez pas  tout-à-fait  dire  autant  encore  » 
puifque  vous  ne  Pavez  m  vu  ni  étudié 
par  vous-même ,  quoiqu'au  milieu  de  tant 
de  preftiges^  d'iUufîons,  de  préjugés ,  de  ' 
meufonges  &  de  ^mx  témoignages. »  cg 
ibit  5  félon  moi ,  le  fèul  moyen  fur  de  le 
f  onnoitre.  Ce  moyen  en.  amené  un  au- 
tre non  moins  indiffN^able ,  &  qui  de- 
vrait être  le  pr^er  s'il  étoit  permis  de 
jEuivre  ici  l'ordre  naturel  >  c'efl  }ft  dif^ 
cuilion  contradiâoire  des  faits .  par.  les 
îparties  elles-mêmes ,  en  {brte  ^e  Ids  ac- 
oifateurs  &  l'accufe  ioient  mi^  en  coti- 
frontaticm ,  &  qu'on  l'entende  dans  iès 
Ij^paaiçs.  L'eâiroiflue  cet^ifçfm^^.&QÇ^ 
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paroît  làire  aux  premiers ,  &  leur  obfti-- 
nation  à  s'y  rcfufer,  font  conti:'eux,  je  Pa-* 
voue ,  un  pr^ugé  trè^fort ,  très-raiibn- 
nable ,  &  qui  fuffiroit  feul  pour  leur  qqu- 
damnation  fi  la  foule  &  la  force  de  leurs, 
preuves,  fî  frappantes,  fi éblouiflantes , 
n'arrètoit  eu  quelque  forte  TeiFet  de  ce. 
refus.  On  ne  conçoit  pas  ce  que  Taccufé 
peut  répondre ,  mais  enfin  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  donné  ou  refufé  fes  réponfes ,  nul  n'a 
droit  de  prononcer  pour  lui  qu'il  n*a  rien 
à  répondre .,  ni ,  fe  fijppofant  parfaite- 
ment inftruit  \le  ce  qu'û  peut  ou  ne  peut 
pas  dire ,  de  le  tenir,  ou  pour  convaincu 
tant  qu'il  ne  Ta  pas  été ,  ou  pour  tout-à- 
feit  juftifié  tant  qu'il  n'a  pas  confondu  fes 
acculàteuis. 

.  Voilà ,  AÎonfieur  >  ce  qui  manque  en,^ 
core  à  ïa  certitude  de  nos  jugemens  fiir 
cette^aire.  Hoounes  &  fcjets  à  l'erreur , 
nous  pouvons  nous  tromper  en  jugeant 
innocent  un  coupable ,  comme  en  jugeant 
coupable  un  innocent,La  première  erreur, 
femblc  V,  H  eft  vrai  >  plus  excufable  ;  mais 
pei^.  oa  r^e  dans  unp  erreuir  qui  peuÇ 
nuire  &  dont  oif  s'qft  pu  garantir  ?  IJon  », 
tant  qu'ii  refte  un  naoyen  poflîble  d'é* 
daircir  la  vérité^  &  qu'onle  néglige ,  Ter-, 
reurn'elt  point  involontairje  &  doit  être' 
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^ous  avez  lus  pour  vouloir  vous  décicïer 
fur  r Auteur,  &rfîvQus'haïflez  afTe^r  Tin- 
juftice  pour  vouloir  réparer  celle  que 
dhine  façon  fi  etuelle  vous,  avez  pu  com- 
jttettre  à  fbh  égard ,  je  vous  prçpofe  pre- 
mièrement de  voir  l'homme  j  venez,  jje- 
vous  introduirai  chez  lui  fans  petnç.  D 
cft  déjà  prévenu  j  je  lut  atdit  tout  ce 
que  fat  pu  dire  à  votre  égard  fans  blefler 
mes  engagemens.  Il  JTait  d^àvance  que  fî 
jamais  vous  vous,  préfentez  à  fa  porte  ^ 
ce  fera  pour  le  eonnoitrç^  &  non  pas: 
pottr  le  tromper.  Après  avoir  réftifé  de  le 
voir  tant  que  vous  l'avez  jugé  comme  a 
fait  tout  le  mondt ,  votre  première  vifite 
fera  pour  lui  ht  confolante  preuve  qiie 
vous  ne  défefpérez  plus  de  lui  dévoir  vo- 
tre eftime  &.  d*iàvoir  ^des  tortà  à  réparer 
eiî vers  lui.         '  .     ^ 

Si  -  tôt  que  ceflant  de  le  voir  par  les: 
yeux  de  vos  MefEeurs  vous  le  verrez  par 
les  vôtres ,  je  ne  doute  point  que  vos  ju- 
gemens  ne  confirmient  les  miens:,  &  que 
retrouvant  en  hit  f  Auteur  de  fés-  livresr 
jxms. .  né  reftiez  perfiiade  comme  moif 
ifu'îî  eft  lUiomme  de  la  nature  j  &  point 
du  tout  le  monftre  qu'ion  vous  a  peiriir 
fous  fon  nom.  Mais  enfin  pouvant  nous;:' 
abufer  l'un  &  l*autre  dans^  des  jugertiens: 
deftitués  de  preuves  ppfitives  &  régulîe- 

xé$^  âttQus  refteri  tcruiQurs  tme  juftef 
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d'uîfe  manfére  fatisfatfante  lès  faits  allé- 
gués contre  lui.  Un  pas  ftul  alors  nous 
rëfte  à  faire  pour  canftater  la  'vérité , 
pour  lui  rendre  hommage  &  la  mani- 
fefter  à  tous  les  yeux  :  c*eft  de  nous  réu- 
nir pour  forcer  enfin  vos  Meffieurs  i 
s'expliquer  hautement  en  fâptéfence  & 
à  confondre  uri  coupable  auflPimpudeufi 
ou  du  nïoins  à'  iioûs  dégager  du  fecret 
qu'ils  ont  exigé  de  nous  5  ien 'nous  per- 
mettant de  le  confondre  nous-mêmes^ 
Une  inftance  auffi  légitime  fera  le  pre^ 

mier  pas. 

Le  Fk  ANC  ois.  / 
^Arrêtefe......  )e  frémis  feulement  à 

vous  entendre;  Je  voiis  ai  fait  fans  dé^ 
tour  l'aveu  que  j'iaîi  cru  devoir  à  la  jufticë 
&  à' la  vérité.  Je  veux  être  jufte,  maisi 
feus  témérité.  Je  ne  veux  poiiit  me  péri 
dre  inutilement  fans  fauvér  Knnocerit 
auquel  je  me  facrifie  ,  &  c'eft  ce  que 
je'terokin  foivàilfvûtire  confëilî  ceft 
ce^q^é  vous  firfiezj  Vôus-mênre  bt  VoiiX 
làiitle  pratiquer/ Apprenez  ce  qu^  jepuîç 
&  ^ix'  faire  >&;  rfatietidczMtemairièia 
âu-delà.  -  -     V  :j 

'  '  Véns  prétenrfex' que  je  dois  tdler  voâr 
J.  T.  pour  vérifier  par  mes  yeux  ce  qiié 
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même  de  1%  leâure  de  fes  écrits.  Cette 

confirmatioii  m'efl:  fuperflue ,  &  fans  y 

recourir  ,  je  {àis  d'avance  à  quoi  m'^n 

teriir  fur  ce  point  II  eft  iîngulier  que  )e 

fois  maintenant  plus  décidé  que  vous  iùr 

les  {èiidmens  que  vous  avez  eu  tant  de. 

peme  à  me  faire  adopter  î  mais  cela  eft 

pourtant  fondé  en  raifon.  Vousinfîftez 

es  alléguées 

Cette  |brce 

i  qui  en  aj 


ai  lu  fi  clai- 
rement dans  les  cœurs,  avec  la  plus  vive 
inquiétude  fur,  jce  que  peut  dire  Paccufé , 
le  defir  le  plus  ardenp  de  lui  .^ter  ^tout 
iîBqyen  de.fe  défendre  i  j'ai  vu  tant  de 
concert  j  de  foin,'.d'aftïvité,  de  chaleur 
datis  les  iqrfùres.prits  pour  cet  effet , 
Ôue.des  preuves  adminiftrées  de  cette  ma. 
niere ,  par  des  gens  G  pailïonnés,  perdent 
tpute  autorité  dans  mon  efprit  vis-à-vis 
^  vosotfçrvatiOips.LepuWic.efttrQD;ipéi 

Je  le  vois  ,  je  Je  fais  v  niais  ^  le  pMt.^ 
!ètije  &  n'aimeroit  pssii  fe  voir,  défer 
t^^eE.  j'4  lïioi-inênte  été  dans  ce  cas  Sç 
iie'm^eh  fins  p:is  tiré  fens  peine.  Nos 
jyieâîeurs  ^voient  ma  .confiance,  parce 
qu'ils  âattoient  le  poichant  qu'il&  ra'a^ 


> 


pleinement  mon  eftime,  &  quand  je  vous 
vantois  leurs  vcjrtus  je  n'ai  pu  me  ré^ 
ibudre  à  les  imiter.  Je  n'ai  voulu  jamds 
approcher  de  leur  proie  pour  la  cajoler  ^ 
la  tromper ,  la  circonvenir  à  leur  exem- 
ple, &  la  même  répugnance  que  je  yoyois 
dans  votre  cœur  étoit  dans  le  mien  quand 
je  cherçhois  à  la  combattre.  J'approu- 
vois  leurs  manœuvres  fans  vouloir  le$ 
adopter.  Leur  fiauflfeté  qu'ils  appelloient 
bienveillance  né  pouvait  me  féduire/^^ 
parce  qu'au  lieu  de.  cette  bienveiUancç 
dont  ils  fe  vantof ent ,  je  nefentoispouir 
celui  qui  en  étoit  l'objet  qu'antipathie  , 
répugnance ,  averlîon.  J'étois  bien  aile  de 
les  voir  nourrir  pour  lui  moe  forte  d'a& 
fedtton  méprifante  &  dérifbire  qui  avoit 
tous  les  effets  dq  la  plus  mortelle  haii^è^^ 
mais  je  ne  pouvof^  aiiiiï  me  donner  lé 
change  à  moi-mèn^e,  &ils  mel'avoieî^ 
rendu  fi  odieux  aue  je  le  haïflbis  de  tout 
mon  cœur  làns  feinte  &  tout  à  décour 
vert.  J'auroisi  craint  d^approcher  .de  lui 
comme  dhm  nionflxe  efficoyablç,  &  j'ai** 
mois  mieux  n'avoir  pas  îè  plaifîr  de  lui 
miire  poi^r  n'avpir  pa$  l'horrçi^  de  Iç 

voir.         -    •  ;,      ;._  ;^; \ ,  ;^ 

En  me  ramenant  par  degrés  à  larau 
fcn  5  vous  m'avez  mfpiré  autant  d'eftirae 
îpour  fa  patience  &  fi  douceur  que  ^ 
cçïKijaffion  pij5^  jT^  iii^Q^aes*^  Se^  liyrpf 
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ont  achevé  l'ouvrage  que  vous  aviez  conv 
meilcé.  J^ai  fentîenles'^lifantqlIellepat 
fibn  donnbit  tant  d*énergie  à  fon  ame  &dfe 
véhémence  âfa  didioii.  Cen'eftpasune 
explofion  paflagere,  c'eft  un  fehtiment 
dominant  &  permanent  qui  feul  peut  le 
foutenir  ainfi  durant  dix  ans ,  &  produire 
douze  volumes  toujours  pleins  du  même 
srele  5  toujours  arrachés  par  lamêmepet- 
îuafion.  Oui,  je  lelèns,  &  le  Ibutiens 
comme  vôuç,  dès^  qu'il  eft  Auteur  des 
écrits  qui  portent  fon. nom*,  il  ne  peuif 
avoir  que  le  cœur  d\in  homme  de  bien* 
*  Cette  ledure  attentive  &  réfléchie  à 
pleinement  achevé  dans  mon  efprit  la  ré- 
volution que  vous  âVtez  commencée^ 
Oelt  en  faifant  cette  lefture  avec  le  foin 
'qu'elle  exige ,  que  j'ai  fenti  toùte'b  ma^ 
ïignité ,  toute  la  déteftahle  îidrëfle  dé  fes 
amers  cômmentâteurs'J  Dans  tout  ce  qud 
je  lîfbis  de  l'original  >  je  ièntois  la  fincé- 
rite ,  la  droiture  d'une  âmehaute  &  fiere, 
m^s  franche  &ims  fiel ,  qui  fe  montré^ 
fans  précà^ÛanPS^r^  ctdinte^  qui  ceni- 
fure  a  découvprtV  Mloueians^réticencéj. 
&  qui  h'à  poiiltde  fefitiment  à  cacher.  Au* 
conti;aire,  tout  ce  que  je  lifbis  dans  leé 
ïéponfës TilcMîtroit  une  brutalité  féroce, 
çu  une  politeflèinfîdieufè,  tndtrefle,  & 
couvrôit  du  miel  des  éloges  le  fiel  de  Ta 

Utixé  ^flepoi&ndelacalQïBmev  Qa'bit 
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Kfe  avec  foin  la  lettre  honnête  mais 
franche  à  M.  d'A^'^^fur  les  ipedl'acles, 
&  qu'on  la  compare  avec  la  réponfe  de 
celui-ci  5  cette  réponfe  fi  fbigfneufemént 
méfurée  ,  fi  pleine  de  circor^eéKôn  afc 
feélée  ,  de  çcmplimerils  Maigre  -  dà\ix ,  fi 
propre  à  feire  ^'enfer.Iè  mè3  én'feigfiant 
de  ne  le  pas  dire  5  qu'on  cherche  enftrite 
fur  ces  ledures  à  découvrir  lequel  des 
deux  eft  le  méchant»  Croyez-vous  qu'il 
ie  troiive  dans  Itinivers  unmortel  aflez 
impudent  pôpr  diire  que  c'éftjean-jaquesi? 

Cette  diiFéreticel^s'aniimtce^dèé  l'aboTO 
par  leurs  épigrapftieà;  Celle  de  votre  ^mi 
tirée  de  l'Enéide  eft  ime  prière' au  Ciel 
de  garantir  les  bons  d'une  erreur  fi  fu- 
nefte ,  &  delà  laifler  aux  ennemis.  Voici 
celle  deM.d'A***^tiréedeI^Fontainét 

jQuhieZ'mos  vstre  ferpe  y  înjlrumnt  cUdommogek 

L'un  ne  fônge  qu'à  t)révenir  un  niai  5 
l'autre  dès  l'abord  oublie  ïa  tjueftton  pour 
nefbnger  qu'à  nuire  à  Ion  adversaire ,  & 
dans  l'examen  de  Tutilitc  des  théâtres 
adrefle  très- à- propos  à  J.  J.  ce  même 
vers  que  dans  Là  Fontahie  le  ferpcnl 
adr^  à  rhbrnme/  —  • 

Ah  fubtil'  &  rufé  d'A***  !  fi  Voui 
n'avez  pas  tme  fërpe ,  inftniment  très- 
utile  quoi  xju'en  dife  le  ferpcnt ,  vous 
w^ez  en  revanche  un  ftUet  bien  affilé  qm 


n'eft  gueres,  iur-tout  dans  vos»  mains, 
un  outil  de  bienfai&nce. 

Vous  voyez  que  je  fuis  plus  avance 
que  vous  dans  vôtre  propre  recherche , 
puifqu'il  vous  re{{e  à  cet  é&[ard  des  fcru- 
pules  que  je  n'ai  plus.  Non ,  Monfieur  > 
je  n^ai  pas  même  befoin  de  voir  J.  J^ 
pour  favoir  à  quoi  m'en  tenir  lut  fon 
compte.  J'ai  vu  de  trop  près  les  manœu* 
vres  dont  il  eft  la  viâime  ,T)our  laiff^ 
dans  mon  elprit  la  moindre  autprité  à 
tout  ce  qui  peut  en,  rjéfulter.  Ce  qu'il 
étoit  aux  yeux  du  public  lors  de  1^  pu- 
blication de  Ion  premier  ouvrage ,  il  le 
redevient  aux  içiens  ,  parce  que  le 
preftige  de  tout  ce  qu'on  a  fait  dès-lors 
pour  le  défigurer  eft  détruit ,  &  que  je 
ne  vois  plus  dans  tputes  les  preuves  qui 
vous  frappent  encore  que  fraude  j  men- 
Jbfige,  ilbfion.  ^ 

:  Vous  demandiez  s'il  exiftoit  un  com^ 
plot  Oui  fans  doute  ,  il  en  exifte  un  » 
&  tel  qu'il  n'y  en  eut  &  n'y  en  aura  ja- 
mais de  femblable.  Cela  n'étoit  il  pas  clair 
dès  Tannée  du  décret  par  la  brufque  & 
incroyjEib^e  fortie'de  tous-les  impriipés» 
de  tous  les  journaux  >  de  toutes  les  ga- 
jfettes  ^  de  toutes  le3  brochures  contre  cet 
infortuné;  ?  ce  (^ cret  fut  le  tocfîn  de  tour- 
tes ces  fureurs.  Pouvez-vous  croire  que 
les  auteurs  de  tout  cela ,  quelque  jdiovat^ 
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quelque  méchans,  queïque.  vils  qu'ils 
puflfent  ètxe ,  fe  fuflent  ainfi  déchainés; 
de  concert  en  loups  enragés  contre  un 
hommealors  &  dès-lors  en  proie  aux  plus 
cruelles  adverfites  ?  Pouvez-vo^s  croire 
qu'on  eût  inlblemment  fard  les  recueil^ 
de  iès  propres  écrits  de  tous  ces  noirs 
libelles ,  û  ceux  qui  les  écrivoient  &  cexns, 
qui  les  employoient  n'euflent  été  inlpi- 
rés  par  cette  ligue,  qui  depuis  longr 
%ems  gradiK>it  &  marche  en  filence  & 
prit  ^ors  en  public  Ion  premier  eflbr.? 
La  leduf  e  des  écrits  de  J.  J.  na'a  feife 
faire  en  même  tems  celle  de  ces  veni-j 
méufes  produâions  qu'on  a  pris  gnux4 
foin  d'y  mêler.  Si  j'avoisfeit  plutôt  ces 
leâures  i'aurois  compris  dès-lors  tout  le 
refle.  Cela  n'eft  pas  diffidle  à  qui  peut  les 
^courir  de  fàng-froid.  Les  ligueurs  ei»T 
mêmes  l'ont  fenti ,  &  bientôt  ilsontpriç 
une  autre  méthode  qui  leur  a  beaucoup 
mieux  réufll  G'eft  de  n'attaquer  J.  J.  ei| 
public  qu'à  mots  couverts ,  &  le  plus 
îbuvent  fans  nommer  ni  lui  ni  lès  livres , 
mais  de  faire  en  forte  que  l'application 
de  ce  qu'on  en  diroit  fût  fî  claire  qn^ 
chacun  la  fit  fur  le  champ.  Dq>.uis  dpc 
ans  que  l'on  fuit  cette  méthode ,  elle  a 
produit  plus  d'effet  que  des  oularages  trop 
groffiers ,  qui  par  cela  feul  peuvent  déi 
plaire  ^  au  public  ou  lui  devenir  fulpeds^ 
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C'èft  dans  les  entretiens  particuliers , 
dans  les  cercles  ,  dans  les  petits  comités 
iecrets  ,  dans  tous  ces  petits  tribunaux 
Kttéraires  dont  les  femmes  font  les  prc^ 
fidêns*  5  que  s'affilent  les  poignards  dont 
oïl  le  crible  fous  le  manteau. 
=  On  ne?  conçoit  pas  comment  la  difl&- 
mation  dHin  particulier  fans  emploi ,  fatis 
projet ,  fans  parti ,  làns  crédit ,  a  pu  faire 
une  aifeiire  auflî  importante  &  auffi  uni- 
yerfelle.  On  conçoit  beaucoup  moins 
èommént  unepfereilte  entreprife  a  pu  pa- 
roître  ^ez  belle  pour  que  tous  les  rangs 
fous  exception  fe  Ibîent  empreffés  d'y 
èôncourirp^r^j  ^  nefafcomm^  àTœu- 
vre  la  plus  glorieufe.  Si  les  auteurs  de 
cet  étonnant  complot ,  fi  les  chefe  qui 
en  t)nt  pris  la  direélion ,  avoient  mis  à 
quelque  honorable  entreprilè  la  moitié 
des  folnSi  dés  peines,  du  tr£i\^il,  du  tems, 
de  la  dcpenfe  qu'ils  ont  prodigués  à  rexc- 
cution  de  ce  beau  projet ,  ils  auroient  pu 
fe  couronner  d'une  gloire  immortelle  à 
beaucoup  moins  de  frais  ?)  qu'il  ne 
leur  en  a  coûté  pour  accomplir  cette 
ieeuvre  de  ténèbres.,  dont  il  ne  peut  réful- 
tîer  pour^  eux  ni  bien  ni  honneur ,  mais 

j'3)  On  "me  reprochera ,  j'en  fim  très -fur ,  dt 
me  donner  une  importante  prodigieufe.  Ah  u  je 
i^'en  avois  pas  plus  aux  yeux  d*autruî  qu'aux 
jniens,  que  mon  fort  f^roit  moins  àpkânture!    • 
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(eulement  le  plaifîr  d'aflouvir  eh  ftcret 
la  plus  lâche  de  toutes  les  paflîons  ,  & 
dont  encore  la  patience  &  la.douceut  de 
leur  vidime  ne  les  laiflTera  jam^s  jouir 
pleinement.  i     ' 

Il  eft  impoffible  que  vous  ayez  une 
jufte  idée  de  la  pofition  de  votie  J.  J.  ni 
de  la  manière  dont  il  eft  enlacé.  Tout  eft 
Il  bien  concerté  à  fon  égard  qu'un  Ange 
defcendroit  du  Ciel  pour  le  défendre  fans  • 
y  pouvoir  parveiiir.  Le  complot  dont  il. 
€&  le  lujet  n'eft  pas  de  ces  impoftures jet- 
tées  au  hafard  qui  font  un  eiïet  rapide 
mais  paâ^er ,  &  qu'mi  inftant  découvre 
&  détruit.  Ceft ,  comme  il  T^  fenti  lui-, 
même  ^  un  projet  médité  de  longue  main,  • 
don(  Téxécution  lente  &  graduée  ne  $Vr 
père  qu*aVec  autant  de  préçautioi^  que  de  * 
méthode ,  eiFa^ant  àpidiurp  qu'elle  avan-  ; 
ce.  &  les  traces  deû  joutes  qu'elle  a  tiiu 
vies  &  les  veftiges  de  la  vérité  qu'elle  a 
tait  diiparoîpna.  Pouvez-vous  croire  qu'é- 
vitant avec  t^it  de  foin  toute  elppce  d'ex- 
plication ^  les  auteurs  &  les  cnefs  de  ce^ 
complotr  négligent  d^  dédî^i^;  &{  dénato- 
rertput  xe  qui  pourront  yn  jçait  fervir  à- 
les  confondre ,  &  depuis  plus  de  quinze 
ans  qu'il  eft  eil  pleine  exécutâou,  n'ont  ^ 
pas  eu  tout  le  tems  <ïu'il  leur  falloit 

Kur  y  réuflîr  ?  PJus  ils  avancent  dans 
venir  ,  plus  il  leur  .eft  feciledlftbjjjtérerr 
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le  pafle ,  ou  de  lui  donner  la  tournure 
qui  leur  convient  Le  moment  doit  venir 
où  tous  les  témoignages  étant  à  leur  di£- 
pofition,  ilspourroient  (ans  rifqûe  lever 
le  voile  impénétrable  qu'ils  ont  mis  fur 
les  yeux  de  leur  vidime.  Qui  fait  fi  ce 
moment  n'eft  pas  déjà  venu  ?  fi  par  les 
mefures  qu'ils  ont  eu  tout  le  tems  de 
prendre ,  Ûs  ne  pourroient  pas  dès-à-pré- 
lent  s'expofer  à  des  confrontations  qui 
confondrpient  Pimlocence  &  feroient 
triompher  Tli^pofture  ?  Peut-être  ne  les 
évitent-ils  encore  que  pour  ne  pas  paroi- 
tre  dianger  de  maximes ,  & ,  fi  vous  vou- 
lez ,  par  un  refte  de  crainte  attachée  au 
menfonge ,  de  n'avoir  jamais  a^z  tout 
prévu.  Je  voua  le  répète  :  ils  ont  tra- 
vaillé fans  relâche  i  dâpoffèr  toutes  cho- 
fes  pour  n'avoir  rien  à  craindre  d'une 
difcuf&on  régulière ,  fi  jamais  ils  étoient 
forcés  d'y  acquieicer ,  &  il  me  par(^ 
qu'ils  ont  eu  tout  le  tems  &  t<)us  les 
moyens  de  mettre  le  fuccès  de  leur  cn- 
tteprife  à  Pabri  de  tcm  événement  im- 
prévu. £h  quelles  lè^oient  délbmiat^  les 
rtSbVLTces  oe  J.  J.  &  de  fes  défeiîieurs, 
s 'il  s'en  olbit  préfentcr  ?  Ou  trouveroît-il 
des  juges  qui  nefuflent  pas  ducomplotf 
des  témdn»  qui  ne  fuâent  pas  fubornés , 
ites  confeik  fidèles  qui  ne  T^rallcnt 
pas  ?  Setà  contre  toute  une  génétation 
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Kguée  ,  d'où  réclamerait-il  la  vérité  que 
le  menfonge  ne  répondit  à  fa  place  ? 
Quelle  proteiSKon,  quel  appui  trou  veroit- 
il  pour  réfifter  à  cette  confpiration  géné- 
rale ?  Exifte-t-il ,  peut-il  même  exifter 
parmi  les  gens  en  place ,  un  feul  homme 
aflez  intègre  pour  fe  condamner  lui-» 
même ,  aflez  courageux  pour  ofer  dé- 
fendre un  opprimé  dévoué  depuis  fi 
long-tems  à  la  haine  publiqrfc ,  aflez  gé- 
néreux pour  s'animer  d'un  pareil  2ele 
fois  autre  intérêt  que  celui  de  Féquité  ? 
Soyez  lur  que  quelque  crédit ,  quelque 
autorité  que  put  avoir  celui  qui  oferoic 
élever  la  voix  en  fà  faveur  &  réclamer 
poiu:  lui  les  premières  lôix  de  la  juftice  ^' 
îl  fe  perdroit  fenà  Sauver  foneficnt ,  & 
que  toUtfe  h  Kgue  réunie  èoiitre  ce  pro- 
tedeur téméraire,  commertçailt  par  Té-, 
carter  de  manière  ou  d^autre ,  fîniroit 
par  tenir  ,  comme  auparavant ,  fa  vic- 
time à  fa  mercL  Rien  ne  peut  plus  la 
fouftraire  à  fa  deftinée  ,  &  tout  ce  que 
peut  faire  uù  homme  fage  qui  s'intérefle- 
à  fott  fbrtJ,  efl  de  rechercher  eri  fîlence 
les  'veft^eS'  de  k  vérité  pour  diriger  foa' 
propre  jugement ,  tnàis  jamais  pour  lé* 
feire  adopter  par  la  multitude ,  incapabte 
de  iteiïoncet  par  raifbn  au  patti  que  la* 
paflîon  lui  a  fait  prendre. 
Poiir  moi ,  je  Teux^ous  fnizéidmtt 
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confeflîoiifans  détour.  Je  crois  J.  J.  inno- 
cent &  vertueux  ,  &  cette  croyance  eft 
telle  au  fond  de  moa  anie  qu'elle  n'a  pas 
belbin  d'autre  co;ifirmation.  Bien  perlua- 
dé  de  fon  innocence ,  je  n'aurai  jamais 
l'indignité  de  ^parler  là-deflus  contre  ma 
penfée,  ni  de  joindre  contre  lui  ma  voix 
à  la  voix  publique ,  cpmme  j'ai  fait  juC- 
qu'ici  dans  une  autre  opinion.  Mais  ne 
vous  attendez  pas  non.  plus  que  j'aille 
étourdiment  m^  porter  4  déco^  vert^pour 
fon  défenfeur  &  forcer  fes  .délateurs  à 
quitter  leur  mafque  pour  l'açcufer  haute- 
ment en  face.  Je  ferois  en  cçla  une  dé- 
marche auffi  imprudente  qu'inutile ,  à  la- 
quelle je  ne  veux  point  m'expofer.  J'ai 
un  état,  dçs  amis  à jcppfer ve?: ,  u«e fa- 
mille à,  foutenir ,.  des  patronna  méiiagen 
Je  ne  veux  point  rapreici  leDpm  Qpi- 
chotte  &  lutter  contre  les  puji^ces  pour 
faire  un  moment  parler  o^înçi ,  &  me 
pçrdre  pour  le  refte  de  ma  vie.  Si  je  puis 
réparer  mçs  toits  enyej;s  J'infortuné  |.  J. 
8ç  lui  épce  utile  lan?  m'expofer  ,  a,  la^ 
boimpi heure  -, .  je  le  ferai  de  ]tou^  mou* 
cœur*  Mais  H  vous  attçiiàez  de^m,oi  q^eU; 
que  démarche  d'éclat  qui  me  coippro- 
mette  &  m'expofe  au  blâme  des  miens, 
détrompez -vous  i  je  n'irai  jamais  jut 
ques-là.  Vous  ne  pouvez  vous  -  même 
atjierijjlHSilçinjqvevqujs  n'avez  fait  fans 

manquer 
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manque?  à  votre  parole ,  &.  me  mettre 
avec  vous  dans  un  embarras  dont  nous 
ne  fbrtirions  ni  l'un  ni  Tautre  aufll  aifé- 
nient  que  vous  l'avez  préfumé. 
Rousseau. 
Raflurez-vous ,  je  vous  prie  j  je  veux 
bien  plutôt  me  conformer  moi-même  à 
vos  réfolutions  que  d'exiger  de  vous  rien 
qui  vous  déplaife.  Daiis  la  démarche  que 
j'aurois  defiré  défaire,  j'a vois  plus  pour 
objet  notre  entière  &  commune  fatisfac- 
tion  que  de  ramener  ni  le  public  ni  vos 
Meilleurs  aux  fentimens  de  la  jufHce  & 
au  chemin  de  la  vérité.  Quoiqu'intérieu* 
rement  auffiperluadé  que  vous  de  l'inno- 
cence de  J.  J. ,  je  n'en  fuis  pas  régulière- 
ment convaincu,  puifque  n'ayant  pu 
Knftruire  des  chofej  qu'on  lui  impute , 
je  n'ai  pu  ni  le  confondre  par  fon  filen- 
ce ,  ni  l'abfbudre  par  fes  réponfès.  A  cet 
égard  je  me  tiens,  au  jugement  immédiat 
que  j'ai  porté  fiir  Thomme ,  fans  pronon- 
cer fur  les  faits  qui  combattent  ce  juge- 
ment ,  puisqu'ils  manquent  du  caraâere 
qui  peutfeut  les  conftater  ou  les  détruire 
^  mes  yeux.  Je  n'ai  pas  aflèz  de  con- 
fiance en  mes  propres  lumières  pour 
croire  qu'elle^  ne  peuvent  me  tromper , 
&  je  reflerois  peut-être  encore  ici  dans 
le .doujtç ,  fî  le  plus,  légitime  &  le  plas 
fqrt  des  pré|iig;és  ne  v.el^oit  à  l'appiii  de 
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mes  propres  remarques ,  &  ne  me  mon- 
troit  le  menfonge  du  coté  qui  fe  reftife 
à  1  épreuve  de  la  vérité.  Loin  de  crain- 
dre une  difcûflîon  contradidoire ,  J.  J. 
n'a  cefle  de  la  rechercher ,  de  provoquer 
à  grands  cris  fes  accufateurs  ,  &  de  dire 
hautement  ce  qu'il  avoit  à  dire.  Eux  au 
contraire  ont  toujours  efquivé ,  fait  le 
plongeon ,  parié  toujours  entr'eux  à  voiic 
baflè  9  lui  cachant  avec  le  plus  grand 
foin  leurs  accùfàtions,  leurs  témoins, 
leurs  preuves ,  fur-tout  leurs  perfbnnes , 
&  fuyant  avec  le  plus  évident  efïroi  toute 
efpece  de  confrontation.  Donc  ils  ont 
de,  fortes  raifbiis  poiu:  la  craindre ,  celles 
qu'ils  allèguent  pour  cela  étant  ineptes 
au  poiiit  d'être  même  outrageantes  pouï 
ceux  qu'ils  en  veulent  payer ,  &  qui ,  je 
ne  fais  comment,  nelaiiïènt  pas  de  s'en 
contenter  :  mais  pour  moi ,  je  ne  m'en 
cc^ntenterai  jamais ,  &  dès-là  toutes  leurs 
preuves  clandeftines  font  fans  autorité 
fur  moi.  Vous  voilà  dans  le  même  cas 
où  je  fuis ,  inais  avec  un  moindre  degré 
de  certitude  fur  Tinnocence  de  l'accufé  , 
puifque  ne  l'ayant  point  examiné  par 
vos  propres  yeux  vous  ne  jugez  de  lui 
i}ue  par  fes  écrits  &  fur  mon  témoigns^^ 
Donc  vos  fcrupules  devroient  être  plus 
grands  que  les  miens ,  (î  les  manœuvres 
de  fes  f  erfécuteutis  que  vous  aVez  mieux 
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ftiivies ,  ne  faifoient  pour  vous  une 
elpece  de  compenfation.  Dans  cette  pofi- 
tien  j'ai  penfé  que  ce  que  nous  avions  de 
mieux  à  feire  poxu:  nous  aflurer  de  la  vé- 
ritéjétoit  de  la  mettre  à  fa  dernière  &  plus 
lure  épreuve ,  celle  précifément  qu'élu- 
dent fi  foigneulement  vos  Meilleurs,  H 
me  fembloit  que  fans  trop  nous  compro- 
mettre nous  aurions  pu  leur  dire:  "  Noi|s 
ne  faurions  approuver  qu'aux  dépens  de 
]a  juftice  &  de  la  fureté  publique ,  vous 
faniez  à  un  fcélérat  ime  grâce  tacite  qu'il 
n'accepte  point  &  qu'il  dit  n'être  qu'une 
horrible  barbarie  que  vous  couvrez  d'un 
beau  nom.  Quand  cette  grâce  en  ièroit; 
réellement  une ,  étant  faite  par  force  elle 
cTiange  de  nature  ;  au  lieu  d'être  un 
bienfeit  elle  devient  un  cruel  outrage , 
&  rien  n'eft  plus  injufte  &  plus  tyran- 
nique  que  de  forcer  un  homme  à  nous 
être  obligé  malgré  lui.  C'eft  lans  doute 
un  des  crimes  de  J.  J.  de  n'avoir ,  au  lieu 
de  lai  reçonnoiflance  qu'il  vous  doit , 
qu'un  dédain  plus  que  méprifànt  pour 
vous  &  pour  vos  manoE;uvres.  Cette  im- 
pudence de  fa  part  mérite  en  particulier 
une  punition  fortable ,  &  cette  punition 

Sue  vous  lui  devez  &  à  vous-mêmes  cft 
e  le  confondre ,  afin  que  forcé  de  re- 
connoitre  enfin  votre  indulgence  il  ne 
jet&s  phtôde$.miage$fur  les  motifis  qqt 

la 
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vous  Font  agir.  Que  la  corifufion  dMn 
•hypocrite  auflî  arrogant  foit  ,  fi  vous 
voulez  5  fa  feule  peine  ,  mais  quMl  la 
fente ,  pour  Tédification ,  poiir  la  fureté 
publique ,  &  pour  l'honneur  de  la  géné- 
ration préfente  qifil  paroit  dédaigner 
■  fi  fort.  Alors  feulemeflt  on  pourra  fans 
rifque  le  laiflèr  errer  parmi  nous  avec 
honte,  quand  il  fera  bien  authentique- 
ment  convaincu  &  démafqué.  Jufqties 
à  quand  foulïnrez-vous  cet  odieux  fcaii- 
dale  5  qu'avec  la  fécurité  de  l'innocence 
le  crime  oie  infolemment  provoquer  la 
•vertu  qui  gauchit  devant  lui  &  fe cache 
dans  l'obfcurité  ?  C'eft  lui  qu'il  fout  ré- 
duire à  cet  indigne  fîlence  que  vous  gar- 
dez lui  préfent:  fans  quoi  l'avenir  ne 
voudra  jamais  croire  que  celui  qui  fe 
montre  feul  &  fans-  crainte  eft  le  cou- 
fable  5  &  que  celui  qui  bien  efcorté 
•  n'ofe  l'attendre ,  eft  l'innocent.  " 
En  leur  parlant  aiiifî  nous  les  aiurions 
forcés  à  s'expliquer  ouvertement ,  ou  à 
<x)nvenir  tacitement  de  leur  impofture , 
&  par  la  difcuiîion  contradictoire  des 
feits,  nous  aurions  pu  porter  un  juge- 
ment certain  fur  les  accufatcurs  &  fur 
l'acçufé  5  &  prononcer  définitivemei^ 
cntr'eux  &  lui.  yous  dites  que  les  juges 
&  le$  témoins  entrant  tous  dans  la  ligue 
auroient  rendtt  la  prévanoatiou  ttèsi* 
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facile  à  exéaiter ,  très-diflficile  à  décou-  - 
vrir  5  &  cela  doit  être  :  mais  il  n'eft  pas 
iiTipoffibie  auflî  que  Paccufé  n'eCit  trouvé 
quelque  réponfe  imprévue  &  péremptoire 
qui  eût  démonté  toutes  leurs  batteries  & 
manifellé  le  complot.  Tout  eft  contre 
lui  5  je  le  fais ,  le  pouvoir ,  la  rufe ,  l'ar- 
gent 5  Pintrigue ,  le  tems ,  les  préjugés. 
Ion  ineptie ,  fes  diftradions ,  (on  défaut 
de  mémoire  ,  fon  embarras  de  s'énon- 
cer 5  tout  enfin ,  hors  l'innocence  &  la 
vérité  qui  feules  lui  ont  donné  l'aflu- 
rance  de  rechercher  ,  de  demander ,  de 
provoquer  avec  ardeur  ces  explications 
qu'il  auroit  tant  de  raifons  de  craindre 
fî  fa  confcience  dépofoit  contre  lui.  Mais 
lès  defirs  attiédis  ne  font  plus  animés , 
ni  par  Tefpoir  d'un  fuccès  qu'il  ne  peut 
phis  attendre  que  d'un  miracle ,  ni  par 
l'idée  d'une  réparation  qui  pût  flatter  fou 
cœur.  Mettez-vous  un  moment  à  fa  place, 
&  fentez  ce  qu'il  doit  penfer  de  la  génd. 
ration  préftnte  &  de  fa  conduite  à  fon 
égard.  Après  le  plaifir  qu'elle  a  pris  à  le 
diffamer  en  le  cajolant,  quel  cas  pour- 
roit-il  faire  du  retour  de  fon  eftinie ,  & 
de  quel  prix  pourroient  être  à  lès  yeux  • 
les  carefles  finceres  des  mêmes  gens  qui  ; 
lui  en  prodiguèrent  de  fi  faufles  avec  des 
cœurs  pleins  d'averfion  pour  lui  ?  Leur  . 
duplicité ,  leur  trahifon ,  leur  perfidie^ 
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ont-elles  pu  lui  kiflfer  pour  eux  le  mom-* 
dre  fentiment  favorable ,  &  ne  feroit-iî 
pas  plus  indigné  que  flatté  de  s'en  voir 
tèté  fincérement  avec  les  mêmes  démon- 
ftrations  qu'ils  employèrent  (î  long-tems 
en  dérifion  à  faire  de  lui  le  jouet  de  la  ca- 
naille? 

Non,  Monfieur,  quand  fes  contem- 
porains ,  auflî  repentans  &  vrais  qu'ils 
ont  été  jufqu'ici  faux  &  cruels  à  fon 
égard ,  reviendroierit  enfin  de  leur  er- 
reur ou  plutôt  de  leur  haine ,  &  que  ré- 
parant leur  longue  injuftice  ils  tâche- 
roient  à  force  d'honneurs  de  lui  faire  ou- 
blier leurs  outrages ,  pourroit-il  oublier 
la  baflcflè  &  l'indignité  de  leur  conduite, 
pourroit-il  cefler  de  fe  dire  que  quand 
même  il  eût  été  le  fcélérat  qu'ils  fe  plai- 
fent  à  voir  en  lui ,  leur  manière  de  pro-- 
céder  avec  ce  çrétendu  fcélérat ,'  moins . 
inique,  n'en  leroit  que  plus  abjeéle,  & 
que  s'avilir  autour  d'un  monftre  à  tant 
de  manèges  infidieux  étoit  fe  mettre  foi- 
même  au-deflbus  de  Ipi  ?  Non ,  il  n'eft 
plus  au  pouvoir  de  fes  contemporains  de 
lui  ôter  le  dédain  qu'ils  ont  tant  pris  de 
peine  à  lui  infpirer.  Devenu  même  in- 
îenfible  à  leurs  infîiltes ,  comment  pour- 
roit-il être  touché  de  leurs  éloges  ?  Com- 
ment pourroit-il  agréer  lé  retour  tardif 
&  forcé  de  leur  eitime,.  ne  pouvant  plus 
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ïui-mème  en  avoir  pour  eux  ?  Non ,  œ 
retour  de  la  part  d\in  public  fi  raépri-. 
lable  ne  pourroit  plus  lui  donner  au-, 
cun  plainr ,  ni  lui  rendre  aucun  hon- 
neur. U  en  feroit  plus  importuné  fans 
en  être  plus  fatisfait,  Ainh  Texplicatiou 
juridique  &  décifîve  qu'il  n'a  pu  jamais^ 
obtenir  &  qu'il  a  cefle  de  defîrer  ^  étoit 
plus  pour  nous  que  pour  lui.  Elle  ne 
pourroit  plus ,  raènie  avec  la  plus  écla- 
tante juftificarion  ,  jetter  aucune  véri- 
table douceur  dans  fa  vieiUeflfe.  H  eft  dét 
ormais  trop  étraiiger  ici-bas  pour  pren- 
dre à  ce  qui  s'y  fait  aucun  intérêt  qui  lui 
loit  perfonnel.  N'ayant  plus  de  fuffifante 
xaifon  pour  agir  ,  il  refle  tranquille ,  en* 
attendant  avec  la  mort  la  fin  de  fes  pei- 
nes ,  &  ne  voit  plus  qu'avec  indifférence 
le  fort  du  peu  de  jours  qui  lui  refient  à 
paifer  fiu:  la  terre. 

-Quelque  confblatîon  néanmoins  efl 
encore  à  là  portée  ;  je  confacrema  vie  à. 
la  lui  donner  &  )e  vous  exhorte  d'y, 
concourir.  Nous  ne  fommes  entrés  ni 
l'uîi  ni  l'autre  dans  les  fecrcts  de  la  li- 
gue dont  il  eft  l'objet  >  nous  n'avons 
point  partagé  la  fauilêté  de  ceux  qui  ]^ 
compofent;  nous  n'ayons  point  chejrche 
à  le  îùrprendre  par  des  carefles  pernde^- 
Tant  que  vous  l'avez  haï  vous  Tave^ 
fui>  &  moî  je  ne  l'ai  redierché  que  dans 
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Pefpoir  de  le  trouver  digne  de  mon  ami- 
tié ,  &  répreuve  n  ceflaire  pour  porter 
un  jugement  éclairé  fur  fon  compte, 
ayant  été  long-tems  autant  recherchée 
par  lui  qu'écartée  par  vos  Meflîeurs, 
forme  un  préjugé  qui  fupplée  autant 
qu'il  fe  peut  à  cette  épreuve ,  &  con- 
firme ce  que  j'ai  penfé  de  lui  après  un 

•  examen  aufïî  long  qu'impartial.  Il  m'a 
dit  cent  fois  qu'il  fe  feroit  confolé  de 
rinjuftice  publique ,  s'il  eût  trouvé  un 
feul  cœur  d'homme  qui  s'ouvrît  au  fien , 
qui  fentit  fes  peines  &  qui  les  plaignît  ; 

'  Peftime  franche  &  pleine  d'un  feull'eût 
dédommagé  du  mépris  de  tous  les  autres. 
Je  puis  lui  domier  ce  dédommagement 
&  je  le  lui  voue.  Si  vous  vous  joignez  à 
moi  pour  cette  bonne  œuvre ,  nous  pou- 
vons lui  rendre  dans  fes  vieux  jours  la 
douceiu:  d'une  fociété  véritable  qu'il  a* 
perdue  depuis  fi  long-tems  &  qu'il  n'eC 
péroit  plus  retrouvérici-bas.  Laiflbns  le 
public  dans  l'erreur  cm  il  fe  complaît  & 
dont  il  eft  digne ,  &  montrons  feulement 
à  celui  qui  en  eft  la  vicîHme  que  nous  ne 
la  partageons  pas.  D  ne  s'y  trompe  déjà 
plus  à  mon  égard j  il  ne  s'y  trompera  point 
au  vôtre,  &  fi  vous  venez  à  lui  avec  les 
fentimens  qui  lui  font  dûs,  vous  lé  trou- 
verez prêt  à  vous  les  rendre.  Les  nôtres 
hi  feront  d'autant  plus  fenfiblès  qu'il  ne 
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les  attendoit  plus  de  peribnne  ^  &  avec 
le  cœur  que  je  lui  coniiois ,  il  n'avoit  pas 
befbin  d*unc  fi  longue  privation  pdttiî 
hii  en  faire  fentir  le  prix^.  Que  fes  per^ 
fécuteurs  continuent  de  triompher ,  il. 
verra  leur  profpérité  fans  peine  :  le  defii* 
de  la  vengeance  ne  le  tourmenta  jamais. 
Au  milieu  de  tous  leurs  fuccès  il  les  plaine 
encore,  &  les  croit  bien  plus  malheu- 
reux que  lui.  En  eJFet  quand  la  trifte 
jouiflance  des  maux  qu^ils  lui  ont  faits 
pburroit  remplir  leurs  cœurs  d'un  con- 
tentement véritable  ,  peut-elle  jamais  les 
garantir  de  la  crainte  d'être  un  jour  dL 
couverts  &  démafqués  ?  Tant  de  foins 
qu'ils  le  donnent ,  tant  de  mefures  qu'ils 
prennent  fans  relâche  depuis  tant  d'an- 
nées 5  ne  marquent-elles  pas  la  frayeur 
de  n'en  avoir  jamais  pris  aflez  ?  Us  ont 
beau  renfermer  la  vérité  dans  de  triples 
murs  de  menfonges  &  d^impoflures 
qu'ils  renforcent  continuellement  >  ils 
tremblent  toujours  qu'elle  ne  s'échappe 
par  quelque  fiflure.  Uimmenfè  édifice 
ide  ténèbres  qu'ils  ont  élevé  autour  de 
lui  ne  fuffît  pas  pour  les  rafluren  Tant 
qu'il  \k  j  un  accident  imprévu  paît  Hit 
dévoiler  leur  myftere  &  les  expofer  à  jfe 
voir  confondus.  Sa  mort  même  loin  de 
les  tranquillifer  doit  augmenter  letu^ 
«larmes.  Qui  iàit  s'^U  n'a  point  trouvé 

If 
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quelque  confident  difcret  qui ,  lorfque 
l'animofité  du  public  ceflera  d'être  attifée 
par  la  préfence  du  condamne,  faiiira. 
pour  fe  faire  écouter  le  moment  où  le» 
yeux  commenceront  à  s'ouvrir  ?  Qui  fait 
Il  quelque  dépofîtaire  fidèle  ne  produira 

Î)as  en  tems  &  lieu  de  telles  preuves  de 
on  innocence ,  que  le  public  forcé  de  s'y 
rendre  fente-  &  déplore  fa  longue  er- 
reur ?  Qui  fait  fi  dans  le  nombre  infini 
de  leurs,  complices  il  ne  s'en  trouvera 
pas  quelqu'un  que  le  repentir,  que  le  re- 
mords fefle  parler  ?  On  a  beau  prévoir  ou 
arranger  toutes  les  combinaifons  imagi- 
nables; on  craint  toujours  qu'il  n'en 
refte  quelqu'une  qu'on  n*a  pas  prévue,. 
&qui  fefle  découvrir  la  vérité  quand  oa 
y  penfera  le  moins.  La  prévoyance  a  beau 
travailler  >  la  crainte  eft  encore  plus  adli- 
ve  >  &  les  auteurs  d'un  pareil  projet  ont 
làns  y  penfer  làcrifié  àleurhainelerepos: 
du  refte  de  leurs  jours. 

S  leurs  accufàtions  étoient  véritables. 
&  que  J;.  J.  fôt.tel  qu'ils  l'ont  peint , 
rayant  une  foiis  démaiqué  pour  l'acquit 
de  leur  conicience  &  dépofé  leur  fecret 
chez  ceux  qui  doivent  veiller  à  Tordre 
public,  ils  fe  repoferoient  fur  eux  du/ 
xefte  y  cefleroient  dé  s'occuper  du  coupa- 
Ue  &  ne  penferoîent  plus  à  lui.  IV^is 
fûdl  inquiet  &.  vii^Iaat  ^'ils  ooii  fkns^ 
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cefle  attaché  fiir  lui ,  les  émiflâires  dont 
ils  rentourent  ,  le»  mefiires  qu'ils  ne 
ceShnt  de  prendre  pour  lui  fermer  toute 
voiak  toute  explication,  pour  qu'il  ne 
puifle  leur  échapper  en  aucune  forte ,  dé- 
cèlent avec  leurs  alarmes  la  caufe  qui  les 
entretient  &  les  perpétue  :  elles  ne  peu- 
vent plus  ceflèr  quoiqulls  fafiènt  >  vivante 
ou  mort  il  les  inquiétera  toujours  y  &  s'il 
aimoit  la  vengeance  ^  il  en  auroit  une  bien 
aflurce  dans  la  frayeur  dont,  malgré  tané 
de  précautions  entaflees  ,  il&ne  ceiïèronç 
plus  d'être  agités. 

Voilà  le  contrepoids  de  leurs  fîiccés  & 
de  toutes  leurs  prospérités,  tis  ont  em^ 
ployé  toutes  les  reflburces  de  leur  art 
pour  faire  de  liri  le  plus  malheureux 
des  êtres j  à  forcé  jifajaûtet  moyens  fuif 
moye^s  ils  les  olit  toiis  épuifés  „  &  loitt 
de  parvehit  à  leur^/fijis^  us  ont  produiè 
Peitet  contraire.  lU  ont  fait  trotrver  $ 
J.  J.  des  reflburces  en  lui-même  quiî 
ne  connoitroit  pas  f^is  eux.  Après  luî 
avoir  fait  le  pis  cju'îls  p<î)iUyoi€nt  M  fkU 
re,  ils  Totit  ijlis  bi:éiât^n^vôir**plfe^ 
rieil  à  mindre  ni  d^euxr  rit  3e'vet{bhnèjt 
&  de  voit  avec  la  plus,  proÈD^de^  incftfiSi 
rence  toiik  les  évéhemem  fiumainsv'B  n'^ 
a  point  d'atteiitte  feiifihie  à  ion  ame  q^ilsi . 
ne  lui  aient  portée  5.  mais  en  lut  feifànt 
tdutle  mal  qii'ils:  lui  pouvoifentfiure^  M 
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Font  forcé  de  Je  réfugier  dans  des  a/ylea 
où  il  n'eft  plus  en  leur  pouvoir  de  péné- 
trer.  Il  peut  maintenant  les  défier  &  fe 
moquer  deleur  impuiflànce.  Hors  d'état 
de  le  rendre  plus  malheureux ,  ils  led&- 
vieniietit  chaque  jour  davantage  ,  en 
voyant  que  tant  d'etForts  n'ont  abô'uti 
qu'à  empirer  leur  fituation  &  adoucir  la 
iienne.  Leur  rage. devenue  impuîilànte 
n'a  fait  que  s'irriter  en  voulant  s'afîbuvir. 
Au  refte  il  ne  doute  point  que  malgré 
tant  d'efforts ,  le  tenis  ne  levé  enfin  le 
Twile  de  l'impol^ure  &,  ne  découvre  fon 
innocence.  La  certitude  qu'un  jour  on 
Jèntirale  prix  de  Hi  patience  contribue  à 
la  foutenir ,  &  enlui  tqut  ôtant  fes  per- 
lëcuteurs  a'ont!pu,Iiit  6ter  la  confiance- 
&  l'erpoir;  »Simamémoire.devoit,  dit- 
il,  s'éieiuçItèavecnaQiff  jemeconfolerois 
Savoir  été  fi  mal  cotinu  des  hoinmes 
dont  je  lèrois  bientôt  oublié;  mais  puit 
que  mon  exiffience  doit  être  connue: 
après,  r  bien  plus 

ftar  riie  me  trouve 

point }  réfignation 

pour  p  V  pioi  qui 

me  fyiK  i  qu'aucun 

homme  qu'on  ne  fe 

'  fbuviendr^  de  moi  que  comme  d'un 
monfire,  &  que  mes  écrits,  où  le  cœur 
gui  les  diâta  w  empreint  à  chaque  page , 
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paflferont  pour  les  déclamations  cPun  tar- 
tuiFe  qui  ne  ch^rchoit  qu*à  tromper  le 
publia  Qu^aurout  donc  fcrvi  mon  cou* 
rage  &  mon  zèle ,  fi  leurs  monumens, 
loi  a  d'être  utiles  aux  bons  *)  ne  font 
qu'aigrir  &  fqhienter  Tanimofité  des  mé- 
dians ,  G  tout  ce  que  l'amour  delà  vertu 
m'a  fait  dire  fans  crainte  &  fans  intérêt 
ne  fait  à  l'avenir,  comme  aujourd'hui, 
qu'exciter  contre  moi  la  prévention  &  la 
haine ,  &  ne  produit  jamais  aucun  bien  ^ 
Ç\  au  lieu  des  bénédiélions  qui  m'é- 
toient  dues,  mon  nom  que  tout  devoit 
rendre  honorable  n'eft  prononcé  dans 
l'avenir  qu'avec  imprécation  î  Non ,  je 
ne  fupporterois  jamais  une  fi  cruelle 
•idéei  çlle  ablbrberoit  tout  ce  qui  m'eft 
refté  de  couragp  &  de  confiance^.  Je  con?. 
fentirois  fans  pèifie  à  ne  point  exifter 
dans  la  mémoire  des  hommes ,  mais  je  ne 
puis  confentir,  je  l'avoue,  à  y  refter 
diffamé i  non,  lé  Ciel  ne  le  permettra 
point,  &  dans  quelque  état  que  m'ait 
réduit  la  deftinée,  je  ne  défefpérerai  ja- 
inais  de  la  providence  »   fâchant  bieoL 

*)  Jamais  les  difconrs  d^iin  homme  ^'on  croit 
f  «rler  contre  fa  penfée  ne  toucheront  ceux  qnt 
ont  cette  opiaion.  Tons  ceux  qui  penfant  mal 
de  moi  difent  avoir  profite  dans  la  vertu  par  la 
leânre  de  mes  livres ,  mentent  &  même  très^ 
lottemeot*  Ce  ibnl  ceux-là  %ai  iont  ▼nûmest  de* 
tartttl^ 
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qu'elle  choifit  fon  heure  &  non  pa^  1% 
nôtre ,  &  qu'elle  aime  à  frapper  fbn  cou]^ 
au  moment  qu'on  ne.  Tattend  plus.  Ce 
n'eft  pas  que  je  donne  encore  aucune  inv 
Sortance ,  &  fur-tout  par  rapport  à  moi  l 
au  peu  de  jours  qui  me  reftent  à  vivre , 
quand  même  j'y  pourrois  voir  renaître 
pour  moi  toutes  les  douceurs  dont  on  a 
pris  peine  à  tarir  le  cours*  J'ai  trop  connu 
là  mifere  des  prolpérités  humaines  pour 
être  fenfiblë  à  mon  âge  à  leur  tardif  & 
vain  retour  ,  &  quelque  peu  croyable 
Ju'il  fbit ,  il  leur  feroit  encore  plus  aile 
e  revenir  qu'à  moi  d^en  reprendre  le 
goûl.  Je  n'efpere  plus  &  je  defîre  très- 
pea  de  voir  de  mon  vivant  la  révolu- 
tion qui  doit  défabufer  le  public  fur  mon 
compte.  Que  mesperfccutèurs  jouifle^it' 
en  paix  ,  is'ils  peuvent ,  toute  leur  vie  du 
bonheur  qu'ils  fe  font  fait  des  miferés  àê 
la  mienne.  Je  ne  defiré  de  les  voir  ni 
confondus  ni  punis,  &  pourvu  qu'en-î 
fin  la  vérité  foit  connue ,  je  ne  demandé 
point  que  ce  loit  à  leurs  dépens  :  mais  }é 
né  puis  regarder  comme  mie  chofe  iridiP 
férente'aux  hontmes  le  rétabliffemen't  dS 
ma  mén;ipire  &  le. retour, de  l'efîim»  pu- 
blique qui  m'étoit  due.  Ce  feroit  un  trop 
grand  malheur  pour  le  genre  -  humain* 
que  la  mamere  dont  on  a  procédé  à  raons 
égoxàJÎSstp^t  de  nwiele  &  (^exemple  ^  qufi^ 


/ 


DiALOGtJB.  ao7 

l^honneur  des  particuliers  dépendît  de 
tout  imjpfteur  adroit ,  &  que  la  fociété, 
foulant  aux  pieds  les  plus  fàintes  loix  de 
la  juftice  y  ne  fût  plus  qu'un  ténébreuit 
brigandage  de  trahifons  fecretes,  &  d'ini- 
poftures  adoptées  fans  confrontation  ^ 
îans  contradiétion,  fans  vérification  ,  & 
fans  aucune  défenfe  làilTée  aux  accufés. 
Bientôt  les  hommes  à  la  merci  les  uns  de^ 
autres  n'auroient  de  force  &  d'adlion  que 
pour  s'encre-déchirer  entr'eux ,  Ians  en 
avoir  aucune  pour  la  réfiftance  y  les  bons , 
livrés  tout-à-fait,  aux  méchans ,  devien- 
droient  d'abord  leur  proie ,  enfin  leurs 
difciplesi  l'innocence  n'auroit  plus  d'à-* 
iyle  ,  &  la  terre  devenue  un  enfer  ne  fe« 
roit  couverte  que  de  Dénions  occupés  à 
fe  tourmenter  les  uns  &  les  autres.  Non  > 
le  Ciel  ne  lailfera  point  un  exemple  aixflî 
funefte  ouvrir  au  crime  une  route  nou^ 
velle  inconnue  jufqu'à  ce  jour  >  il  dé- 
couvrira la  noirceur  d'une  trame  auflî 
cruelle.  Un  jour  viendra ,  j'en^  ai  la  jufte 
confiance ,  que  les  homiètes  gens  béni- 
ront ma  mémoire  &  pleureront  fur  mon 
fort.  Je  fuis  fur  de  la  chofç ,  quoique 
fen  ignore  le  tems.  Voilà  le  fondement 
de  ma  patience  &  de  mes  conlblations^ 
L'ordre  fera  rétabli  tôt  ou  tard ,  même 
liir  la  terre,  je  n'en  doute  pas.  Mes  op- 
yreffeurs  peuvent  reculer  le  monaent  de 
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ma  juftification,  mais  ils  neJguroieiit 
empêcher  qu'il  ne  vienne.  CeWme  fuf- 
fit  pour  ètxe  tranquille  au  milieu  de  leurs 
oeuvres:  qu'ils  coiitinuent à difpolër de 
moi  durant  ma  vie ,  mais  qu'ils  fe  prcflfent  j 
je  vais  bientôt  leur  échapper  ,3. 

Tels  font  fur  ce  point  les  fentimens 
de  J.  J. ,  &  tels  font  auflî  les  miens.  Par 
un  décret  dont  il  ne  m'appartient  pas  de 
fonder  la  profondeur ,  il  doit  palfer  le 
refte  de  fes  jours  dans  le  mépris  &  l'hu- 
tniliation  :  mais  j'ai  le  plus  vif  preffenti- 
hient  qu'après  fa  mort  &  celle  de  fes  per- 
fécuteurs  leurs  trames  feront  découver- 
tes &  ft  mémoire  juftifiée.  Ce  fentiment 
ICne  paroît  fi  bien  fondé,  que  pour  peu 
(qu'on  y  réfléchifle  ^  je  ne  vois  pas  qu'on 
en  puifle  douter.  C'eft  un  axiome  géné- 
ralement admis  que  tôt  où  tard  la  vérité 
fe  découvre  ,  &  tant  d'exemples  Vont 
confirmé  que  l'expérience  ne  permet  plus 
qu'on  en  doute.  Ici  du  moins 'il  n'eft  pas 
eoncevable  qu'une  trame  auffi  compli- 
quée rette  cachée  aux  âgesfuturs^^  il  n'eft 
pas  même  à  préfumer  qu'elle  lefoitlong- 
tems  dan$  le  nôtre.  Trop  de  lignes  ia  dé- 
cèlent ,  pour  qu'elle  échappe  au  premier 
qui  voudra  bien  y  r^;arder ,  8c  cette  va- 
lonté  viendra  fiirement  à  plufîeurs  fi-tôt 
que  J.  J.  aura  cefle  de  vivre.  De  tantdc 
gens  employés  à  ûfciner  les  yeux  du  pu» 
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blic  ,  fl  n'eft  pas^  poiîîble  qu'un  grand 
nombre  n'apperçoive  la  mauvaife  foi  de 
ceux  qui  les  dirigent,  &  qu'ils  ne  Tentent 
que  fi  cet  homme  étoit  réellement  tel 
qu'ils  le  font ,  il  feroit  fuperflu  d'en  im- 
pufer  au  public  fur  fon  compte ,  &  d'em- 
ployer tant  d'impoftures  pour  le  charger 
de  choies  qu'il  ne  fait  pas  &  déguifer 
celles  qu'il  fait.  Si  l'intérêt ,  l'animofité , 
la  crainte,  les  font  concourir  aujourd'hui. 
fins  peine  à  ces  manœuvres,  un  tems 
peut  venir  où  leiur  paflîon  calmée  &leur 
intérêt  changé  leur  feront  voir  fous  un 
jour  bien  différent  les  œuvres  fourdes 
dont  ils  font  aujourd'hui  ténwins  &  com- 
plices. Eft-il  croyable  alors  qu*aucun  de 
ces  coopérateurs  fubaltemes  ne  parlera 
confîdemment  à  perfonne  de  ce  qu'il  a 
vu ,  de  ce  qu'on  lui  a  fait  faire ,  &  de  l'ef- 
fet de  tout  cela  pouf  abufer  le  public  ? 
que ,  trouvant  d'honnêtes  gens  emprefles 
à  la;  recherche  delà  vérité  défigurée,  ils 
ne  feront  point  tentés'de  fe  rendre  encore 
néceiTaires  eh  la  découvrant ,  comme  ils 
le  font  maintenant  pour  la  cacher  ,  de  fe 
donner  quelque  importance  en  montrant  ' 
qu'ils  fiitent  admië  dans  la  corifidencc  des 
Grands  &  qti'ik  favent  des  anecdotes  > 
ignorées  du  public  ?  Et  jidurquoi  ne  croi-  ' 
rois-ije  pas  que  le  regret  d'avoir  contribué  ■ 
àaoirdr  un  innocent  en  rendra  quelques^  ^ 
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uns  indiscrets  ou  véridiques ,  ibr-tout  à 
rheure  où  prè,ts  à  fortir  àe  cette  vie 
ils  feront  IbÛirités  p^  leur  confcience  à 
ne  pas  emporter  leur  coulpe  avec  eux  ? , 
Enfin  pourquoi  les  réflexions  que  vous 
&  moi  faifons  aujourd'hui  ne  vieil- 
droient  -  elles  pas  alors  dans  Telprit  de 
plufîeurs  perfonnes ,  quand  elles  exami-  : 
neront  de  fang- froid  la  conduite  qu'on  a 

,  tenue  &  la  feciHté  qu'on  eut  par  elle  de 
peindre  cet  homme  comme  on  a  voulu  ? 
On  fentira  qu'il  eft  beaucoup  plus  in- 
croyable qu'un  pareil  homme  ait  exifté 
réellement ,  qu'il  ne  l'eft  que  la  crédulité 
publique  enhardiflant  les  impofteurs ,  les 

^  ait  portés  à  le  peindre  ainfi  fuccefSvc- . 
fûe'Àt ,  &  en  enchériiîant  toujours ,  làns 
s'appercevoir^  qu'ils  paflbient  même  la 
inefure  du  poflîble.  Cette  marche ,  très- 
naturelle  à  la  paflîon ,  eft  un  piège  qui  la 
décelé  >&  dont  elle  fe  garantit  rarement. 
Celui  qui  voudroit  tenir  un  regittre  exadl 
de  ce  que ,  félon  vos  Meilleurs ,  il  a  fait , 
dit,  écrit ,  imprimé  depuis  qu'ils  fe  font 
emparés  de  fa  perfonne ,  joint  à  tout  ce 
qja'il  a  fait  réellement ,  trouveroit  qu'en 

,  cent  ans  il  n'auroit  pu  fiiffîre  à  tant  de 
chofes.  Tpus  les  livres  qu'on  lui  attri- 
bue ,  tous  les  propos  qu'on  lui.feit  tenir, 
foiit  auili.concôrdans  &  auijCi  ^naturels  ^ 
que  les  faits  qu'oa  liû  ioiB^t;^^^  §c^  tQUt^ 
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cela  toujours  fi  bien  prouvé  qu'cîii  admet* 
tantunfeulde  cesraits  on  n'a  plus  droit 
d'en  rejetter  aucun  autre. 

Cependant  avec  un  peu  de  calcul  & 
de  bon  fens ,  on  verra  que  tant  de  chofes 
font  incompatibles ,  que  jamais  il  n'a  pu 
foire  tout  cela ,  ni  fe  trouver  en  tant  de 
lieux  diiFérens  en  fi  peu  de  tems  5  qu'il 
y  a  par  conféquent  plus  de  fixions  que 
de  vérités  dans  toutes  ces  anecdotes  en^ 
taflees ,  &  qu'enfin  les  mêmes  preuves^ 
qui  n'empêchent  pas  les  unes  d'être  des 
menfonges ,  ne  fauroient  établir  que  les 
autres  font  des  vérités.  La  force  même  Se. 
le  nombre  de  toutes  ces  preuves  luffiront 
pour  foire  foupçonner  le  complot  ,  & 
dès  -  lors  toutes  celles  qui  n'auront  pas 
fubi  l'épreuve  légale  perdront  leur  force  ^ 
tous  les  témoins  qui  n'auront  pas  été  con- 
frontés ài'accufé  perdront  leur  autorité , 
&  il  ne  reftera  contre  lui  de  charges  fo* 
lides  que  celles  qui  lui  auront  été  coiuiuea- 
&  dont  il  n'aura  pu  fe  juftifier  j  c'eft-à- 
dire ,  qu'aux  foutes  près  qu'il  a  déclarées 
le  premier ,  &  dont  vos  Meilleurs  ont 
tiré  un  fi  grand  parti ,  on  n'aura  rien  du 
tout  à  lui  reprocher. 

C'eft  dans  cette  per&afion'qu'il  me  pa- 
roit  raifonnable  qu'îlfe  confole  des  ou- 
trages de  fes  contemporains  &  de  leur  in« 
}uflice.  Quoiqu'ils  puLOTeut  foire  9  &s  li*^ 
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•vres  tranfmts  à  la  poftétité  montreront 
que  kur  Auteur  ne  fut  point  tel  qu'on 
s'efForce  de  le  peindre ,  &  fa  vie  réglée , 
fimple ,  uniforme ,  &  la  même  depuis  tant 
d*années,nes'acxx)rdera  jamais  avec  le  ca- 
radlere  affireux  qu'on  veut  lui  donner.  Il 
en  fera  de  ce  ténébreux  complot  formé 
dans  un  fi  profond  fecret  ,  développé 
avec  de  fi  grandes  précautions  &  fuivi 
avec  tant  de  2ele ,  comme  de  tous  les  ou- 
vrages  des  pafïîons  des  hommes  qui  font 
paflagers  &  périflables  comme  eux.  Un 
tems  viendra  qu'on  aura  pour  le  fîecle 
où  vécut  J.  J.  la  même  horreur  que  ce 
fîecle  marque  pour  lui ,  &  que  ce  com- 
plot immortalifant  fon  Auteur ,  comme 
Eroftrate ,  paflera  pour  un  chef-d'œuvre 
àe  génie  &  plus  encore  de  méchanceté. 
Le  François. 
Je  joins  de  bon  cœur  mes  vœux  aux 
vôtres  pour  l^àccompliflèment  de  cette 
prédiâion ,  mais  j'avoue  que  je  n*y  ai  pas 
autant  de  confiance ,  &  à  voirie  tour  qu'a 
pris  cette  affaire  je  jugerois  que  des  mul- 
titudes de  caraderes  &  d'événem  eris  dé- 
crits dans  l'hiftoire  n'ont  peut-être  d'au- 
tre fondement  que  rinvention  de  ceux 
qui  fe  font  attifés  de  les  affirmer.  Que  le 
tcms  fa&  triompherila  vérité ,  c'eft  ce  qui 
doit  arriver  très-fouvent ,  mais  que  cela 
arrive  toujours ,  comment  le  fait-on ,  & 
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for  quelle  preuve  peut-oi^raflbrer?  Des 
vérités  long-tems  cachées  fe  découvrent 
«nfin  par  quelques  oirconftaiices  fortui- 
tes. Cent  mille  autres  peut-jètre  refteront 
à  jamais  ofFufquées  par  le  raeiifonge, 
fans  que  nous  ayons  aucun  moyen  de  les 
reconnoître  &  de  les  manifefter  5  car  tant 
qu'elles  reftent  cachées ,  elles  font  pour 
nous  comme  n'exiftaut  pas.  Otez  le  ha- 
fard  qui  en  fait  découvrir  quelqu'une , 
elle  continueroit  d'être  cachée,  &  qui 
fait  combien  il  en  refte  pour  qui  ce  halard 
ne  viendra  jamais  ?  Ne  dilbns  donc  pas 
que  le  tatns  fait  toujours  triompher  la 
vérité ,  car  c'eft  ce  qu'il  nous  eft  impoflî- 
ble  de  favoir ,.  &  il  eft  bien  plus  croyable 
qu'effaqant  pas  à  pas  toutes  fes  traces  il 
fiiit  plus  fouvent  triompher  le  menfonge, 
fur-tout  quand  les  hommes  ont  intérêt  à 
le  Ibutenir.  Les  conjedures  fur  lefqucl- 
les  vous  croyez  que  le  myftere  de  ce  com- 
plot fera  dévoilé  me  paroiflênt ,  à  moi  qui 
l'ai  vu  de  plus  pré^ ,  beaucoup  moin$ 
plaufibles  qu'à  vous*  La  ligue  eft  trop 
lorte,  tropinombreulc  ;  trop  bien  héc 
poiir  pouvoir,  fe  diflbudre  aifément,  Sç 
tant  qu'eUe  durera  comme  elle  eft ,  il  eft 
trop  périlleux  de  s'en  détacher  pour  que 
peribnne  s'v  hafarde  fans  autre  intérêt 
que. celui  delà  juftioe.  De  tant  de  fil$ 
-div^  qpiiiiGoaii^ifent  cette, tratm»  ch^ 
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cun  de  ceux  qui  la  conduifent  ne  voit 
que  celui  qu'il  doit  gouverner  &  tout  au 
plus  ceux  qui  l'avoifinent.  Le  concours 
général  du  tout  n'eft  apperçu  que  des  di- 
reAeurs ,  qui  travaillent  fans  relâche  à 
démêler  ce  qui  s'embrouille ,  à  ôter  les 
tiraillemens ,  les  contradiâions,  &  à  faire 

Î'ouer  le  tout  d'une  manière  uniforme. 
jà,  multitude  des  chofes  incompatibles 
éntr'elles  qu'on  fait  dire  &  faire  à  J.  J. 
n'eft ,  pour  ainfi  dire ,  queleni^[afin  des 
matériaux ,  dans  lequel  les  entrepreneurs  « 
fàifant  un  triage  choifiront  à  loifîr  les 
chofes  aflbrtîflantes  qui  peuvent  s'accor-^ 
der ,  &  rejettant  celles  qui  tranchent , 
répugnent  &  fe  contredifent ,  parvien- 
dront bientôt  à  les  faire  oublier  après 
qu'elles  auront  produit  leur  effet. ,  Invtn*^ 
tez  toujours ,  difent-îls  aux  ligueurs  fub- 
alternes,  nous  nous  chargeons  de  choijîr 
&  cTarranger  après.  Leur  projet  eftf 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  de  faire  une  re- 
fente générale  de  tputes  les  anecdotes  re- 
cueillies ou  &briquees  par  leurs  Êtelli- 
tes ,  &  de  les  arr^iger  en  un  corps  d'hiA 
toire  difpofée  avec  tant  d'art  ,  &  tra- 
vaillée avec  tant  de  foin ,  que  tout  ce 
qui  eft  abfurde  &  contradictoire ,  loin  de 
paroitre  un  tiflu  de  &bles  groffiereSj 
paroîtra  l'effet  de  Tinconfequence  de 
Vhomms^  i  :qui  avec  des  paffioœ  idiver* 


Dialogue.  aif 

fes  &  monftrtieufes ,  vouloit  le  Blanc  & 
le  noir ,  &  paflbit  fa  vie  à  faire  &  défaire  ; 
-ikute  de  pouvoir  accomplir  fes  mauvais 
defleins. 

Cet  ouvrage  qu'on  prépare  de  longue 
main  pour  le  publier  d'abord  après  fe 
mort.,  doit  par  les  pièces  &  les  preuves 
dont  il  fera  muni  fixer  fî  bien  le  juge- 
ment du  public  fur  fa  mémoire  j  que  per- 
Ibnne  ne  s'avifejmème  de  fotmer  là-deflus 
Je  moindre  doute.  On  y  aflfedera  pour 
lui' le  même  intérêt,  la  même  afFedion^ 
dont  l'apparence  bien  ménagée  a  eu  tant  ^ 
d'effet  de  fbn  vivant,  &  pour  marquer 
plus  d'impartialité  ,  pour  lui  donner 
comme  à  regret  un  caradkere  affreux',  on 
Jr  joindra  les  éloges  les^lus  outrés  de  fe 
plume  &  de  fes  talens ,  malis  tournés  de 
façon  à  le  rendre  odieux  encore  par-là , 
comme  fi  dire  &  prouver  également  lé 
pour  &  le  contre,  toutjeriuader  &ne 
rien  croire,  eût  été  le  jeu  favori  de  fon  et 
prit.  En  un  mot  l'écrivaifl  de  cette  Vie  ^ 
mlmirablement  chôifi  pour  cela,  fàuira 
comme  PAletès  du  Tafle,       %  ' 

»  •  ^  ^ 

-  Menteur  adroit^  /avant  dans  Fart  dé 

nuire , 
Sous  la  forme  d'éloge  habiller  lafatire» 

Ses  livres ,  dites-vous ,  tranfmis  à  lai 
^oftérfté,  dépofcront  en  faveur  de  leu* 


fti^  Troisième 

Auteur.  Ce  fera , ,  je,  Tavoue ,  un  àrgOr 
;nent  bien  fort  pour  ceux  qui  peuferont 
comme  vous  &  moi  fur  ces  livres.  Mais 
favez-vous  à  quel  point  on  peut  les  àér 
figurer,   &  tout  ce  qui  à  déjà  été  fait 
pour  celii  avec  le  plus  grand  fuccès ,  ne 
prou  ve-t-il  pas  qu'on  peut  tout  faire  fans 
que  le  public  le  voye  ou  le  trouvé  mau- 
vais ?  Cet  argument  tiré  de  fes  livres  a 
toujours  inquiété  nos  Mefîîeurs.  Ne  pou- 
vant les  anéantir ,  &  leurs  plus  malignes 
interprétations  ne  fuffifant  pas  encpire 
pour  les  décrier  à  leur  gré ,  ils  en  ont  en- 
trepris la  felfification ,  &  cette  entreprif^ 
qui  fembloit  d'abord  prefque  impoflîble 
eft  devenue  par  la  connivence  du  publû? 
de  la  plus  facile  exécution.  L'Auteur  n'a 
^lit  qu'une  feule  édition  dç  chaque  piecç^ 
jCf  s.  impreiïions  éparfes  ont  diîparu  de^ 
puis  long-tems ,  &  le  peu  d'exemplaire^ 
qui  peuvent  refter ,  cachés  dans  quelques 
jsabinets ,  n'ont  excité  la  curiofité  de  per^ 
fo|uie  pour  les  comparer  avec  les.rcjcueUs 
tji^nt  on  affecte  ci'ippûdpr  le  public  Tous 
ces  recueils ,  grpflîs  de  critiques  outjça; 
géantes ,  de  libelles  venimeux ,  &  feîits 
avec  l'unique  projet  de' défigurer  les'pro- 
dudions  de  l'Auteur ,  d'en  2utérer  les  ma- 
ximes &  d'en  changer  péu-à^peu  l'éfprit, 
ont  été  dans  cette  vue  arrangés  ,&  fàl- 

OiiBés  ayec^  beaucoup,  d'arts  d'abord  f^qr 

*' lernent 
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lemenÉpar  des  retraiichemens  quifuppri. 
niant  les  éclairciflcmeiis  néceflaires ,  alté- 
roient  le  fens  de  ce  qu'on  laiflbit ,  puis 
par  d'apparentes  négligences  qu'on  pou- 
voit  faire  pafler  pour  des  fautes  d'impret 
fion ,  mais  qui  produifbient  des  contre- 
iens  terribles ,  &  qui  fidèlement  tran- 
fcrites  à  chaque  impreflîon  nouvelle  ont 
enfin  fubftitué  par  tradition  ces  faufles 
leçons  aux  véritables.  Pour  mieux  réuilîr 
dans  ce  projet  on  a  imagmé  de  foire  de 
belles  éditions  ,  qui  par  leur  pcrfedion 
typographique  fiflent  tomber  les  précé- 
dentes &  reftaffent  dans  les  bibliothè- 
ques 5  &  pour  leur  domier  un  plus  grand 
crédit  5  on  a  tâché  d'y  intérefler  l'Auteur 
même  par  l'appât  du  gain ,  &  on  lui  a  fait 
pour  cela ,  par  le  Libraire  chargé  de  ces 
manœuvres  ,  des  propofitions  aflbz  ma- 
gnifiques pour  devoir  naturellement  le 
teriter.  Le  projet  étoit  d'établir  ainfî  la 
confiance  du  public ,  de  ne  faire  palTer 
ibus  les  yeux  de  l'Auteur  que  des  épreu- 
ves corredes ,  &  de  tirer  à  fon  infu  les 
feuilles  deftinées  pour  le  public ,  &  où  le 
texte  eût  été  accommodé  félon  les  vues 
de  nos  Meffieurs.  Rien  n'eût  été  Ci 
Êicile ,  par  la  manière  dont  il  eft  enlacé , 
que  de  lui  cacher  ce  petit  manège ,  &  de 
18  faire  ainfi  fervir  lui-même  à  autorifèr 
lafiraude  dont  il  devoit  être  la  vi(^inie  & 
Suf^L  TomeVï,  K 
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qu'il  eût  ignorée  ,  croyant  tranfmettre  à 
la  poftérité  une  édition  fidèle  de  fes 
écrits.  Mais  foit  dégoût ,  ibit  parefle ,  foit 
qu'il  ait  eu  quelque  vent  du  projet ,  non 
content  de  s'être  refufé  à  la  propofition , 
il  a  défavoué  dans  une  proteftation  fignée 
tout  ce  qui  sHmprimeroit  déformais  Tous 
fon  nom.  L'on  a  donc  pris  le  parti  de  fe 
pafler  de  lui  &  d'aller  en  avant  comme 
s'il  participoit  à  l'entreprife.  L'édition  fe 
feit  par  foufcription ,  &  s'imprime ,  dit- 
on,  à  Bruxelles,  en  beau  papier,  beaux 
caradleres,  belles  eftanvpes.  On  n'épar- 
gnera rien  pour  la  prôner  dani  toute  l'Eu- 
rope ,  &  pour  en  vanter  ftir-tout  Tèxaûl- 
tudc  &  la  fidélité  dont  on  ne  doutera  p<is 
plus  que  de  la  reflemblance  du  portrait 
publié  par  l'ami  Hume.  Comme  elle  con- 
tiendra beaucoup  de  nouvelles  pièces  re-, 
fondues  ou  fabriquées  par  nos  Meflîeurs , 
on  aura  grand  foin  de  les  munir  de  titres 
plus  que  fuffifans  auprès  d'un  public  qui 
ne  demande  pas  mieux  que  de  tout 
troire ,  &  qui  ne  s'avifera  pas  fî  tard  de 
faire  le  difficile  fur  leur  autnenticité. 

Rousseau- 

,  Mais  comment!  cette  déclaration  de 
J.  J.  dont  vous  venez  de  parler  ne  lui 
'lervira  donc  de  riezi  pour  fe  garantir  de 
toutes  ces  fraudes  ,  &  quoiqu'il  puifle 
dire ,  vos  Meflieurs  feront  paflèr  fans  ob- 
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ftacle  tout  ce  qu'A  leur  plaira  d'imprimer 
fous  foii  nom? 

Le  François. 
Bien  plus ,  ils  ont  fu  tourner  contre 
lui  jufqu'à  fon  défaveu.  En  le  ftiifant  im- 
primer  eux-mêmes  ils  en  ont  tiré  pour 
eux  un  nouvel  avantage  >  en  publiant 
que  voyant  fes  mauvais  principes  mis  k 
découvert  &  confignés  dans  fes  écrits  il' 
tâchoit  de  fe  dilculper  en  rendant  leur 
fidélité  fufpeéle.  Paflànt  habilement  fous 
lilence  les  falfifications  réelles  ^  ils  ont' 
fkit  entendre  qu'il  accufoit  d'être  fa] fifiés' 
des  paflàges  que  tout  le  monde  feit  bien 
ne  l'être  pas ,  &  fixant  toute  l'attention 
du  public  fur  ces  paffages ,  ils  l'ont  ainfî 
détourné  de  vérifier  leurs  infidélités. 
Suppofez  qu'un  homme  vous  dife  :  J.  J. 
dit  qu'on  lui  a  volé  des  poires ,  &  il  ment  ;* 
car  il  a  fon  compte  de  pommes  ;  donc  on 
ne  lui  a  point  volé  de  poires  :  ik  ont 
exaélement  raifonnc  comme  cet  homme- 
là  5  &  c'eft  fur  ce  raifonnement  qu^ils  ont 
perfiflé  fa  déclaration.  Ils  étoient  fi  fïirs 
de  fbn  peu  d'effet 'qu'en  mênfe  tems  qu'ils' 
la  iàiloierit  imprimer  ,  ils  imprimoienE 
auflî  cette  prétendue  tradudion  du  Taflc' 
tout  exprès  pour  la  lui  attribuer ,  &  qu'ils  ' 
lui  ont  en  effet  atti?ibuée ,  faiis  la  hioin^ 
dre  objedlion  de  la  part  du  public  y  comme 
fi  cette  manière  d'écrire  aride  &  làutil^ 
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J^nte ,  fans  liaifon  5  fans  h^monîe  &  fens 
grâce ,  étoit  en  effet  la  fîenne.  De  forte 
que ,  félon  eux ,  tout  en  proteftaiit  contre 
tout  ce  qui  paroîtrpit  déforrriais  fous  fou 
nom ,  ou  qui  lui  faroit  attribué ,  il  pu- 
blioit  néanmoins  ce  barbouillage ,  non-^ 
feulement  fans  %'en  cacher ,  mais  ayants 
grand'peur  de  n'en  être  pas  cru  Fauteur , 
comme  il  paroit  par  la  préface  (uagercfiQ 
qu'ils  ont  mife  à  la  tète  du  livre- 
.  Vous  çroyça;  qu'une  halourdife  auffi 
groflîer^ ,  une  puffi  extravagante  contra* 
dic^ipn  devoit  ouvrir  Jes  yeux  à  tout  le 
inonde  &  révolter  contre  ^impudence  do 
lios  Meflîeurs  poi^ffée  ici  jufqu'à  la  bè-r 
^ife  ?  point  du  tout  ;  en  réglant  leurs  mah 
nœuvres  fur  la  difpofitiQn  où  ils  ont  mia 
Je  ppbliç  ,  fyr  la  îjrédplité  qu'ils  lip  ont 
donnée ,  ils  font  bien  plus  mr^  dç  réuifir 
queç'ilç  agiflbient  avec:  plus  de  fineffe, 
Pès  qu'il  s'agit  dç  J.  J,  il  n'eft  befoin  do 
mettre  ni  bon  fens  ni  vraifemblanco 
dans  lesi  chofes  qu'on  en  débite  5  plys  ellesi 
ibnt  abfurdeti  &  ridicules  î  plus  on  ç'em^ 
preffe  à  n^en  pa^  dputen  Si  d'A  *  *  ^  ou 
D  *  *^  s'avifoient  d'affirmer  aujourd'hui 
qu*il  a  deux  t^tes ,  en  le  voyant  paflTer 
demain  dans  la  rue  tput  le  monde  lui 
veirroit  deux  têtes  trèsrdiftinôenient ,  ^ 
chacun  feroit  très Jurpris  de  n'avoir  pasi 
«ppçr^  plutôt  cette  oiQuftrwpfîtÇt 
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Nos  Meflîeurs  fèntent  fi  bien  cet  aVan* 
tage  &  favent  fi  bien  s^en  prévaloir, 
qu*il  entre  dans  leurs  plus  efficaces  rufes 
d'employer  des  manœuvres  pleines  d'au- 
dace &  d'impudence  au  point  d'en  être 
incroyables^  afin  que  s'il  les  apprend  & 
s'en  plaint  perfbnne  n^y  veuille  ajouter 
ibi.  Quand ,  par  exemple  ^  un  honnête 
imprimeur  Simon  dira  publiquement  à 
tout  le  monde  que  J*  J,  vient  fbuvent 
chez  lui  "voir  &  corriger  les  épreuves  de 
ces  éditions  frauduleufes  qu'ils  font  de 
fes  écrits ,  qui  eft-ce  qui  croira  que  J.  J. 
ne  connoit  pas  l'imprimeur  Simon  >  & 
n'a  voit  pas  même  ouï  parler  de  ces  édi- 
tions quand  ce  dilcours  lui  revint? 
Quand  encore  on  verra  ion  nom  pom- 
peufement  étalé  dans  les  liftes  des  fou- 
icripteurs  de  livres  de  prix,  qui  eft-ce  qui 
dés-à-préfent  &  dans  l'avenir  ira  s'imagi- 
ner que  toutes  ces  foufcriptions  préten- 
dues Ibnt  là  mifes  à  fon  inlu ,  ou  mal- 
gré lui ,  feulement  pour  lui  ddmier  un 
air  d'opulence  &  de  prétention  qui  dé- 
mente le  ton  qu'U  a  pris?  Et  cepen- 
dant 


•  •  «  • 
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Je  fais  ce  qu'il  en  eft ,  car  fl  m'a  pro- 
tefté  n'avoir  foit  en  fa  vie  qu'une  feule 
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foufcription ,  favoir  celle  pour  la  ftatue 
de  M.  de  Voltaire  ^). 

V 

*)  Leûtri  de  M.  RouJJiau  a  M.  De  La  ^ 

Tourette,      . 

'  à  Lyon  s  Juin  1770. 

Tapprends ,  Monfieur ,  qu'on  a  formé  le  projet 
d*élever  une  ftatue  à  M»  de  Volfeiire ,  &  qu'on  per- 
met à  tous  ceux  qui  font  connus  par  quelque  ou- 
vrage imprimé ,  de  concourir  à  cette  entr.eprife» 
J'ai  payé  affez  cher  le  droit  d*êtrc  admis  à  cet  hon- 
neur ,  pour  ofer  y  prétendre  ,  &  je  fous  fupplie 
ck  vouloir  bien  interpofer  vos  bons  offices  pour  me 
feîre  infcrire  au  nombre  des  foufcrivans.  J'efpere, 
Monfieur  «  que  les  bontés  dont  vaus  m'honorez  & 
roccailon  pour  laquelle  je  m'en  prévaux  ici ,  vous 
feront  aifément  pardonner  la  liberté  que  je  prends. 
Je  vous  falue ,  Monfienr  ,  très-humblement  &  de 
tout  mon  cœur. 

Lettre,  de  M,  de  Voltaire  à  M.  De  La  Tou^ 
reHe\  relative  à  la  précédente ,  tranfcrite 
Jlir  r original 

23  Juin  1770  à  Femey. 

Vous  favez  peut-être ,  Monfieur ,  qu'on  a  im- 
primé dans  la  gazette  de  Berne  que  Jean- Jaques 
KoulTeau  vous  avait  écrit  une  lettre ,  par  laquelle 
il  foufcrivaît  entre  vos  njains  pour  certaine  ftatae«. 
Je  vous  prie  de  me  dire  fi  la  chofe  elt  vraie.  J'ai 
peur  que  les  gens  de  lettres  de  Paris  ne  veuillent 
point  admettre  d'étranger.  Ceci  eft  une  galanterie 
toute  Franqaife.  Ceux  qui  l'ont  imaginée  font  tous 
ou  artiftes  ou  amateurs.  M.  le  Duc  de  Choifeul 
elt  à  la  tête ,  &  trouverait  peut-être  mauvais  que 
l'article  de  la  gazette  fe  trouvât  vrai. 

Mde«  Denis  vous  fait  les  plus  finceres  compU- 
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LeFrakçois. 

Hé  bien ,  Monfieur  ,  cette,  feule  fou- 
fcrijpùion  qu'il  a. faite  eft  la  feule  dont  on 
ne  fait  rien  i  car  le  difcret  d' A  *  *  ''^  qui 
Pa  reçue  n'en  a  pas  fait  beaucoup^e  bruit. 
Je  comprends  bien  que  cette  foufcription 
eft  moins  une  générofité  qu'une  ven-, 
geance  j  mais  c'eft  une  vengeance  à  la 
Jean  -  Jaques  que  Voltaire  ne  lui  rendra 
pas. 

Vous  devez  fentir  par  ces  exemples 
que  de  quelque  façon  qu'il  s'y  prenne , 
&  dans  aucim  tems ,  il  ne  peut  raifbmia- 
blement  efpérer  que  la  vérité  perce  à  fon 
égard  à  travers  les  filets  tendus  autour  de 
lui ,  &  dans  lefquels  en  s'y  débattant  il 
rie  fait  que  s'enlacer  davantage.  Tout  ce 
qui  lui  arrive  eft  trop  hors  de  l'ordre 
commun  des  chofes  pour  pouvoir  jamais 
être  cru ,  &  fes  proteftations  même  ne 
feront  qu'attirer  fur  lui  les  reproches 
d'impudence  &  de  menfonge  que  niéri- 
tent  fes  ennemis. 

Donnez  à  J.  J,  un  confeil ,  le  meilleur 
peut  -  être  qui  lui  refte  à  fiii vre ,  envi- 
ronné comme  il  eft  d'embûches  &  de  piè- 
ges ,  où  chaque  pas  ne  peut  manquer  de 
l'attirer  :  c'eft  de  refter  ^  s'il  fe  peut ,  im- 

nicns.  Agréez,  Monfieur,  les  aflurances  de  mon 
teni!re  attachement  pour  vous  &  pour  toute  votre 
familk. 

K4 
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mobile ,  de  ne  point  agir  du  tout  *)  ,  de 
n*acquiefcer  à  rien  de  ce  qu'on  lux  pro- 
pofe ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  5 
&  de  réfifter  même  à  fts  propres  mou- 
vemens  tant  qu'il  peut  s'abftenir  de  les 
iiiivre.  Sous  quelque  face  avantageufe 
qu'une  chofe  à  faire  ou  à  dire  fe  préfente 
à  fon  efprit ,  il  doit  compter  que  dès 
qu'on  luilailTele  pouvoir  de  l'exécuter, 
c'eft  qu'on  eft  fur  d'en  tourner  l'effet 
contre  lui  &  de  la  lui  rendre  fiinefte.  Par 
exemple ,  pour  tenir  le  public  en  garde 
contre  les  falfifîcations  de  fes  livres  & 
contre  tous  les  écrits'pfeudonymçs  qu'ôû 
Élit  courir  jouniellemcnt  fous  fon  nom  , 
qu'y  avoit-il  de  meilleur  en  apparence  & 
dont  on  pût  moins  abufer  pour  lui  nuire , 
que  la  déclaration  dont  nous  venons  de 
parler  ?  &  cependant  vous  feriez  étonné 
du  parti  qu'on  a  tiré  de  cette  déclaration 
pour  un  effet  tout  contraire ,  &  il  a  dû 
fentir  cela  de  lui-même  par  le  foin  qu'on 

*)  Ilnem'eft  pas  oeritiis  de  fuivre  ce  confeîren 
çt  qui  regarde  la  julle  défenfe  de  mon  honnear» 
Je  dois  jufqti'à  la  fin  faire  tout  ce  qui  dépend  de 
moi ,  linon  pour  ouvrir  les  yeux  à  cette  aveugle 
génération ,  du  moins  pour  en  éclairer  une  plus 
équitable.  Tous  les  moyens  pour  cela  me  font 
6tés  ,  je  le  fais  y  mais  fans  aucun  efpoir  de  fuccès 
tous  les  efforts  poflîbles  c|uoiqu*inutiles  n'en  font 

Îas  moins  de  mon  devoir  ,  &  je  ne  celTerai  de 
es  Faire  jufqu'à  mon  dernier  foupir.  Fc^^  ce  ^«r 
doy  f  arrive  pie  pourra. 
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a  pris  de  la  faire  imprimer  à  Çbn  infii  : 
car  il  n'a  luremerit  pas  vu  crcdre  qu'on 
ait  pris  ce  foin  pour  lui  raire  plaifir.  L'E- 
crit fur  le  Gouvernement  de  Pologne  *) 
qu'il  n'a  fait  que  fur  les  plus  touchantes 
infiances,  avec  le  plus  parfoic  défiiité- 
reflenient ,  &  par  les  feuls  motifs  de  la 
plus  pure  vertu  5  fembloit  ne  pouvoir 
qu'honorer  fon  auteur  &  le  rendre  re- 
fpedable  ,  quand  même  cet  écrit  n'eût 

*}  Cet  écrit  eft  tombé  dans  les  mains  de  M* 
cV A  ♦  *  *  peut-être  wffi-tôt  qu'il  eft  forti  des  mien- 
nes ,  &  Dieu  fait  ^iiel  ufage  il  en  a  fu  faire.  M.  le 
Comte  Wielhorski  m'apprit  en  venant  me  dire 
«dieu  à  fon  déoart  ds  Paris  qu'on  avoit  mis  des  hor« 
xeurs  de  lui  dans  la  gazette  d*  Hollande,  A  Tair 
<ïont  il  me  dit  cela'  j'ai* jugé  en  y  repenfant  qu'il 
flie  croyoit  l'auteur  de  l'article,  &  je  ne  doute  pas 
qu'il  n  y  ait  du  d'A  *  *  *  dans  cotte  affaire,  aufli 
^ien  que  dans  celle  d'un  certain  Comte  Zanouifch 
Dalmate ,  &  d'un  prêtre  avanturier  Polonois  qui 
a  fait  mille  efforts  pour  pénétrer  chez  moi.  Les 
manœuvres,  de  ce  WL  d'A  *  *  *  ne  me  furprennent 
plus,  j'y  fuis  tout  accoutumé.  Je  ne  piïfc  affuré- 
ment  approuver  la  conduite  dn  Comte  w  ielhorski 
à  mon  égard.  Mais ,  cet  article  à  jpart  que  je  n'entre- 
prcnds  pas  d'expliquer ,  j'ai  toujours  regardé  &  je 
regarde  encore  ce  Seigneur  Polonois  comme  un 
honnête  homme  &  un  bon  patriote  ,  &  fi  j'avois  la 
fantaifie  &  les  moyens  de  faire  inférer  des  articles 
dans  les  gazettes ,  j*aurois  affurément  des  chofes 
plus  prelîèes  à  dire  &  plus  importantes  pour  moi 
que  des  fatires  du  Comte  Wielkorski.  Le  fuccès  de 
toutes  ces  menées  eft  un  effet  néceflaire  du  fyftême 
de  conduite  que  l'on  fuit  à  mon  égard,  Qti'eft-ce 
qui  pourroit  empêcher  de  réuflSr  tout  ce  qu'on  en- 
treprend contre  moi ,  dont  je  he  fais  rien ,  à  quoi 
je  ne  peux  rien  ,  &  que  tout  le  monde  favorife  ? 
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été  qu'un  tiflu  d'erreurs.  Si  vous  fayier 
par  qui,  pou^  quii  pourquoi  cet  écrit 
étoit  foUiçité ,  Pulfige  qu'on  s'eft  eniprefle 
d'en  faire  &  le  tour  qu'on  a  lu  lui  don« 
ner ,  vous  lentiricz  parfaitement  combien 
il  eût  été  à  defirer  pour  l'auteur  que 
réfiftant  à  toute  cajoîerie  ,  il  fe  refufat 
à  l'appât  de  cettç  bonne  œuvre,  qui  de 
la  part  de  ceux  qui  la  'follicitoient  avec 
.  tant  d iinftancp ,  n'avoit  pour  but  que  de 
la  rendre  pernicieufe  pour  lui.  Eh  wn 
mot,  s'il  connoit  fa  fituation,  il  doit 
comprendre ,  pour  peu  qti'il  y  réfléchiffe, 
que  toute  propofition  qu'on  lui  fait  & 
quelque  couleur  qu'oii  y  donne,  a  tou- 
jours un  but  qu  on  Ipi  cache  &  qui  Teni-. 
pècheroit  d'y  iconfentir  fi  ce  but  lui  étoit 
connu.    Il  doit  feritir  fur  -  tout  que  h 
motif  de  feire  du  bien  ne  peut  être  qu'un 
piège  pour  lui  de  la  part  de  ceux  qui  le 
lui  pœpofent ,    &  pour  eux  un  moyen 
réel  de  faire  du  mal  à  lui  ou  par  lui, 
pour  le  lui  imputer  dans  là  fuite  j  qu'au- 
près l'avoir  mis  hors  d'état  de  rien  faire 
d'utile  aux  autres  ni  à  lui-même ,  on  ne 
peut  plus  lui  préfenter  un  pareil  motif  qiie 
pour  le  tromper  j  qu'enfin  n'étant  plus 
dans  fa  pofîtion  en  puiflance  de  faire  au- 
cun bien ,  tout  ce  qu'il  peut  défornraisr 
faire  de  mieuoc  eft  de  s'abflrenir  tou  t-à-£iit 
d'agir,  de  peur  de  mai  faire  fans  le  voir 
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ni  le  vouloir  ,  comme  cela  lui  arrivera 
infailliblement  chaque  fois  qu'il  cédera 
aux  inftances  des  gens  qui  Teavironnent, 
&  qui  ont  toujours  leur  leçon  toute  faite 
fur  les  chofes  qu'ils  doivent  lui  propofer.. 
Sur-tout  qu'il  ne  fe lajife point  émouvoir 
par  le  reproche  de  ie  refufer  à  quelque 
bonne  œuvre ,  lur  au  contraire  que  fi  c'é- 
toit  réellement  une  bonne  œuvre ,  loin 
de  l'exhorter  à  y  concourir,  tout  fe  réu- 
iiiroit  pour  l'en  empêcher ,  de  peur  qu'il 
n'en  eût  le  mérite ,  &  qu'il  n'en  réfultât 
quelque  effet  en  là  faveur. 

Par  les  mefures  extraordinaires  qu^on^ 
prend  pour  akérer  &  défigurer  fes  écrits , 
&  pour  lui  en  attribuer  auxquels  il  n'a 
jamais  fongé ,  vous  devez  juger  que  l'ob- 
jet de  la  ligue  ne  le  borne  pas  à  la  géné- 
ration préfente ,  pour  qui  ces  foins  ne 
font  plus  néceflàires ,  &  puifqu'ayant  fous; 
les  yeux  les  livres^  tels  à-peu-près  qu'il- 
les  a  compofés ,  ou  n'en  a  pas  tiré  l'ob- 
jeâion  qui  nous  paroît  fi  forte  à  l'un  & 
à  l'autre  contre  l'affreux  caradere  qu'on 
prête  à  l'auteur ,  puifqu'au  contraire  on. 
les  a  fu  mettre  au  rang  de  fes  crimes , 
que  la  profeflîpn  de  foi  du  Vicaire  eft 
devenue  un  écrit  impie,  l'Héloife  un 
roman  obleeiie,  le  Contrat  Social  un 
livre  leditieux ,  pôifqu'on  vient  de  met- 
tre, à.  Paris  Pyanalion  malgré  lui  fur  la. 

K6. 
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fcene  tout  exprès  pour  exciter  ce  rifiblc 
fcandale  qui  n'a  fait  rire  perfonne ,  & 
dont  nul  n'a  fenti  la  comique  abfurdité  , 
puifqu'enfin  ces  écrits ,  tels  qu'ils  exiC 
tent  5  n'ont  pas  garanti  leur  auteur  de  la 
difïkmation  de  fèn  vivant ,  l'en  garanti- 
ront-ils  mieux  après  fa  mort ,  quand  on 
les  aura  mis  dans  l'état  projette  pour 
rendre  fà  mémoire  odieufe ,  &  quand  les 
auteurs  du  complot  auront  eu  tout  le 
tems  d'effacer  toutes  les  traces  de  fou 
innocence  &  de  leur  impofture  ?  Ayant 
pris  toutes  leurs  mefures  en  gens  pré- 
voyans  &  pourvoyans  qui  iongent  à 
tout  5  auroient  -  ils  oublié  la  fuppofitiou 
que  vous  faites  du  repentir  de  quelque 
complice ,  du  moins  à  l'heure  delà  mort, 
&  les  déclarations  incommodes  qui  pour- 
roient  en  réfulter  s'ils  n'y  mettoient  or- 
dre ?  Non ,  Monfîeur ,  comptez  que  tou- 
tes leurs  melures  font  fi  bien  piifes ,  qu'il 
leur  tefte  peu  de  chofe  à  craindre  de  ce 
coté  -  là. 

Parmi  les  fingularités  qui  diftinguent 
le  fiecle  où  nous  vivons  de  tous  les  au- 
tres 5  eft  l'efprit  méthodique  &  confé- 
quentqui  depuis  vingt  ans  dirige  les  opi- 
nions publiques.  Jufqu'ici  les  opinions 
erroîent  fans  fuite  &  fans  règle  au  gré 
des  paffions  des  hommes  ;  &  ces  paffions 
s'eutrechoquaut  ikns  cçâè  >  faifoient  âot-> 
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ter  le  public  de  Tune  à  l'autre  fans  au- 
cune diredion  confiante.  D  n'en  eft  plus 
de  même  aujourd'hui.  Les  préjugés  eux- 
mêmes  ont  leur  marche  &  leurs  règles, 
&  ces  règles  auxquelles  le  public  eft  aiTer- 
vi  fans  qu'il  s'en  doute  ,    s'établilfent 
uniquement  fur  les  vues  de  ceux  aui  le 
dirigent.  Depuis  que  la  fede  philolophi-. 
que  s'eft  réunie  en  un  corps  fous  des 
chefs ,  ces  chefs ,  par  l'art  de  l'intrigue 
auquel  ils  fe  font  appliqués ,  devenus  les 
arbitres  de  l'opinion  publique ,  le  font 
par  elle  de  la  réputation  ,  même  de  la  dcC- 
tinée  des  particuliers  &  par  eux  de  cqjle 
de  l*Etat.  Leur  éifai  fut  fait  fur  J.  J.  & 
là  grandeur  du  fuccès  qui  dût  les  étonner 
.  eux-mêmes ,  leur  fît  fentir  jufqu'où  le.ur . 
crédit  poùvoit  s'étendre.  Alors  ils  fonge- 
rent  à  s'aflbcier  des  hommes  puifllms« 
pour  devenir  avec  eux  les  arbitres  de  la 
Ibciété  5    ceux   fur  -  tout   qui  difpofés 
comme  eux  aux  fecretes  intrigues  &  aux; 
mines  fouterraines ,  ne  pouvoient  man- 
quer de  rencontrer  &  d'éventer  fouvent' 
les  leurs.  Ils  leur  firent  fentir  que  tra- 
vaillant de  concert  ils  pouvoient  étendre 
tellement  leurs  rameayx  fous  les  pas  des 
hommes ,  que  nul  ne  trouvât  plus  d'af^ 
fiette  folide  &  ne  pût  marcher  que  fur  des 
terrains  contreminés.  Ils  fe  domierent 
des  chefs  principaux  qui  de  leur  coté  di* 
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rigcant  fourderaent  toutes  les  forces  pu- 
bliques lur  les  plans  convenus  entr'eux , 
rendent  infaillible  l'exécution  de  tous 
leurs  projets.  Ces  chefs  de  la  ligue  phi- 
lofophique  la  raéprifent  &  n^en  font  pas 
eftiniés ,  mais  l'intérêt  commun  les  tient 
étroitement  unis  les  uns  aux  autres , 
parce  que  la  haine  ardente  &  cachée  eft 
la  grande  paflîon  de  tous  »  &  que  par  une 
reucontre  aflèz  naturelle  ,  cette  Haine 
commune  eft  tombée  lur  les  mêmes  ob- 
jets. Voilà  comment  le  fîecle  où  nous, 
vivons  eft  devenu  le  fiecle  de  la  haine  8ç, 
des  fecrets  complots ,  fiecle  où  tout  agit" 
de  Concert  fans  alFedion  jpour  perfomie ,. 
où  nul  ne  tient  à  fon  parti  par  attache- 
ment mais  par  averlîon  pour  le  parti  con- 
traire, où  pourvoi  qu'on  faiîê  le  mal 
d'autrui  nul  ne  fe  foucie  de  fon  propre, 
bien. 

Rousseau. 

;  Cétoit  pourtant  chez  tous  ces  gens  {ï, 
haineux  que  vous  trouviez  pour  J.  J.. 
line  aiïèdlion  fi  tendre. 

Le  François. 

Ne  me  rappeliez  pas  mes  torts;  ils? 
étoient  moins  réels  qu'apparens.  Ouoi- 
que  tous  ces  ligueurs  m'euflent  faïciné' 
Tefprit  par  un  certain  jargon  papilloté,, 
toutes  ces  ridicules  vertus  fi  ponipeufe- 
ment  étalées  étoient  prefc^ue  auili  cho-. 
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guantes^  à  mes  yeux  qu'aux' vôtrçs^  J'y 
•  lentois  une  forfanterie  que  je  ne  ftvois. 
pas  démêler ,  &  mon  jugement ,  fubjugué 
mais  non  iàtisfeit ,  cherchoit  les  éclair- 
ciflemens  que  vous  pi'avez  donnés ,  fans 
fa  voir  les  trouver  de  lui-même. 

Les  complota  ainfiarrangés ,  rien  n'a 
été  phis  facile  que  de  les  mettre  à  exécu- 
tion par  des  moyens  amortis  à  cet  efïetl 
Les  oracles  dfes  Grande  ont  toujoijr^  uil 
grahd  crédit  fur  le  peuple.  On^  n'a  fait 
qu'y  ajouter  un  air  de  myflere  pour  les 
faire  mieux  circuler.  Les  I>hilofophes , 
piour  conferver  une  certaine  gravité ,  fe 
Ipnt- donné ,.  en  le  fàifant  chete  de  parti , 
des  multitudes  de  petits  élevés  qu'iJsont 
initiés  aux  fecrets  de  la  fede ,  $rdont  ils 
bnt  fait  autant  d'émiflkires  &  d'opéra- 
teurs de  fourdes  iniquités  ;  8t  répandaixt 
par  eux  les  noirceurs  qu'ils  inventoient 
&  qu'ils  feignoient  eux  de  vouloir  cacher, 
Us  étendoient  ainfi  lèilr  cruelle  influencé 
dans  tous  les  ra'rigfe,  fans  excepter  lesplui 
îélevés.  Pour  s'attacher  inviolablemcAi 
leurs  créatures ,  Jes  chefs  ont  comrtiencé 
îpar  les  employer  à  mal  faire ,  comme 
Catilina  fit  boire  à  fes  conjurés  le  fang 
d'un  homme ,  fûrs  que  par  ce  mal  où  ils 
les  avoient  fait  tremper ,  ils  les  tenoicnt 
liés  pour  le  rcfte  de  leur  vie.  Vous  avez 
dit  que  la  veiju  n'unit  les  hommes  que 
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^  par  des  liens  fraies  ,  au  lieu  que  les  . 
chuiues  du  crime  loiit  impolllbles  à  rom- 

fre.    L'expérience  en  eli  lèiifible  daiis 
hiftoire  de  J.  J.    Tout  ce  qui  tenoit  à 
lui  par  l'eftime  &  la  bienveillance  que 
Jà. droiture  &  la  douceur  de  fon  com- 
merce dévoient  naturellement  infpirer , 
s'eft  éparpillé  fans  retour  à  la  prcEniere 
épreuve,  oun'eftrelté  que  pour  le.  trahir. 
Mais  les  complices  de  nos  Meilleurs  n'c- 
feront  jamais  ni  les  démafquer,  quoi- 
qu'il arrive,   de  peur  d'être  démafqués 
eux-mêmes  j  ni  ie  détacher  d'eux  de  peup 
Ltsde 
.De- 
ainte 
lour, 
dont 
ip'aré. 
sdif- 
la  rc- 
leur 
optei: 
plus 
itat- 
'euil- 
lent  faire  ,  &  pour  empêcher  que  les  di- 
redions  d'une  importune  morale  ne  vinf- 
lèiit  contrarier  les  leufs,  ils  l'ont  fappée 
parla  bafeen  détruilànt toute. réligioni 
tout  libre-arbitre ,  par  confequcnt  tout 
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ïcmords ,  d^abord  avec  quelque  précaii* 
tion  par  la  fecrete  prédication  de  leur  doc- 
trine ,  &  enfuite  tout  ouvertement,  lorC. 
qu*ils  n'ont  plus  eu  de  puiflance  répri- 
.  mante  à  craindre.  En  paroiflànt  prendre 
le  contre-pied  des  Jéfiiites ,  ils  ont  tendu 
néanmoins -au  même  but  par  des  routes 
détournces  en  fe  faiCmt  comme  eux  chefs 
de  parti.  Les  Jéfuites  fe  rendoient  tout- 
puiflans  en  exerçant  l'autorité  divine 
îiir  les  confciences ,  &  fe  fiiifant  au  nom 
de  Dieu  les  arbitres  du  bien  &  du  mal. 
Les  philofbphes  ne  pouvant  ufurper  la 
même  autorité  fe  font  appliqués  à  la  dé- 
truire ,  &  puis  en  paroiflànt  expliquer  la 
nature  *)  à  leurs  dociles  fedateurs ,  & 
s'en  faifànt  les  fuprèmes  interprètes ,  ils 
£e  font  établis  en  fon  nom  une  autorité 
non  moins  abfolue  que  celle  de  leurs  en- 
nemis, quoiqu'elle  paroiflè  libre  &  ne 
régner  fur  les  volontés  que  par  la  rai- 
fon.  Cette  haine  mutuelle  étoit  au  fond 
une  rivalité  de  puiflance  comme  celle 
de  Carthage  &  de  Rome.  Ces  deux  corps, 
tous  deux  impérieux ,  tous  deux  intolé- 
rans ,  étoient  par  conféquent  incompa- 
tibles, puifque  le  fyftême  fondamental 

*)  Nos  Philofophes  ne  manquent  pas   d*étaler 

Îompeufement  ce  mot  de  Nature k\ti  tétè  de  tous 
siiirs  écrits.  Mais  ouvrez  le  livre  &  vous  verrez 
quel  jargon  métaphyfique  ils  ont  déta:é  de  ce  beau' 
nom. 
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de  l'un  vSc  de  l'autre  étoit  de  régner  de£ 
potiquement.  Chacun  voulant  régner 
leul  ils  ne  pouvoient  partager  l'ertipire 
&  régner  enfemble  5  ils  s'excluoient  mu- 
tuellement. Le  nouveau,  fuivant  plus 
adroitement  les  erremens  de  l'autre ,  l'a  '' 
fupplanté  en  lui  débauchant  fes  appuis ,. 
&  par  eux  eft  venu  à  bout  de  le  détruire. 
Mais  on  le  voit  déjà  marcher  fur  fes  tra- 
ces avec  autant  d'audace  &  plus  de  fuc- 
cès,  puifque  l'autre  a  toujours  éprouvé 
delà  réiîftance  &  que  celui-ci  n'en  éprou- 
ve plus.  Son  intolérance  plus  cachée  & 
non  moins  cruelle  iie  paroit  pas  exercer 
la  même  rigueur  parce  qu*elle  n'éprouve 
plus  de  rebelles  j  mais  s'il  renailîbit  quel- 
ques vrais  défenfeurs  du  théïfme ,  de  la 
tolérance  &  de  la  morale ,  on  vcrroit 
bientôt  s'élever  contr'eux  les  plus  terri- 
bles perfécutîons  i  bientôt  une  inquifî- 
tion  philofophique ,  plus  cauteleufe  & 
non  moins  fanguinaire  que  l'autre ,  feroit 
brûler  fans  mifériçorde  quiconque  ofe- 
roit  croire  en  Dieu.  Je  ne  vous  déguife- 
rai  point  qu'au  fond  du  cœur  je  fuis  relié 
croyant  moirmème  auflî  bieit  que  vous. 
Je  penfe  là-defTus,  ainfî  que  J.J. ,  que 
chacun  eft  porté  naturellement  à  croire 
ce  qu'il  defire,  &  que  celui  qui  fe  fent 
digne  du  prix  des  âmes  juftes  ne  peut 
l'ejtnpèchefjje  Tefpérer.  Mais  fur  ce  point 
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iGôtnme  fur  J.  J.  lui-même ,  je  neveux 
point  profcfler  hautement  &  inutilçmenf 
des  fentimens  qui  me  perdroient.  Té  veux 
tâcher  d'allier  la  prudence  avec  la  droi- 
ture ,  &  ne  faire  ma  véritable  profeiîio^ 
de  foi  que  quand  j'y  ferai  forcé  fous  pei- 
ne de  membnge. 

Or  cette  dodrine  de  matérialifme  & 
d'iathéïfme  prèchée  &  propagée  avec  tou- 
te Pardeur  des  plus  zélés  miflîonnairejs , 
n'a  pas  feulement  pour  objet  de  faire  do- 
miner les  chefs  fur  leurs  profélytes  >  mais 
dans  lesmyfteres  fecrets  où  ils  les  em- 
ployent ,  de  n'en  craindre  ar.cune  indil- 
crétion  durant  leur  vie ,  ni  aucune  repen^ 
tance  à  leur  mort.  Leurs  trames  après  le 
fuccès  meurent  avec  leurs  complices, 
auxquels  ils  n'ont  rien  tant  appris  qu'à 
ne  pas  craindre  dans  l'autre  vie  ce  PouL 
Serrho  des  Perfans ,  objedé  par  J,  J.  à 
ceux  qui  difent  que  la  religion  ne  f^iit  au- 
cun bieUr  Le  dogme  de  l'ordre  moral  ré- 
tabli dans  l'autre  vie  a  fait  jadis  réparer 
Jbien  des  torts  dans  celle-ci,  &  lesimpo^ 
fleurs  ont  eu  dans  les  derniers  momens 
de  leurs  complices  un  danger  à  courir 
qui  fouvejit  leur  fervit  de  frein.  Mais 
liotre  philofophie  en  délivrant  fes  prédi- 
cateurs de  cette  crainte ,  &  leurs  difci- 
ples  de  cette  obligation,  a  détruit  pour  ja- 
mais tout  retoiu:  au  repentir.  A  quoi  boAjt 
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des  révélations  noh  moins  dangereulej 
qu%utiles?  Si  ?on  meurt  on' ne  rifque 
rien  ^  félon  eux  ,  à  fe  taire ,  &  Ton  rit 
que  tout  à  parler  fi  Ton  en  revient.  N^ 
voyez- vous  pas  que  depuis  long-tems  on 
n'entend  plus  parler  de  reftitutions,  de 
réparations ,  de  réconciliations  au  lit  d« 
la  mort  5  que  tous  les  diourans  fans  re- 
pentir ,  fans  remords ,  emportent  lans 
effroi  dans  leur  confcience  le  bien  d'au- 
trui ,  lemenfonge  &  la  fraude,  dont  ils 
la  chargèrent  pendant  leur  vie  ?  Et  que 
ferviroit  même  à  J.  J.  ce  repentir  fup- 
pofô  d*un  mourant ,  dont  les  tardives  dé- 
clarations étouffées  par  ceux  qui  les  en- 
tourent 5  ne  tranlpireroient  jamais  au- 
dehors  &  ne  parviendroient  à  la  con- 
noilîànce  de  perfonne  ?  Ignorez  -  vous 
que  tous  les  ligueurs  lurveillans  les  uns 
des  autres  forcent  &  font  forcés  de  refter 
fidèles  au  complot,  &  qu'entourés,  fur- 
tout  à  leur  mort ,  aucun  d'eux  ne  trou- 
veroit  pour  recevoir  fa  confeflîon,  au 
moins  à  l'égard  de  J.  J. ,  que  de  faux  dé- 
pofitaires  qui  ne  s'en  chargeroient  que 
pour  l'enfevelir  dans  un  fecret  éternel? 
Ainfi  toutes  les  bouches  font  ouvertes 
au  menfonge ,  fans  que  parmi  les  vivans 
&  les  mourans  il  s'en  trouve  déformais 
aucune  qui  s'o;uvre  à  la  vérité.  Dites- 
çioi  donc  quelle  reffource  lui  r^fle  pour 


DiÂLOGUS«  ^37 

triompher  ,  même  à  force  de  tems ,  do 
l*impofture ,  &  fe  manifeftcr  au  public , 
quand  tous  les  intérêts  concourent  à  j^ 
tenir  cachçe  ^  &  q[u^uçun  |ie  porte  à  la 
révçkr  ? 

Rousseau. 
Non  ,  ce  n*eft  pas  à  moi  à  vous  dire 
cela ,  c'eft  à  vous-même ,  &  ma  réponfo 
eft  écrite  dans  votrç  cœur.  Eh  !  dites^ 
moi  donc  à  votre  tour  quel  intérêt ,  quel 
motif  vous  ramené  çle  Pgverfîon,  de  Tani^ 
moHté  môme  qu*ôn  vous  infpira  pour  J  J, 
à  des  fentimens  fi  difFérens  ?  Après  J'a^ 
voir  fi  cruellement  haï  quand  vous  Tavea? 
cru  mé<^hant  &  coupjible,  pourquoi  lo 
plaignez-vous  fi  fincérement  aujourd'hui 
que  vous  le  jugez  innocent?  Croyez- 
vous  donc  être  le  feul  homme  au  cœur 
duquel  p^rle  encore  la  juftice  indépen- 
damment de  tout  autre  ii^térèt  ?  Non , 
Monfieur ,  il  en  eft  encore ,  &  peut-être 
plus  qu'on  ne  penfe,  qui  font  plutôç 
abufés  que  fédiiits ,  qui  font  aujourd'hui 
par  foibleflç  &  par  imitation  ce  qu'ils 
voyent  feire  à  tout  le  monde ,  mais  qiii 
tendus  à  eux-mêmes  agiroient  tçut  diffé-, 
remment.  J,  J.  lui-même  penfe  plus  fevo^ 
jablement  que  vous  de  plufieurs  de  ceux 
qui  l'approchent  j  il  les  voit ,  trompes 

Îm  fes  foi-difant  patrons ,  fuivre  fans  le 
avoir  leç  impreffîons  de  h  haine,  croyant 
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de  bonne  foi  fuivre  celles  de  la  pitié,  tt 
y  a  dans  la  dilpofition  publique  un  prel- 
tige  entretenu  par  les  chefs  de  la  ligue. 
S'ils  fe  relâchoient  un  moment  de  leur 
vigilance ,  les  idées  dévoyées  par  leurs 
artifices  ne  tardenricnt  pas  à  reprendre 
leurs  cours .  naturel ,  &  la .  tourbe  elle- 
même ,  ouvrant  enfin  les  yeux  &  voyant, 
où  Ton  l'a  conduite ,  s'étonneroit  de  lîm 
propre  égarement.  Cela,  quoique  vous 
en  difiez ,  arrivera^  tôt  ou  tard»  Là  que* 
ftioiiiî  ca^vaUçrement  décidée  dans  notre 
fîecle  f^a  mieux  difoutéé^dans  un  autre , 
quand  la  haine  dansflaquellé  on  entre* 
tient  le  public  ceflèra  d'être  fomentée  j 
&  quand  dans  des  générations  meilleu- 
res celle-ci  aura  été  mife  à  fon  prix , ,  fes. 
jugemens  formeront  des  .préjugés  con- 
traires; ce  fera  une  honte  d'en  avoir  été. 
loué,  &  une  gloire  d'en  avoir  été  h^'. 
Dans  cette  génération  mèmeil  faut  diftin* 
guer  encore ,  &  les  auteurs  dn  complot, 
&  fes  diredeurs  des  deux  fexes ,  &  leprs 
confidens  en  très-petit  nombre  initiés 
peut-être  dans  le  (ècret  de  l'impofture , 
d'avec  le  public  qui  trompé  par  eux,- 
&  le  croyant  réellement  coupable,  fe 
prête  fans  fcrupule  à  tout  ce  qw^k^  in- 
ventent pour  le  rbridre  plus  odieux  de» 
jour  en  jour.  La  confcience  éteinte  dans 
les  premiers  n'y  laiife  plus  de  prife  au  re- 
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pentir.  Mais  l'égarement  des  autres  eft 
TelFet  d'un  preftige  qui  peut  s'évanouir  4 
&  Jeur  conlcience  rendue  à  eUe-raème 
peut  leur  faire  fentir  cette  vérité  fi  pure 
&  fi  fîmple ,  que  la  méchanceté  qu'on  em- 
ployé à  diffamer  un  homme  prouve  que 
ce  n'eft  point  pour  fa  méchanceté  qu'il 
eft  diffamé.  Si-tôt  que  la  paflîon  &  la 
prévention  céfferont  d'être  entretenues , 
mille  choies  qu'on  ne  remarque  pas  au- 
jourd'hui frapperont  tous  les  yeux.  Ces 
éditions  frauduleufes  de  fès  écrits  dont 
vos  Meflîeurs  attendent  un  fi  grand  ef- 
fet ,  en  produiront  alors  un  tout  con- 
traire &  Serviront  à  les  déceler ,  en  ma^ 
nifeftant  aux  plus  ftupides  les  perfides  in- 
tentions des  éditeurs.  Sa  vie  écrite  de 
fon  vivant  par  des  traîtres  en  fe  cachant 
très-foigheufement  de  lui ,  portera  tous 
les  caraderes  des  plus  noirs  libelles:  enfin 
tous  les  manèges  dont  il  eft  l'objet  paroi- 
tront  alors  ce  qu'ils  font  j  c'eft  tout  dire. 
Que  les  nouveaux  philofophes  aient 
voulu  prévenir  les  remords  des  mourans 
par  une  dodrine  qui  mît  leur  confcience 
à  fon  aife  de  quelque  poids  qu'ils  aient 
pu  la  charger ,  c'eft  de  quoi  je  ne  doute 
pas  plus  que  vous ,  remarquant  fur-tout 
que  la  prédication  paflîonnée  de  cette 
dodlrine  a  commencé  précifément  avec 
Texécution  du  complot ,  &  paroit  teniir 
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à  d^autres  complots  dont  celui-ci  ne  fait 
que  partie.  Mais  cet  engoiiement  d^athéit 
me  eftunfanatifme  éphémère,  ouvrage 
de  la  mode  &  qui  fe  détruira  par  elle, 
&  Ton  voit  par  l'emportement  avec  le- 
quel le  peuple  s'y  livre»  que  xîe  n'eft 
qu'une  mutinerie  contre  fa  confcience 
dont  il  lent  le  murmure  avec  dépit- 
Cette  commode  philofophie  des  heureux 
&  des  riches  qui  font  leur  paradis  en  ce 
monde ,  ne  fauroit  être  long-tems  celle 
de  la  multitude  vidime  de  leurs  paflîons, 
&  qui  feute  de  bonheur  en  cette  vie  a 
befoin  dy- trouver  au  moins  refpérance 
&  les  confolations  que  cette  barbare  doc- 
trine leur  ôte.  Des  hommes  nourris  dès 
^enfance  dans  une  intolérante  impiété 
pouffée  jufqu'au  fanatifme  ,  dans  un  Ju 
bertin^e  fans  crainte  &  fans  honte ,  une 
jeuneflè  fans  difcipline ,  des  femmes  fanç 
mœurs  *^ ,   des  peuples  fans  foi ,  des 

*)  Je  viens  d'apprçndre  que  la  génération  pré- 
fente  fe  vante  fingiiliérement  de  bonnes  mœurs. 
Taurois  dû  deviner  cela.  Je  ne  doute  pas  qu'eUe  ne 
le  vante  auffi  de  défintéreflement ,  de  droiture ,  de 
franchifc  &  de  loyauté.  Ç*eft  être  auffi  loin  des  ver- 
tus qu'il  eft  poffibk  que  u^en  perdre  Tidée  an  point 
de  prendre  pour  elles  Içs  vices  contraires^  Au  refte 
il  eft  très-naturel  qu*à  force  dç  fourdeç  intriguçs  Se 
de  noirs  complots  ,  à  force  de  fe  nourrir  de  oile  & 
de  fiel ,  on  perde  le  goût  des  vrais  alailirs.  Celni 
de  nuire  une  fois  goûté  rend  infenGble  à  toqs  U$ 
suitres  ;  c'çfl  iinç  des  punitions  des  itiéchans. 

Rois 
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Rois  lànsloit  fans  fuperieur  qu'ils  craî- 
Client  &  délivrés  de  toute  efpece  de 
frein ,  tous  les  devoirs  de  la  confcience 
anéantis,  Tamour  de  la  patrie  &  ratta- 
chement au  Prince  éteints  dans  tous  les 
cœurs ,  enfin  nul  autre  lien  focial  que  la 
force  ;  on  peut  prévoir  aifément ,  ce  me 
femble  ,  ce  qui  doit  bientôt  réfulter  de 
tout  cela.  L'Europe  en  proie  à  des  niaU 
trqs  inftruits  par  leurs  inIHtuteurs  mè* 
^  nie  à  n'avoir  d'autre  guide  que  leur  in- 
*  térêt  ni  d'autfe  Dieu  que  leurs  pat 
fions ,  tantôt  fourdement  affamée ,  tanr 
tôt  ouvertement  dévaftée,  par-tout  inon* 
4ée  de  fbldats  *) ,  de  comédiens ,  de  fil- 
les publiques ,  de  livres  corrupteurs  & 
de  vices  deftrucfleurs ,  voyant  naître  & 
périr  dans  fon  feiu  des  races  indignes 
de  vivre ,  fentira  tôt  ou  tard  dans  les 
calamités ,  le  fruit  des  nouvelles  inftruc* 
tioiis ,  &  jugeant  d'elles  par  leurs  funeC- 
tes  effets  prendra  dans  la  même  horreur 
&  les  profçfleurs  &  les  difciples,  &  toutes 
ces  doârines  cruelles  qui  laiflant  l'em- 
pire abfolu  de  l'homme  à  fes  fens ,  & 
bornant  tout  à  la  jouiflànce  de  cette 

.  *)  Si  j'ai  lebonhcof  de  trouver  enfin  un  ledèur 
équitable  quoique  François ,  j'efperc  qu'il  pourrt 
comprendre  au  moins  cette  fois  qu  Europe  & 
France  ne  font  pas  pour  moi  des  mots  fynonymett 

J^^/.  TomeVt  h 
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courte  vie ,  rendent  le  (îecle  où  elles  ré- 
gnent auflî  méprifable  que  malheureux. 
Ces  fentimens  innés  que  la  nature  a 
raves  dans  tous  les  cœurs  pour  confo- 
îr  Phomme  dans  fes  miferes  &  l'encou- 
rager à  la  vertu,  peuvent  bien  à  force 
d'art,  d^intrigues  &  de fophifmes ,  être 
étouffés  dans  les  individus,  mais  prompts 
à  renaître  dans  lès  générations  fuivantes 
ils  ramèneront  toujours  l'homme  à  fes 
difpofîtions  primitives ,  comme  la  femen- 
ce  d'un  arbre  greffé  redonne  toujours  le 
ïàuvageon.  Ce  fentiment  intérieur  que 
iios  philofophes  admettent  quand  il  leur 
ieft  conimode  &  rejettent  quand  il  leur 
eft  importun ,  perce  à  travers  les  écarts 
de  la  raifon ,  &  crie  à  tous  les  cœurs  que 
la  juftice  a  une  autre  bafe  que  l'intérêt  de 
fcette  vie ,  &  que  Tordre  moral  dont  riea 
ici-  bas  ne  nous  domie  l'idée ,  afon  (îége 
dans  un  fyftême  différent  qu'on  chercne 
en  vain  fur  la  terre,  niais  où  tout  doit 
€tre  Un  jour  ramené  '^).  La  voix  de  la 
confcience  ue  peut  pas  plus  être  étouffée 
4ans  ie  cœur  humain  que  celle  de  la  rai- 


:  •)  De  TMtilHi  de  U  Religtan  ^  titre  d'nn  beau  livre 
il  faire ,  &  bien  néceifaire.  Mais  ce  titre  ne  peut 
•ître  dignement  rempli  ni  par  un  homme  d*Eglife 
ni  par  «n  auteur  de  profeffioa.  Il  foudroit  un  hom- 
me tel  qu*il  ]|'en  exifte  plus  de  nos  jours ,  &  ^u*il 
n'en  re^aîtr«4eioag-teBis«       T      . 
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« 

Ton  dans  Pentendement ,  &  rinfenfibilitl 
morale  éft  tout  auiîî  peu  naturelle  (|ue  la- 
folie.  ,  ' 

Ne  croyez  donc  pas  qiie  tous  les  corn- 
plice^  d'unQ  trame  exécrable  puiflent  vi-^ 
yre  &  mourir  toujours  en  repos  dans  leur 
crime.  Quand  ceux  qui  les  dirigent  n'at- 
tifer.ont  plus  la^aflîon  gui  ks  anime  v 
cmand  cette"  pamon  fe  fera  fuffifamment 
alQbûvie  y  qùaind  ils  en  auront  ïait  périr} 
Tobjet  dans  les  ennuis ,  la  nature  inferi* 
fiblement  reprendra  fon  empire  ;  c^x 
^gui;  commirent  Tiniquité  en  fentiront 
rinfupportable  poids  quand  fon  fou  venir 
lie  fera  plus  accompagné  d'aucune  jouiC- 
iànce.  Cçu^  qui  en  furent  les  ,témoins 
l^ps  y  tremper  jVmaiis.faris  la.  coûnoitre,': 
reyeuus  de  HliuuQn  qui  les  abufe/âttéC. 
tçront  ce.  -^'uHlç'  oiit.  vu ,,  ce  qû'i|s  ont 
ciitchduV  ce  qu'ils  lavent,  i.&  rendront 
Jiômmagé  à  lia  vérité.  Tout  a  été  mis  [en 
oeuvre  pour  prévenir  &  empêcher  ce  re- 
tour :  maison  à,  beau^ire,  l'ordre  na-» 
turel  fe  rétablit  t;ôt  ou  :Çai:d  ^  &l  le  pré* 
nïierqui  foupçomiera  que  J*  J.  ^ai;irroiÇ' 
bien  n'avoir  paç.ét^  coîipapîé  fera  bien 
près  de  s'en  convaincre  &  d^eh  convairi-;. 
cre,  s"il  veut ,  fes,  contemporains ,  qiii 
le  complot  &  Es  ayteurs  n^exiftant  plus  > 
n'auront  4'autre  intérêt  que  celui  d'être 
jùftes  &  de  coniioitre  la  vérité.    Ceft 

La 
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■^ors  que  tous  fes  tnonumens  feront  pré- 
cieux ,  &  que  tel  fiiit  qui  peut  n'être  au-, 
jouWhui  qu\in  indice  incertain.  »  coa- 
dyira  peut-êtrç  jufqu'à,  l'évidença 

Voilà ,  Moiifieur ,  à  quoi  tout  ami  do 
la  juftiçe  &  de  la  vérité  peut  làns  fe  com- 
promettra &  dcâtconfaqrçr  tous  ]es  tbîns 
qui  (ont  en  fou  pouvoir.  Tranfmettre  à 
la  poftérité  des  éçlairçiflèmens-  fur  ce 

foint,  ç'eft  préparer  &  remplir  peut-ètr» 
ceuvre  de  la  providence,  ^e  Ciel  béni* 
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feîre  nos  recherches,  le?  recueillir,  y 
joindre  nos  réflexions,  &  reprenant  au- 
tant qu'il  fe  peut  la  trace  de  toutes  çàs 
manœuvres  dont  noua  découvrons  déjà 
les  veftiges ,  fournir  à  ceux  qui  viendront 
après  nous  un  fil  qui  les  guide  dans  ce  la* 
byrinthe.  Si  nous  pouvions  conférer 
avec  J.  J.  fur  tout  cela ,  je  ne  doute  point 
<iue  nous  ne  tiraHîons  de  lui  beaucouj^ 
de  lumières  qui  relieront  à  jamais  étein-. 
tes,  &  que  nous  ne  fuilions  furpris 
nous-  mêmes  de  la  facilité  avec  laquelle 
quelques  mots  de  fa  part  expliqueroient 
des  énigmes  qui  fans  cela  demeureront 

{[cut-ètre  impénétrables  par  Padreiïè  de 
es  emiemis.'  Souvent  dans  mes  entre- 
tiens «avec  lui  j'en  ai  requ  de  fon  propre 
mouvement  des  éclairciflemens  inatten. 
dusfiirdes  objets  que  j'avois  vus  bien 

.  difïerèns ,  faute  d'une  circonftance  que 
je  n'avois  pu  deviner  &  qui  leur  donnoiit 
lui  tout  autre  afped.  Mais-gène  par  mes 

.  engagemens  &  forcé  de  fupprimer  mes 
ôbjedions ,  je  me  fuis  fouvent  refufé 
malgré  moi  aux  folutions  qu'il  fembloit 
m'oi&ir ,  pour  ne  pas .  paroitre  inftruit 
de  ce  que  j'étois  contraint  de  lui  taire. 
Siiious  nous  unifions  pour  former  avec 
lui  une  foci^té  iîncere  &  fans  fraude , 
uiie  fois  fiir  de  notre  droiture  &  d'être 
eftimé  de  nous ,  il  nous  ouvrirt\  fbn  cœur 
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fans  peine  ;  &  recevant  dans  les  nôtr»  ^ 
les  épanchemens  auxquels  il  eft  naturel- 
lement fi  difpofé ,  nous  en  pourrons  ti- 
rer de  quoi  former  de  précieux  mémoi- 
res dont  d^autres^énérations  fentiront  la 
valeur,  &  qui  du  moins  les  mettront  à 
portée  de  difcuter  contradidloirement 
des  queftions  aujourd'hui  décidées  fur 
le  feul  rapport  de  fes  ennemis.  Le  mo- 
ment viendra ,  mon  cœur  me  Taflure ,  où 
fa  défenfe  auflî  périlleuiè  aujourd'hui 
qu'inutile,  honorera  ceux  qui  s'en  vou- 
dront charger ,  &  les  couvrira  fans  au- 
cun rifque  d'une  gloire  auflî  belle ,  auflî 
pure,  que  la  vertu  généreufe  en  puiiTe  ob- 
tenir id-bas. 

Le  François. 
Cette  propofition  eft  tout  -  à .-  fait  de 
mon  goût ,  &  j'y  confens  avec  d'autant 
plus  de  plaifîr  que  c'eft  peut-être  le  fèul 
moyen  qui  fbit  en  mon  pouvoir  de  répfi-  ' 
rer  mes  torts  envers  un  innocent  per- 
fécuté ,  fans  rifquer  de  m'en  faire  à  moi- 
même.  Ge  n^eil  pas  que  la  fociété  que 
vous  me  propofez  foit  tout-à-fait  fans  pé- 
ril. L'extrême  attention  qu'on  a  fur  tous 
ceux  qui  lui  parlent ,  même  une  feule 
fois ,  ne  s'oubliera  pas  pour  nous.  Nos 
MefÉeurs  ont  trop  vu  ma  répugnance  à 
fuivre  leurs  erremens  &  à  circonvenir 
conuiie  eux  uu  honune  dont  ils  m'^ 
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voient  fait  de  fi  affreux  portraits ,  pouf 
qu'ils  ne  foup(;omient  pas  tout  au  moiipj 
qu'ayant  changé  de  langage  à  fon  égar^ 
j'ai  vraifemblablement  auilî  changé  d'o- 
pinion. Depuis  long-tems  déjà  ,  malgré 
yos  précautions  &  les  miennes,  vous  êtes 
infcrit  comme  fufped  fur  leurs  regiftres  » 
&  je  vous  préviens  que  de  manière  ou 
d'autre,  vous  ne  tarderez  pas  à  fentir 
qu'ils  ïè  font  occupés. de  vous^  ils  font 
trop  attentifs  à  tout  ce  qui  approche  de 
J,  J.  pour  que  perfonne  leur  puifle  échap- 
er  ;  moi  fur-tout  qu'ils  ont  admis  dans 
eur  demi-confidence ,  je  fuis  fur  de  ne 

I)ouyoir  approcher  de  celui  qui  en  fiit 
'objet  fans  les  inquiéter  beaucoup.  Mais 
je  tâcherai  de  me  conduire ,  fans  fauffcté, 
de  manière  à  leur  donner  le  moins  d'om- 
brage qu'il  fera  poflîble.  S'ils  ont  quel- 
ue  fujet  de  me  craindre ,  ils  en  ont  auffî 
e  me  ménager ,  &  je  me  flatte  qu'ils  me 
comioiflènt  trop  d'honneur  pour  crain<« 
dredes  trahifbns  d'un  homme  qui  n'a  p^ 
mais  voylu  tremper  dans  les  leurs. 

Je  ne  refiife  donc  pas  de  le  voir  quel- 
quefois avec  prudence  &  précaution  :  il 
ne  tiendra  qu'à  lui  de  connoitre  que  je 
partage  vos  fentimens  à  fon  égard  ,  & 
fi  je  ne  puis  lui  révéler  les  myfleres 
de  fès  ennemis ,  il  verra  du  moins  que 
forcé  de  me  taire  je  ne  dierche  pas  à  le 
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tromper.  Je  concourrai  de  ton  cccur 
avec  vous  pour  dérober  à  leur  vigilance 
&  tranfinettre  à  de  meilleurs  tems  les  faits 
qu'on  travaille  àlkiredifparoître^  &qui 
fourniront  un  jour  de  puiflans  indices 
pour  parvenir  à  la  connoiflance  de  la  vé- 
rité. Je  fais  que  fes  papiers  dépofés  en 
divers  tems ,  avec  plus  de  confiance  que 
àe  choix  5  en  des  mains  qu'il  crut  fidè- 
les ,  font  tous  pafles  daus  celles  de  fes  per- 
fécuteurs,  qui  n'ont  pas  manqué  d'anéan- 
tir ceux  qui  pouvoient  ne  leur  pas  con- 
venir &  d'accommoder  à  leur  gré  les  au- 
tres 5  ce  qu'ils  ont  pu  faire  à  difcrétion, 
ne  craignant  ni  examen  ni  vérification 
de  la  part  de  qui  que  ce  fût ,  ni  fur-tout 
des  gens  intérefles  à  découvrir  &  mani- 
fefter  leur  fi:aude.  Si  depuis  lors  il  lui 
rcfle  quelques  papiers  encore,  on  les 
çuette  pour  s'en  emparer  au  plus  tard  à 
la  mort,  &  par  les  mefures  prifes  ileft 
bien  difficile  qu'il  en  échappe  aucun  aux 
mains  commifes  pour  tout  faifir.  Le  feul 
moyen  qu'il  ait  de  les  conferver  efl  de 
les  dépofet  fecrétement ,  s'il  efl  poiÊble, 
en  des  mains  vraiment  fidèles  &  fures.  Je 
m'offre  à  partager  avec  vous  les  rifques 
de  ce  dépôt ,  &  je  m'engage  à  n'épargner 
aucun  K)in  pour  qu'il  paroiflè  un  jour 
aux  yeux  du  public  tel  que  je  l'aurai  reçu, 
augmenté  de  toutes  les  observations  que 
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j'aurai  pu  recueillir  tendantes  à  dévoiler 
la  vérité.  Voilà  tout  ce  que  la  prudence 
me  permet  de  faire  pour  l'acquit  de  nia 
conlcience ,  pour  Tintérèt  de  la  juftice , 
&  pour  le  fervice  de  la  vérité. 
Rousseau. 
,  Et  c'eft  auflî  tout  ce  qu'il  deHre  lui- 
même.  L'efpoir  que  fa  mémoire  (bit  ré- 
tablie un  jour  dans  l'hoimeur  qu'elle  me* 
rite,  &  que  fes  livres  deviennent  utiles 
par  l'eftime  due  a  leur  auteur ,  elt  défor- 
mais le  lèul  qui  peut  le  flatter  en  ce 
monde.  Ajoutons-y  de  plus  la  xlouceur 
de  voir  encore  deux  cœurs  honnêtes  & 
vrais  s'ouvrir  au  fien.  Tempérons  ainfî 
Phorreur  de  cette  folitude  où  on  le  for- 
ce de  vivre  au  milieu  du  genre-humain. 
Enfin  fans  faire  en  la  faveur  d'inutiles 
cfïbrts  qui  pourroient  caufer  de  grands 
déibrdres ,  &  dont  le  fuccès  même  ne  le 
toucheroit  plus,,  ménageons- lui  cette 
confolation  pour  fa  dernière  heure,  que 
6cs  mains  amies  lui  ferment  les  y  eux« 

Fin  du  troijkfnc  Dialogue. 
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E  ne  parlerai  point  ici  du  fujet ,  ni  de 
l'objet,  ni  de  la  forme  de  cet  Ecrit  >  c'eft 
ce  que  fai  feit  dans  l'avant -propos  qui 
]fe  précède;  mais  je  dirai  quelle  étoit  ik 
deftination  y  quelle  a  été  fa  deftinée ,  & 
pourquoi  cette  copie  fe  trouve  ici. 

Je  m'étois  occupé  durant  quatre  ans  de 
ces  Dialogues ,  malgré  le  ferrement  de 
cœur  qui  ne  me  quittoit  point  en  y  tra- 
vaillant,  &  je  touchois  à  Ja  fin  de  cett^ 
douloureufe  tâche,  fans  favoir,  fans  ima* 
giner  comment  en  pouvoir  feireufage, 
&  fans  me  réfbudre  ïur  ce  que  je  tente- 
rois  du  moins  pour  cela.  Vingt  ans  d'ex- 
périence m'a  voient  appris  quelle  droiture 
&  quelle  fidélité  je  pouvois  attendre  de 
ceux  qui  m'entouroient  fous  le  nom  d'a- 
mis. Frappé  fur-tout  de  l'infigne  dupli- 
cité de^  =*"  * ,  que  j'avois  eflimé  au  point 
de  lui  confier  mes  confeflîons ,  &  qui  du 
plus  facré  dépôt  de  l'amitié  n'avoit  fait 
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qu'un  infiniment  dP impofture  &  de  tra- 
hifbn ,  que  pouvois-.je  attendre  des  gens 
qu'on  avoit  mis  autour  de  moi  depuis 
ce  tems  -  là  ,  &  dont  toutes  les  manœu- 
vres  m'annon(;oient  fi  clairement  les  in-> 
tentions  ?  Leur  confier  mon  manufcrit 
n'étoit  autre  chofe  que  vouloir  le  remet- 
tre moi-même  à  mes  perfécuteurs ,  &  la 
manière  dont  j'étois  enlacé  ne  me  laiflbit 
plus  le  moyen  d'aborder  perfonné  autre. 
.  Dans  cette  fituatiôn,  trompé  dans  tous 
mes  choix  &  ne  trouvant  plus  que  per- 
fidie &  faufleté  parmi  les  hommes ,  tÀotî 
ame  exaltée  par  le  fentiment  de  fon  in- 
nocence &  par  celui  de  leur  iniquité , 
s^eva  par  un  élan  jufqu'au  fîége  de  tout 
ordre  &  de- toute  vérité,  pour  y  cher- 
cher les  reflburces  que  je  n'avois  plus' 
ici  bas.  Ne  pouvant  plus  me  confiera 
aucun  homme  qui  ne  me  trahît ,  je  réio- 
his  de  me  confier  u|itquement'à  la  provi^ 
dence  ,  &  de  remettre  à  ellelèule  l'en- 
tière difpofîtion  du  dépôt  que  je  defiroiô* 
laiflèr  en  de  fures  mains* 

J'imaginai  pour  cela  de  faire  une  copie 
au  net  de  cet  écrit  ^  &  de  la  dépofèr  dans' 
une  Eglife  fur  un  Autel  j  &  pourrendre* 
cette  démarche  auifi  fblemndle  qu'il  étoit- 
poflible ,  je  choifis  le  grand  Autel  d^^ 
l'Eglife  de  Notre-Dame ,  jugeant  que 
|)ar-tout  ailleurs  mon  dépôt  leroit  plus 
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aifément  caché  ou  détourné  parles  Curé» 
ou  par  les  Moines ,  &  tomberoit  infailli. 
blement  dans  les  mains  de  mes  ennemis , 
au  lieu  qu'il  pouvoit  arriver  que  le  bruit 
de  cette  adion  fît  parvenir  mon  manu- 
fcrit  jufques  fous  les  yeux  du  Roi  ;  ce  qui 
étoit  tout  ce  que  j'avois  à  dfefîrer  de  plus 
favorable ,  &  qui  ne  pouvoit  jamais  ar^ 
river  en  m'y  prenant  de  toute  autre  façon. 
Tandis  que  je  travaillois  à  tranfcrirc 
w  net  mon  Ecrit,  je  méditois  for  les 
moyens  d'exécuter  mon  projet ,  ce  qui 
n^étoit  pas  fort  fedfc  &  fur-tout  pour  un 
homme  auifi  timide  que  moL  Je  penfài 
qu'un  famedi ,  jour  auquel  toutes  les  fo- 
maines  on  va  chanter  devant  l'Autel  de 
Notre-Darpe  un  motet  durant  lequel  le 
Chœur  refte  vuide ,  feroit  le  jour  où 
Maurois  le  plus  de  facilité  d'y  entrer ,  d'ar- 
river jufqu'à  l'Autel  &  d'y  placer  mon  dé- 
pôt. Pour  combiner  plus  furement  ma 
démarche,  j'allai  plufieurs  fois  de  loin 
en  loin  examiner  l'état  des  chofès  &  la 
dilpofîtion  du  Chœur  &  de  fes  avenues  5 
car  ce  que  j'avois  à  redouter ,  c'étoit  d'ê* 
tre  retenu  au  paflage ,  fur  que  dès-lors 
mon  projet  étoit  manqué.  Ennn  mon  ma- 
nufcrit  étant  prêt ,  je  l'enveloppai,  & 
j'y  rais  la  fufcription  iwivaate, 
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Dépôt  remis  à  la  Providence. 

53  A  ROTECTEUR  des  opprimés ,  Dieu 
de  juftice  &  de  vérité ,  itcpïs  ce  dépôt 
que  remet  liir  ton  Autel  &  confie  à  ta 
providence  un  étranger  infortuné ,  fèul , 
iàns  appui,  fans  défenfeur  fur  la  terre, 
outragé ,  moqué  ,  diffamé  ,  trahi  de 
toute  une  génération,  chargé  depuis 
quinze  ans  à  Tenvi  de  traitemens  pires 
que  la  mort ,  &  d'indignités  inouies  jujC 
qu'ici  parmi  les  humains ,  fans  avoir  pu 
jamais  en  apprendre  au  moins  la  caufè. 
Toute  explication  m'efl  refufée,  toute 
communication  m'efl  ôtée  ;  je  n'attends 
plus  des  honmies ,  aigris  par  leur  pro- 
pre injuflice ,  qu'affronts,  menfonges& 
trahifbns..  Providence  éternelle,  mon 
feul  efpoir  cfl  en  toi;  daigrte  prendre 
mon  dépôt  fous  ta  garde  &  le  faire  tom- 
ber en  des  mains  jeunes  ^  fidèles ,  qui 
le  tranfmettent  exempt  de  fraude  à  une 
meilleure  génération  ;  qu'elle  apprenne , 
en  déplorant  mon  fort,  comment  fut  " 
traité  par  celle-ci  un  homme  fans  fiel  & 
fens  fard ,  ennemi  de  l'in juflice ,  mais 
patÎOTt  àr^durer ,  &  qui  jamais  n'a  fait, 
ni  voulu ,  ni  rendu  de  mal  à  perfonne. 
Nul  n'a  droit,  jè  le  im^  d'eQ)érer  un 
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miracle ,  pas  même  Tinnocence  opprimée 
j^  mécomiue.  Puifque  tout  doit  rentrer 
dans  Tordre  un  jour ,  il  fuffit  d'attendre. 
Si  donc  mon  travail  eft  perdu  ,  s'il  doit 
être  livré  à  mes  ennemis  &  par  eux  dé- 
truit ou  défiguré ,  comme  cela  paroît  iné- 
vitable ,  je  n*en  compterai  pas  moins  fur 
ton  œuvre ,  quoique  j'en  igiiore  l'heure 
&  les  moyens  ;  &  après  avoir  fait , 
comme  je  l'ai  du ,  mes  efforts  pour  y 
concourir,  j'attends  avec  confiance ,  je 
me  repofe  fur  ta  juftice ,  &  me  réfîgne  à 
ta  volonté  »• 

Au  verfo  du  titre  &  avant  la  première 
page  étoit  écrit  ce  qui  fuit. 
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Qlri  que  vous  foyez.  que  le  Ciel  à 
fait  l'arbitre  de  cet  Ecrit ,  quelque  ufagô 
gue  vous  ^yez.  réfolu  d'en  feire  ^  &  queL 
que  opinion  que  vous  ayez  de  l'Auteur, 
cet  Auteur  infortuné  vous  conjure  pac 
vos  entrailles  humaines  &  par  les  an- 

SoiiTes  qu'il  a  fouffertes  en  l'écrivant  > 
e  n'en  difpbfer  qu'après  l'avoir  lu  tout 
entier.  Songez  que  cette  gracç  que  vous; 
demande  un  cœur  Ijrifé  de  douleur  » 
ell  un  devoir  d'équité  que  le  Ciel  vous 
impofe  »• 
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.  Tout  cela  fait ,  je  pris  fur  moi  mon 
paquet ,  &  je  me  rendis  le  famedi  X4  fé- 
vrier 1775  fur  les  deux  heures  àNotrcr. 
Dame ,  dans  l'intentirnî  d'y  préfenter  le 
même  jour  mon  offrande. 

Je  voulus  entrer  par  une  des  portes 
latérales  par  laquelle  je  comptois  péné- 
trer dans  le  Chœur.  Surpris  de  la  trou- 
ver fermée  ,  j^allai  paflèr  plus  baç  par 
l'autre  porte  latérale  qui  donne  dans  la 
nef.  En  entrant ,  mes  yeux  furent  frap- 
pés d'une  grille  que  je  n'avois  jamais 
remarquée  &  qui  féparoit  de  la  nef  la 
partie  des  bas- cotés  qui  entoure  le 
Chœur.  Les  portes  de  cette  grille  étoient 
fermées,  de  forte  que  cette  partie  des 
bas -cotés  dont  je  viens  de  parler  étoit 
vuide  5  &  qu'il  m'étoit  impoffible  d'y  peu 
nétrer.  Au  moment  où  j'apperçus  cette 
grille ,  je  fus  faifi  d'un  vertige  comme  un 
homme  qui  tombe  en  apoplexie ,  &  ce 
vertige  fut  fuivi  d'un  oouleverfèment 
dans  tout  mon  être ,  tel  que  je  ne  me  fou- 
viens  pas  d'en  avoir  éprouvé  jamais  un 
pareil.  L'Eglife  me  parut  avoir  tellement 
changé  de  face  ,  que .  doutant  fi  j'étois 
bien  dans  Notre  -  Dame  ,  je  eherchois 
avec  effort  à  me  reconnoître  &  à  mieux 
difcerner  ce  queje  voyois.  Depuis  trente^ 
fîx  ans  que  je  luis  à  Paris ,  j'étois  venu 
fort  fou  vent  &  en  divers  tems  à  Notrc^ 
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Dame  j  j'avoîs  toujours  vu  le  paflage  au- 
tour du  Chœur  ouvert  &  libre  ,  &  ie 
n'y  avois  mènie  jamais  remarqué  ni  griïïe 
ni  porte ,  autant  qu'il  pût  m'en  fouvenir. 
D'autant  plus  frappé  de  cet  obftacle  im- 
prévu que  je  n'avois  dit  mon  projet  à 
perfonne  ,  je  crus  dans  mon  premier 
tranfport  voir  concourir  le  Ciel  même  à 
Pœuvre  d'iniquité,  des  hommes  ,'  &  le 
murmure  d'indignation  qui  m'échappa  , 
ne  peut  être  conçu  que  par  celui  qui  fau- 
Toit  fè  mettre  à  ma  place ,  ni  excufé  que 
par  celui  qui  fait  lire  au  fond  des  cœurs. 

Je  fortis  rapidement  de  l'Eglife ,  réfolu 
de  n'y  rentrer  "Se  mes  jours  j  &  me  livrant 
à  toute  moii  agitation ,  je  courus  tout 
le  refte  du  jour ,  errant  de  toutes  parts 
fens  favoir  ni  où  j'étois  ni  où  j'allois  , 
jufqu'à  ce  que  n'en  pouvant  plus ,  la  kflî- 
tude  &  la  nuit  me  forcèrent  de  rentrer 
chez  moi  rendu  de  fiitigue  &  prefque  hé- 
bété de  douleur. 

Revenu  peu-à-peu  de  ce  premier  faifiC. 
fement,  je  commençai  à  réfléchir  plus 
pofcment  à  ce  qui  m'étoit  arrivé ,  &  par 
ce  tour  d'efprit  qui  m'eft  propre ,  aufE 
prompt  à  me  confoler  d'un  malheur  ar- 
rivé qu'à  m'eiFrayer  d'un  malheur  à 
craindre  ,  je  ne  tardai  pas  d'envifager 
d'un  autre  œil  le  mauvais  fuccès  de  ma 
tentative^  J'avais  dit  dans  ma  fufcrip- 
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tîon  que  je  n'attendois  pas  un  miracle , 
&  il  étoit  clair  néanmoins  qu'il  en  auroit 
fallu  un  pour  faire  réuflîr  mon  projet  : 
car  ridée  que  mon  manufcrit  parvien- 
droit  direélement  au  Roi ,  &  que  ce  jeune 
Prince  prendroit  lui-même  la  peine  de 
lire  ce  long^  écrit ,  cette  idée ,  dis- je , 
étoit  fî  folle  que  je  m'étonriois  moi-même 
d'avoir  pu  m'en  bercer  un  moment. 
Avois  -  je  pu  douter  que  quand  mêm« 
l'éclat  de  cette  démarcne  auroit  fait  arri- 
ver mon  dépôt  jufqu'à  la  Cour ,  ce  n'eût 
été  que  pour  y  tomber ,  non  dans  les 
mains  du  Roi ,  mais  dans  celles  de  mes 
plus  ^malins  perfécuteurs  ou  ^  de  leurs 
amis  \  &  par  conféquent  pour  être  ou 
tout  -  à  -  fait  fupprimé  ou  défiguré  félon 
leurs  vues ,  pour  le  rendre  funefte  à  ma 
mémoire  ?  Enfin  le  mauvais  luccès  de 
mon  projet  dont  je  m'étois  fi  fort  aiFedé , 
me  paruç ,  à  force  d'y  réfléchir ,  un  bien- 
fait du  Ciel  qui  m'avoit  empêché  d'ac- 
complir un  deffein  fi  contraire  à  mes  in- 
térêts 5  je  trouvai  que  c'étoit  un  grand 
avantage  que  mon  ^lanufcrit  me  fïit  refté 
pour  en  difpofer  plus  fagement ,  &  voici 
î'ufage  que  je  réfolus  d'en  faire. 

Je  venois  d'apprendre  qu'un  homme 
de  lettres  de  ma  plus  ancienne  connoiC 
fcnce ,  avec  lequel  j'avois  eu  quelquç 
liaifon ,  que  je  n'avois  point  cefle  dV'fti- 
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mer ,  &"qiii  paflbit  une  grande  partie  de 
l'année  à  la  campagne,  é toit  à  Paris  de- 
puispeu  de  jours.  Je  regardai  la  nouvelle 
de  fon  retour  comme  une  diredioh  de  la 
providence ,  qui  mMndiquoit  le  vrai  dé- 
pofitaire  de  mon  manufcrit.  Cet  homme 
étoit ,  il  eft  vrai ,  Philofophe ,  Auteur  , 
Académicien ,  &  d'une  Province  dont  les 
habitant  n'ont  pas  une  grande  réputation 
de  droiture  :  mais  que  faifoicnt  tous  ces 
préjugés  contre  un  point  auffi  bien  établi 
que  la  probité  Tétoit  dans  mon  efprit? 
L'exception  ,  d'autant  plus  honorable 
qu'elle  étoit  rare ,  ne  faiioit  qu'augmen- 
ter ma  confiance  en  lui  ;  &  quel  plus 
digne  inftirument  le  Ciel  pouvoit-il*choi- 
fîr  pour  fon  œuvre ,  que  la  main  d'uil 
homme  vertuevcx.  ? 

Je  me  détermine  donc  ;  je  cherche  & 
demeure;  enfin  je  la  trouve,  &noiilans 
'  peine.  Je  lui  porte  mon  manufcrit ,  &  je 
le  lui  remets  avec  un  tranfport:  de  joie, 
avec  lin  battement  de  cœur  qui  hit  peut- 
être  le  plus  digne  hommage  qu'un  mortel 
ait  pu  rendre  à  la  vertu.  Sans  lavoir  en- 
core de  quoi  il  s'agiflbit ,  il  me  dit  en  le 
recevant  qu'il  ne  feroit  qu'un  bon  &  hon- 
nête ufige  de  mon  dépôt.  L'opinion  que 
j'avois  de  u  me  rendoit  cette  aflurance 
très-fiiperflue. 

Quinze  jours  après  je  retourne  chez 
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lui,  fortement  perfaadé  que  le  moqaenl 
ëtoit  venu  où  le  voile  de  ténèbres  qu'on 
tient  depuis  vingt  ans  fur  mes  yeux  alloit; 
tomber ,  &  que  de  manière  ou  d'autre  » 
j'aurois  de  mon  dépoficaire  Jes  éclairciC 
lèmens  qui  me  paroilfoient  devoir  nécet 
fairement  fuivre  de  la  le<flure  de  moii 
manufcriL  Rien  de  Qe  que  j'avois  prévu 
n'arriva.  Il  me  parla  de  cet  Ecrit  comme 
il  m*auroit  parlé  d'un  ouvrage  de  littéra- 
ture que  je  Paurois  prié  d'examiner  pour 
m'en  dire  fbn  fentiment.  Il  me  parla  de 
tranipofitions  à  faire  pour  donner  un 
meilleur  ordre  à  mes  matières  :  mais  il  ne 
me  dit  rien  de  Teifet  qu'ayoit  fait  fur  lui 
mon  Ecrit  ni  de  ce  qu'il  penfoit  de  l'au- 
teur. D  me  propofa  feulernent  de  faire 
une  édition  corredle  de  mes  œuvres  en 
me  demandant  pour  cela  mes  diredtions. 
Cette  même  propofîrion  qui  m'avoit  été 
faite ,  &  même  avec  opiniâtreté,  par  tous 
ceux  qui  m'ont  entouré,  me  fit  penTer 
que  leurs  difpofitions  &  les  hennés 
etoient  les  mêmes.  Voyant  enfuite  que 
là  propofition  ne  me  plaifbit  point ,  il 
oflfrit  de  me  rendre  mon  dépôt.  Sans  ac^ 
cepter  cette  offre  je  le  priai  feulement  de 
le  remettre  à  quelqu'un  plus  jeune  que 
lui ,  qui  pût  furvivre  aflez  &  à  moi  &  h 
mes  perfecuteurs  pour  pouvoir  le  publier 
un  jour  fans  crainte  d'offenfer  perfomie. 
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B  s'attacha  finguliérement  à  cette  der-^ 
lïiere  idée  >  &  il  m'a  paru  par  la  fufcrip. 
tion  qu'il  a  faite  pour  l'enveloppe  du  pa- 
quet 5  &  qu'il  m'a  communiquée ,  qu'il 
portoit  tous  fes  foins  à  faire  en  forte  , 
comme  je  l'en  ai  prié ,  que  le  manufcrit 
ne  fût  point  imprimé  ni  connu  aVant  la 
fin  du  fiecle  préfent.  Quant  à  Pàutre  par- 
tie démon  intention,  qui étoit  qu'après 
ce  terme  l'Ecrit  fût  fidèlement  imprimé 
&  publié ,  j'ignore  ce  qu'il  a-fiiit  pour  la 
remplir.  "^ 

Depuis  lors  j'ai  cefle  d'aUer  chez  lui* 
Il  m'a  fait  deux  ou  trois  vifites  que  nous 
avons  eu  bieil  de  la  peine  à  remplir  de 
quelques  mots  indiiFérens ,  moi  n'ayant 
plus  rien  à  lui  dire ,  &  lui  ne  voulant  me 
rien  dire  du  tout. 

Sans  porter  un  jugement  décifîf  fur 
mon  dépofitaire ,  je  fentis  gue  i'avois 
manqué  mon  but  &  que  vraifemblable- 
ment  j'avois  perdu  mes  peines  &  mon 
dépôt  :  mais  je  ne  perdis  point  encore 
courage.  Je  me  dis  que  mon  mauvais  fuc- 
ces  venoit  de  mon  mauvais  choix  j  qu'il 
îalloit  être  bien  aveugle  &  bien  prévenu 

1)our  me  confier  à  un  François  trop  ja- 
oux  de  l'honneur  de  fa  nation  pour  en 
manifefter  l'iniquité  y  à  un  homme  âgé 
trop  prudent,  trop  circonfpedlpour  s'é- 
chauffer pour  la  juflice  &pour  ladéfcnle 
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4*wn  opprimé.  Quand  j'aurois^  cWrch^ 
tout  exprès  le  dépofitaire^  le  moins  pro- 
pre à  remplir  mes  vues ,  je  n'aurois  pas 
pu  mieux  choifir.  Ceft  donc  ma  faute  fî 
J*ai  mal  réuiîî  5  mon  fuçcçs  ne  dépend  que 
d'un  meilleur  choix. 

Bercé  de  cette  nouvelle  efpérance ,  je 
me  remisi  à  tranfcrire  &  mettre  au  net 
avec  une  nouvelle  ardeur  s  tandis  que 
je  vaquois  à  ce  travail ,  un  jeune  Anglois 
que  j'avois  eu  pour  voifin  à  Wootton 
pafla.  par  I*aris  revenant  dltalie  &  mq 
vint  voir.  Je  fis  comme  tous  les  malheu-. 
Teux  qui  croyent  voir  dans  tout  ce  qui 
leur  îffttiv'e  une  exprcflè  diredion  du 
fort.  Je  me  dis  :  Voilà  le  dépofitaire  que 
la  providence  m^a  choifi  >  ç'eft  elle  qui  me 
Renvoyé ,  eue  n*a  rel^uté  mon  choix  que 
your'm'^tiienèr  au  fién.  Comment  avois-. 

Je  pu  ne*  pas  voir  que  c'^étoit  un  ieune 
lommç,  un  étranger  qu'il  mè  fallôit, 
hors  du  tripot  des  auteurs,  loin  des  in^ 
çriçuans  dç  ce  pays ,  fans  intérêt  de  mç 
ntiirè:&  faniis  paiîîpn  contre  moi?  Tou^ 
cela  me  partit  lî  clair  qye ,  croyant  voie. 
lé  doigç  de  DieU  danis  cette  bcçafion  for-» 
tiiite ,  je  me  preflai  dç  la  faifîr.  Malhçu- 
xeufem^nt  ma  nouvelle  copie  n'étoitpaç 
avaiicée  j .  mais  je  me  hâtai  dQ  lui  remets 
tre  ce  qui  étoit  f^t ,  renvoyant  à  l'annéq 

prochaine  à  }w  re^^et^s  le  r^jfte  fi,  comme 
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je  n'en  doutois  pas ,'  l'amour  de  la  vé- 
rité lui  dbimoit  le  zelc  .de  revenir  if 
chïTcher.       ".  •     '  ■  ~         ; 

'  Depuis  fon  départ  dé' nouvelles  ré- 
flcxions  ont'jetré  dans  mon  elprit  des, 
dçutcsfiirla  lageflè  de  tons  ces  choix;  je 
ne  pouvbis  ignorer'qïie  depuis  lông-tems. 
nul  ne  m'approche  qui  ne  foit  esprefiè-' 
mcrit  envoyé  ,'  &quc  hie  confier  aux- 
getis'  qui  m'entbufent  c'eit  me  livrer  à! 
ihes  ennemis.  Pour  trouver  un  confident' 
fidèle ,  il  auroit  fallu  Tallçr  chercher  loiii' 
de  moi  parmi  ceux  dont  je  né  pouvois 
approcher.  Mon  eTpérance  '  étoic  donc, 
vainc  ,  toutes  mes  mefuresctoientfaul^ 
fcs»  tous  mes  foins  étoiént  inu'tileG>  S& 
je  (levois  être  (ïir  qiife  rufagclç  moinsi 
criminel  queferoientdempn  d^ôtcetût 
à  qui  je  Pallois  àinfi  confiant  ïerpit'cK- 
l'anéantir.  "",''  ,    ! 

■  Cette  idée  me  fii^érà  V'iQ  lioiivelïe; 
lont  j'attendis  plus  d'efFet.  Ce. 
B  ulie  efpece  de  bjllet  circulaire" 
à  "nation 'Fraiîqplfc»  â'éhfdiré 
:{ipies  &  de  lesdiÛrjbuer  aiis 
3s  &  dans.lès  rues  auîç  incpn- 
a  phyfidnomie'  me  plairoit  le 
e  manquai  pas  d'argumenter  à 
ma  manière  oiidinaire  en  ftvcur  de  cette 
nouvelle  téfbliition.  On  ne  mçlaiile  de, 
coihmunicatiofi'j'iné  dlft>is-jé',"  qu'ave'c' 
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des  gens  apoftés  par  mes  perfécuteurs. 

:i  -^  Me  confier  à  quelqu'un  qui  m'approche, 

;  ;^  £'eft  autre  chofe  que  me  confier  à  eux. 

t)tt  moins  parmi  les  inconnus  il  s'en  peut 

î%ouver  qui  foient  de  bomie  foi  :  mais 

^  .5^Jpiconque  vient  chez  moi  ,  n'y  vient 

.^';*:^lb'à  mauvaife  intention  5  je  dois  être  fur 

r>^S  fccela. 

fis  donc  mon  petit  écrit  en  forme  de 

t^  &  j'eus  la  patience  d'en  tirer  uit 

id  nombre  de  copies.  Mùis  pour  en 

f^%e  la  diflxibution ,  j'éprouvai  un  ob- 

/JjS^^fcç  que  je  n'avois  pas  prévu ,  dans  Je 

•15  ^^^^  de  le  red^oir  par  ceux  à  qui  je  le 

*  jTf^Wentois.  La  fufcription  étoit,  A  tout 

'  ^^]PS^^^  az/Tiafzt  encore  la Jajiice  6?  lavé* 

^î\^«  Je  n'imaginois  pas  que  fur  cette 

Lijef^^'^  aucun  l'ofàt  refufer  -,  prefque  au^ 

•" 'i'^Bf^P  l'accepta.  Tous-,  après  avoir  lu 

^^à  ^K5     '.  ^^  déckrerent  avec  une  ingé- 

^  fe  q^i  ^^  fit  rire  au  milieu  de  ma  dou- 

P^  A  qu'il  n^s'adreflbit  pas  à  eux.  Vous 

^  H^f^  K  ^^^^  ?  1^^  difois  -  je  en  le,  repre- 

'^^^K  '  je  vois  bien  que  je  nfetoïs  trompé. 

'^^t^^W^:^^  feule  parole  franche  que  depuis 

rioO^jgjMÈeans  j'aye  obtenue  d'aucune  bou^ 

5  ^  WWÏranqoife. 

ii^^'^^mçonduit  auffi  par  ce  coté ,  je  rie  me 
t-iî^yiWrtai  pas  encore.  J'envoyai  des  copies 
qif^  L^m^  billet  en  réponfe  à  quelques  lettres 
^^îi^^^ii^Pnconnus  qui  vouloient  à  toute  force 
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venir  chez  moi ,  &  je  crus  faire  mervefl- 
les  en  mettant.au  prix  tf  une  réponfe  dé* 
cifîve  à  ce  même  billet  l'acquielcement  à 
leur  fàntaifîe.  J'en  remis  deux  ou  trois 
autres  aux  perfonnes  qui  m'accoftoient 
ou  qui  me  venoient  voir.  Mais  tout  cela 
ne  produifît  que  des  réponfes  amphi* 
gouriques  &  normandes ,  qui  m'attet 
toient  dans  leurs  auteurs  une  faufleté  à 
toute  épreuve.    <4  ' 

Ce  dernier  mauvais  fùccès ,  qui  devoît 
mettre'^le  comble  à  mon  défe^oir ,  ne 
m'afFeda  point  comme  les  précédens.  En 
m'apprenant  que  mon  fo^  çtoitlans  reù 
Iburces ,  il  m'apprit  à  ne  plus  lutter  con* 
tre  la  néceflîté.  tjn  paflage  de  l'Emile  que 
Je  me  rappellai  me  fit  rentrer  en  moi- 
même  ,  &  m'y  fît  trouver  ce  que  j'avois 
xherché  vainement  au-deliors.  Quel  mal 
^'a^fiiit  ce  complot?  Que  t'a-t«il  6té  de 
toi  ?  Quel  membre  t'a-t-il  mutilé  ?  Quel 
crime  t'a-t-U  fait  çommettrç  ?  Tant  que 
les  hommes  ^arracheront  pîs  dç  ma  poi* 
trine  le  -çqeur  qu'elle  enferme  pour  r 
fubftituer  »  moi  vivant ,  celui  d'un  mal. 
honnête  homipe ,  çn  quoi  pourront  -  ils 
altérer,  changer ^  déteriorçr  mon  être? 
Ils  auront  beau  feire  un  J.  J,  à  leur  mode , 
Rcufleau  reftera  toujours  le  même  en 
dépit  d'eux. 

N'ai  »  jç  donc  connu  la  vanité  de  To* 

pinion 
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pinîon  que  pour  me  remettre  fous  fon 
joug  aux  dépens  de  la  paix  de  mon  ame 
&  du  repos^de  mon  cœur?  Si  les  honw 
mes  veulent  me  voir  autre  que  je  ne  fuis , 
que  m'importe  ?  L'eflènce  de  mon  êtra 
eft-elle  dans  leurs  regards  ?  S'ils  abufent 
'&  trompentTur  mon  compte  les  généra- 
JiônS  fuiyantes ,  que  m'importe  encore  ? 
Je  n'y  ferai  plus  pour  ètte  vidime  de 
leur  erreur.  S'ils  empoifonnent  &  tour- 
nent à  mal  tout  ce  que  le  defir  de  leur 
bonheur  m'a  fait  dire  &  faire  d'utile , 
c'eft  à  leur  dam  &  non  pas  au  mien.  Em- 
portant  a v6c  moi  le  témoignage  de  ma 
confcience ,  je  trouverai  en  dépit  d'eui 
le  dédommagement  de  toutes  leurs  indi- 
gnités.  S^ils  étoient  daiis   l'errçur  d© 
bonne  foi  5  je  pourrois  en  me  plaignant 
les  plaindre  encore  &  gémir  fur  eux  & 
fur  moi  î  mais  quelle  erreur  peut  cxcufer 
un  fyftème  auflî  exécrable  que  celuî^qu'ils 
luivent  kmon  égard  avec  un  zèle  impôt  - 
fible  à  qualifier  ?  quelle  erreur  peut  feire 
traiter  publiquement  en  fçélérat   con- 
vaincu le  même  homme  qu'on  empêche 
avec  tant  de  foins  d'apprendre  au  moins 
de  quoi  on  l'accufe  ?  Dans  le  rafine:» 
metit  de  leur  barbarie  ,  ils  ont  trouva 
l'art  de  m^  faire  fouiFrir   ùnê  longue 
inorten  me  tenant  enterré  tout  vif.  S'ils 
trouvent  ce  traitement  dpux  ,  il  feut 

Su^ph  Tome  VI-  M 
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qu'ils  aient  des  âmes  de  fenge  ;  s'ils  t© 
trouvent  auffi  cruel  qu'il  l'eft ,  les  Pha- 
laris ,  les  Agathocle  ont  été  plus  déboii- 
naires  qu'eux.  J'ai  donc  eu  tort  d'elpcrer 
les  ramener  en  leur  montrant  qu'ils  fe 
trompent;  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'a- 
git ,  &  quand  ils  le  tromperoient  fur 
mon  compte ,  ils  ne  peuvent  ignorer  leqr 
propre  iniquité.  Ils  ne  font  pas  injuftés 
&  médians  envers  moi  par  erreur  mais 

Siar  volonté  :  ils  le  font  parce  qu'ils  veu™ 
ent  l'être ,  &  ee  n'eft  pas  à  leur  raifon 

"Qu'il  laudroit  parler,  c'eft  à  leurs  coeurs 
dépravés  par  la  haine.  Toutes  les  preiu 
Tes  de  leur  injnftice  ne  feront  que  l'aug- 
menter; elle  eft  un  grief  de  plus  qu'us 
lie  me  pardonneront  jamais. 

Mais  c'eft 
me  fuis  afFed 
d'en  tomber 
dans  le  défe 

pouvoir  des 

ture  des  cho 

lations  ^ont 

nocent!  Et  ; 

feire  à  mon 

connoifTent  1 

Ciel  n'a- 1- il 

fendre  mon 

domraager  d 

f«ul{ric  iiiju 
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m^aura  tiré  de  leurs  mains  \  fàùraî  -  je  & 
m'inquiéterai  -  je  de  lavoir  ce  qui  fe  pafie 
encore  à  mon  égard  fur  la  terre  ?  A  Tin- 
ftant  que  la  barrière  de  l'éternité  s'ou- 
mira  devant  moi ,  tout  ce  qui  eft  en  deçà 
difparoîtra pour  jamais,  &fi  jç  me  foui- 
viens  alors  de  Texiftence  du  genre-  hu^ 
mafh ,  il  ne  ftra  pour  moi  dès  cet  inftant 
même  que  comme  n'exiftant  déjà  plus.  " 
J'ai  donc  pris  enfin  mon  parti  tout-à- 
fait  j  détache  de  tout  ce  qui  tient  a  la, 
terre  &  des  infenles  iugemens  des  hotn- 
mes ,  je  me  réfîgne  a  être  à  jamais  défi- 
gure parmi  eux ,  fans  en  moins  compter 
lur  le  prix  de  mon  innocence  &  de  ma 
Ibuffrance.  Ma  félicité  doit  être  d'un  au^ 
tre  ordre  ;  ce  n'eft  plus  chez  eux  qpie  je 
dois  la  chercher ,  &  il  n'eft  pas  plus  en 
leur  pouvoir  de  l'empêcher  que  de  la  con- 
hoitre.  Deftiné  à  être  dans  cette  vie  li 
proie  de  Terreur  &  du  menfbnge,  j'at- 
tends l'heure  de  ma  délivrance  &  le 
triomphe  de  la  vérité  fans  les  plus  cher- 
cher parmi  les  mortels.  Détaché  de  toute 
affèdion  terreftre  &  délivré  même  def 
l'inquiétude  de  l'eipérance  ici-bas ,  je  ne^ 
vcris  plus  de  prife  par  laquelleils  puiflenr 
(encore  troubler  le  repos  de  mon  cœur.  Jf  ' 
ne  réprimerai  jamais  le  premier  mouve- 
ment d'indignation ,  d'emportement ,  de 
>cdere ,  &  même  je  n'y  tâche  plus  \  nom 

M  a 
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Je  calme  qui  fucçede  à  cette  aeitationpftC. 
iàgere  e(l  un  état  permanent  aontrien  no 
peut  plus  me  tirer, 

Lj'efpérançe  éteinte  étouffe  bien  le  do^ 
(îr ,  m^is  elle  n'anéantit  pas  le  devoir ,  & 
je  veux  jufqu'à  la  fin  remplir  le  mien  danç 
ma  conduite  avec  Içs  hommes.  Je  lui$ 
difpenle  déformais  de  vains  ejflforts  pou;: 
leup  faire  çonnoitre  la  vérité  qu'ils  font 
déterminés  à  rejetter  toujours  ,  mais  je. 
|ie  le  fuis  pas  de  leur  lailfer  les  moyen$ 
d'jr  revenir  autant  qu'il  dépend  de  moi  ^ 
^  ç'eft  Iç  deqiier  ufage  qui  me  ^  reftç 
i  faire  de  cet  Ecrit,  En  multipliei:  inçeÇ. 
fàmment  les  copies  pour  les  dépofer  ainÛ 
Çà  &  là  d^ns  les  m^ins  des  gens  qui  m'ap* 
prQchent  >  feroit  e^çcéder  inutilement  mes 
prce? ,  &  je  ne  puis  raifonnabîeraent; 
çiperer  que  de  toutes  ces  copies  ainfî  dit 
çerfées ,  une  feule  parviçnne  entière  â^ 
te  deflination,  je  yais  donc  me  borner  k 
une  dont  j'of&irai  1^  lecture  à  ceux  de  m^ 
çonnoilT^nçe  que  jq  croirai  Içs  moins  in^ 
jufl^s,  le^  moiiis  prévenus,  ou  qui^ 
quoique  liés  avec  mes  perféçuteurs ,  ma 
paroitront  ^vqir  néanmoiiik  encore  du 
reflgrt  dans  Tame  &  pouvoir  étire  qyçL, 

Sue  choft  Pf^r  eux^mèfuçs.  Tous^je^n^W 
outç  pas ,  ref^erpnt  fourds  à  mes  rai'^ 
{pns,  infenfiblesàmadeftinée,  aufiîca* 
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jArti  ptis  univerfellement  &  ftns  tcftoùr^ 
îar-tout  par  ceux  ^ui  m'approchent  Je 
ftis  tout  cela  d'avance  ,  &  je  ne  m'en 
tiens  pas  moins  à  cette  dernière  réfolii- 
tioiXi  parce  qu'elle  eftlefeulmo3ren  qui 
rcfté  en  mon  pouvoir  de  concourir  à 
l'œuvre  de  la  providence ,  &  d'y  mettre 
la  poflîbilité  qui  dépend  de  moi.  Nul  tte 
in'écoutera ,  l'expérience  m'en  avertit  » 
jnais  il  n'eft  pas  impoffible  qu'il  s'en 
trouve  un  qui  m'écoute ,  &  il  eft  défor* 
mais  impoffible  que  les  yeux  des  honv» 
mes  s'ouvrent  d'eux-mêmes  à  la  vérité» 
Cen  eft  aflez  pour  m'impofèr  Pobliga- 
tion  de  la  tentative ,  fans  en  efpérer  au- 
cun fuccès.  Si  je  me  contente  de  laiflèr 
cet  Ecrit  après  moi ,  cette  proie  n'échap- 
pera pas  aux  mains  de  rapine  qui  n'atten- 
dent que  ma  dernière  heure  pour  tout 
iaifir  &  brûler  ou  falfifier.  Mais  fi  parmi 
ceux  qui  m'auront  lu  il  fe  trouvoit  un 
fèul  cœur  d'homme,  ou  feulement  ïJn 
efprit  vraiment  fenfé ,  mes  perfécuteurs 
auroient  perdu  leur  peine ,  t&  bientôt 
la  vérité  perceroit  aux  yeux  du  public. 
La  certitude  ,  fi  ce  bonheur  inefpéré 
m*arrive ,  de  ne  pouvoir  m'y  tromper  un 
moment ,  m'encourage  à  ce  nouvel  eflai. 
Je  fais  d'avance  quel  ton  tous  prendront 
après  m'a  voir  lu.  Ce  ton  fera  le  même 
qu'auparavant ,  ingénu ,  patelin  >  béné- 


vole  ^  ils,  me  i^ndront  beaucoup  de  ^ 
voir  fi  noir  ce  qui  eft  fi  blanc ,  car  ils  ont 
tous  la  candeur  des  Cygnes  :  mais  ils  ne 
coniprendront  rien  à  tout  ce  que  j'ai  dit 
là»  Ceux-là ,  jugés  à  TinAant ,  ne  me  fur- 
prendront  point  du  tout ,  &  me  fâche- 
ront très-peu.  Mais  fi ,  contre  toute  at» . 
tdi\):e ,  ils  s'en  trouve  un  que  mes  raifbns 
-frappent  &  qui  conimence  à  foupçonner 
la  vérité ,  je  ne  refierai  pas  un  moment 
en  doute  iur  cet  effet ,  &  j'ai  le  fîgne  aC- 
iuré  pour  le  diftinguer  des  autres  quand 
même  il  ne  voudroit  pas  s'ouvrir  à  moi.  . 
C'eft  de  celui-là  que  je  ferai  mon  dépofi-. 
taire ,  fans  ix^ème  examiner  fi  je  dois  • 
compter  fur  la  probité  :  car  je  n'ai  be- 
foin  que  de  fon  iugement  pour  Tintéref. 
fer  à  m'ètre  fidèle.  H  fentira  qu'en  fup- 
primant  mon  dépôt  il  n'en  tire  aucun 
avantages  qu'en  le  livrant  à  mes  enne- 
mis ,  il  ne  leur  livre  que  ce  qu'ils  ont  : 
dQJà ,  qu'il  ne  peut  par  conféquent  don- 
ner un  grand  prix  à  cette  trahifon ,  ni 
éviter  tôt  ou  tard  par  elle.le  jufte  repro- 
che d'avoir  fait  une  vilaine  adion.  Au 
lieu  qu'en  gardant  mon  dépôt ,  ilrefte* 
toujours  le  maître  de  le  fupprimer  quand 
il  voudra ,  &  peut  un  jour ,  fi  des  révo- . 
lutions  aiïcz  naturelles  changent  les  difl 
pofitions  du  public,  fe  faire  un  honneur 
infini,  &  tirer  de  ce  même  dépôt  uq. 
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ffzr^d  avantage  dont  il  fe  prive  en  le  fa* 
crifiant.  S'il  fait  prévoir  &  s'il  peut  atten- 
dre ,  il  doit  en  raifonnant  bien  m'ètre  fi- 
dèle. Je  dis  plus;  quand  même  le  public 
perfîfleroit  dans  les  mêmes  dilpofîtions 
où  il  htt  a  rnon  égard ,  encore  un  mou- 
vement très-naturel  le  portera-t-il  tôt  ou 
tard ''à  dqfîrer  de  favoir  au  moins  ce  que 
J,  J.  auroit  pu  dire  fi  on  lui  eût  laifle  la  li- 
berté de  parler.  Que  mon  dépofîtaire  fe 
'  montrant  leur  dife  alors  :  vous  vqujez 
donc  favoir  ce  qu'il  auroit  dit  ?  eh  bien 
le  voilà.  Sans  prendre  mon  parti ,  fans 
vouloir  défendre  ma  caufe  ni  ma  mémoif 
re ,  il  peut  en  fe  faifànt  mon  fimple  rap- 
porteur ,  &  refiant  au  furplus,  s'il  peut, 
dans  l'opinion  de  tout  le  monde,  jctter 
cependant  un  nouveau  jour  furie  carac-' 
tere  de  l'homme  jugé  :  car  c'efl  toujours 
un  trait  déplus  à  fon  portrait,  de  favoir 
comment  un  pareil  homme  ofa  parler  de 
lui  -  même. 

Si  parmi  mes  ledteurs  je  trouve  cet 
homme  fenfé  difpofé  pour  foh  propre 
avantage  à  m'être  fidèle,  je  fuis  déter- 
miné à  lui  remettre,  non-feulement  cet 
Ecrit ,  mais  auffi  tous  les  papiers  qui  reC 
tent  entre  mes  mains,  &  defquels  on 
peut  tirer  un  jour  de  grandes  lumières 
lixr  ma  deflinée ,  puifqu'ils  contiennent 
des  anecdotes ,  des  explicatio;is ,  &  des. 
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faits  que  nul  autre  que  moi  ne  peut  don- 
ner, &  qui  font  les  feulesr  clefs  de  beau- 
coup d'énigmes  qui  fans  cela  refterontà 
jamais  inexplicables. 

Si  cet  homme  ne  fe  trouve  point ,  il 
eft  pollible  au  moins  que  la  mémoire  de 
cette  kduî  e  reftée  dans  Tefprit  de  ceux 
qui  Tauront  faite ,  réveille  un  jour  eti 
quelqu'un  d'eux  quelque  fentinient  de 
JLftice  &  de  commifération ,  quand  long- 
tems  après  ma  mort ,  le  délire  public  com- 
mencera à  s'afFoiblir.  Alors  ce  Ibuvenir' 
peut  produire  en  Ion  ame  quelque  heu- 
reux ciFet  que  la  paflîon  qui  les  anime 
arrête  de  mon  vivant ,  &  il  n'en  faut  pas 
às^ntdge  pour  commencer  Toeuvre  de 
la  providence.  Je  profiterai  donc  des  oc- 
cafions  de  faire  connoître  cet  Ecrit ,  (î 
je  les  trouve ,  fans  en  attendre  aucun  fuc- 
cès.  Si  je  trouve  un  dépofîtaire  que  j'en 
puiflè  raifonnablement  charger ,  je  le  fe- 
rai , .  regardant  néanmoins  mon  dépôt 
Comme  perdu  &  m'en  confolant  d'a- 
vance. Si  je  n'en  trouve  point,  comme 
je  m'y  attends ,  je  continuerai  de  garder 
de  que  je  lui  aurois  remis ,  jufqu'à  ce 
qu'à  ma  mort  9  G  ce  n'efl  plutôt ,  mes 
perfécuteurs  s^en  faifîflent.  Ce  deftin  de 
mes  papiers  que  je  vois  inévitable  ne  m'ai- 
larme  plus.  Quoi  que  faflent  les  hom- 
mes ,  le  Ciel  à  fon  tour  fera  fou  œuvre» 
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J^i  ignore  le  tems ,  les  moyens ,  Pefpece. 
Ce  que  je  fais ,  c'eft  que  l'arbitre  fuprème 
€ft  puil&nt  &  jufte  5  que  moname  eft  in- 
nocente &  que  fe  rfai  pas  mérité  mon 
fort  Cela  me  fuffit;  Céder  déformais  à 
ma  deftinée ,  ne  plus  m'obftiner  à  lutter 
contre  elle ,  laifler  mes  perféçuteurs  dit 
pofer  à  leur  gré  de  leur  proie ,  refter  leur 
jouetTans  aucune  réfiftance  durant  le 
refte  de  mes  vieux  &  triftes  jours ,  leur 
abandonner  même  Thomieur  de  mon 
.  nom  &  ma  réputation  dans  l'avenir ,  s'il 
plait  au  Ciel  qu'ils  en  diipofent ,  fans 
plus  m'afFeder  de  rien  quoi  qu'il  arrive, 
c'eft  ma  dernière  réfolution.  Que  fesf 
hommes  fkflènt  déformais  tout  ce  qu'ils 
-  voudront;  après  avoir  fait ,  moi^  ce  que 
fm  dû ,  ils  auront  beau  tourmenter  ma 
vie,  ils  ne  m'empêcheront  pas  demou- 
rir  en  paix.  \ 
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A  TOXrr  FRANÇOIS  AIMANT 
ENCORE  LA  JUSTICE  ET  LA 
VÉRITÉ 


F, 


&Àiï<;X)S$  !  Nation  ^dis  aimable 
&  douce ^  ^'étes-^vous  devenu»?  (^la 
vous  êtes  ciîangés  powr  an  étranger  in* 
fortuné^  feul  >  à  VPtre  m^nsi  î>. fans  ai^ 
pui  )  lans  defenfeur ,  mais  qui  n'en  au» 
roit  pas  befbin  chez  un  peuple  jufte  i 
pour  un  homme  fans  fard  &  fans  fiel , 
ennemi  de  Finjuftice  ,  mais  patient  à 
Tendurer ,  qui  jamais  n'agit ,  ni  voulu  > 
ni  rendu  de  mal  à  perfonne ,  &  qui  d&-. 
puis  quinze  ans  plongé ,  traîné  par  vous 
dans  la  fange  de  l'opprobre  &  de  la  di& 
'  famation  ^  fe  voit ,  fe  fent  charger  à 
Venvl  d'indignités  inouies  jufqu'ici  par» 
mi  les  humains ,  &ns  avoir  pu  jamais 
en  apprendre  au  moins  la  caufe!  Ceffc 
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donc  •»  là  votre  fraiichife,   votre  dou-  . 
ceur  5   votre  hofpitalité  ?    Quittez  ce  . 
vieux  iiom  de  Francs  s  il  doit  trop  vous 
feire  rougir.  Le  perfécuteur  de  Job  au- 
jroit  pu  beaucoup  apprendre  de  ceux  q*u 
vous  guident  dans  Part  de  rendre  un 
mortel  malbeureux.  Ils  vous  ont  per-  . 
fuadé^  je  n'en  doute  pas ,  ils  vous  ont , 
prouve  même ,  comme  cela  eft  tx)ujouri 
facile  en  fe  cachant  de  Taccufé ,  que  je 
méritois  ces  traitemens  indignes,  pires 
cent. fois  que  la. mort.   En  ce  cas,  je 
dois  me  refigner  j  car  je  n'attends ,  ni 
ne  veux  d'eux  ni  de  vous  aucune  grâ- 
ce i  mais  ce  que  je  veux  &  qui  m'ell 
dû  tout  au  moins  après  une  condam- 
nation Cl  cruelle  &  fi  infemante,  c'eft 
qu'on  m'apprenne  enfin  quels  font  mes 
crimes ,  &  comment  &  par  qui  j'ai  été 

Pourquoi  feut-  il  qu'un  fcandak  auffî 
public  foit  pour'  moi  feul  un  myftere 
impénétrable  ?  A  quoi  bon  tant  de  ma- 
chines ^  derufes,  oetrahifons,  de  men- 
fonges  pour  cacher  au  coupable  fes  cri- 
mes qU^il  doit  faycrir  mieux  que  per- 
fonne ,  s'il  eft  vrai  qu'il  les  ait  ixsmmis  ? 
Qu^ïî ,  pour  des  raiîbns  qui  me  paflent, 
perfiftant  à  m'ôter  un  droit  *)  dontoa 

♦}  Qael  lioiniBe  de  bonTens  croira  Jamaî^  ^piixai 
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n*â  privé  jamais  aucun  criminel ,  vous 
avez  téfolu  d'abreuver  le  refte  de  mesf 
triftes  jours  d^angoifles  ,  de  dérifîon  » 
d'opprobres ,  fans  vouloir  que  je  lâche 
pourquoi  5  lans  daigner  écouter  mes 
griefs  )  mes  raifons  ,  mes  plaintes ,  fans 
me  permettre  même  de  parler  f)  ,  j'é- 
lèverai au  Ciel  pour  toute  défenfe  un 
cœur  fans  fraude  &  des  mains  pures 
de  tout  mal  ,  lui  demandant  ,  non, 
peuple  cruel ,  qu'il  me  venge  &  vous 
punifle,  (ah  qu'il  éloigne  de  vous  tout 
malheur  &  toute  erreur!)  mais  qu'il 
ouvre  bientôt  à  ma  vieiUefle  un  meil- 
leur afyle  où  vos  outrages  ne  m'attei-* 
gnent  plus. 

ftTlffi  trkiiie  ViokUoti  àe-\^  loinattirelk  &  du 
droit  des  gens  puifle  avoir  pppr  principe  ui^e  ver» 
tu  ?  S'il  &  pef  mis  de  dépouiller  utt  morteï  de  fon 
état  d'homme ,  cp  n^e  *peat  être  qu'après  l'avoir 
juglf  s  tirais  ttoâ  ça^  pour  le  >uger»  Je  vois  beau* 
coup  d'ardens  exécuteurs ,  mais  je  n'ai  point  ap* 
Jjèrçu  de  juge.  Si  tels  font  les  préceptes  d*équit^ 
de  la  phllofôphte  moderne ,  malheur  fous  fes  au- 
fuices  au  foible  innocent  &  fimule,  honneur  & 
gloire  aux  intriguans  cruels  &  raies  ! 

f)  0e  bonnes  raîfons  doivent  tonjoury  être  icon-, 
tées ,  fuMotit  de  la  ^art  d'un  acculé  qui  fe  défbnd 
où  d'ù] 
folide 
bmé?   . 

Huit  ma  caùfe  &  tit  juftifier  pleinement  mes  accufa* 
leurs.  Mais  tant  qu'on  m'empêchera  de  parler  ou 
q<i'on  refuCera  de  m'cntendre ,  qjui  pourra  jamais 
fans  témérité  prononcer  que  je  n^avois  riea  à  dire  ? 


»  »  I. 
P.  51  -François ,  ou  vous  tient  dans 
un  délire  qui  ne  cefiera  pas  de  mon 
vivant-  Mais  quand  je  n'y  ferai  plus , 
que  Taccès  fera  pafle ,  &  que  votre  ani- 
mofité  ceflànt  d'être  attifée ,  laiflèra  Té- 
quité  naturelle  parler  à  vos  cœurs ,  vous 
regarderez  mieu^T^^'^je  Rarfpere  ,  à  tous 
les  faits ,  dits ,  écrits  que  l'on  m'attri- 
bue en  fe  cachant  de  moi  très»foigneu- 
fement ,  à  tout  ce  qu'oli  vous  fait  croire 
de  mon  caradere ,  à  tout  ce  qu'on  vous 
fait  f^re  par  bonté  pour  moi.  Vous  fe- 
rez alors  bien  furpris  !  &  moins  con- 
tens  de  vous  que  vous  ne  l'êtes ,  vous 
trouverez  ,  j'ofè  vous  le  prédire  ,  la 
leâure  de  ce  billet  plus  intéreflante 
qu'elle  ne  peut  vous  paroître  aujour- 
d'hui. Quand  enfin  ces  Meffieurs ,  cou- 
ronnant toutes  leurs  bontés ,  auront  pu- 
blié la  vie  de  l'infortuné  qu'ils  auront 
feit  mourir  de  douleur ,  cette  vie  impar- 
tiale &  fidèle  qu'ils  préparent  depuis 
]ong  -  tems  avec  tant  de  fecret  &  de 
foin ,  avant  que  d'ajouter  foi  à  leur  dire 
&  à  leurs  preuves^  vous  rechercherez , 

I'em'aflure,  la  fource  de  tant  de  zèle, 
e  motif  de  tant  de  peine,  la  conduite 
lur-tout  qu'ils  eurent  envers  moi  de 
mon  vivant.  Ces  recherches  bien  faites , 
je  cohfens,  je  le  déclare ,  puifque  vous 
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voulez  me  juger  (ans  m'entendre ,  que 
vous  jugiez  entx^eux  &  moi  (ur  leiir 
propre  produâion* 
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ovs  voulez  5  Honfîeur ,  que  je 
Vous  réponde ,  puifque  vous  me  faites 
des  queftions.  Il  is'agit ,  d'ailleurs ,  d'un 
ouvrage  dédié  à  mes  Concitoyens  5  je 
dois  en  le  défendant  juftifier  l'honneur 
qu'ils  m'ont  fait  de  l'accepter.  Je  laiflè  à 
part  dans  votre  lettre  ce  qui  fne  regarde 
en  bien  &  en  mal ,  parce  que  Piin  cfom-, 
j^nfe  l'autre  à-peu^près ,  que  fy  prends 
peu  d'intérêt ,  le  Public  encore  moins , 
&  que  tout  cela  ne  fait  rien  à  k  recher- 
elle  de  la  vérité.  Je  commence  donc  par 
le  raifbnnement  que  vous  me  propofez , 
comme  eflentièl  à  la  queftion  que  j*aitâ* 
ché  de  réfoudre. .  ^'V 

L'é^t.4^  foçiété,  me4it;es*vous5  re* 
fuite  inimédiatement  des  faoïltés  de 
rhomme^^  par  coufequeat  deiànatora 
y<^oij^  gue  l'homme  oie  4^viat.poi2m 
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fbciable ,  ce  &roit  donc  vouloir  qu'il  ne 
fut  point  homme ,  &  c'eft  attaquer  Tou* 
vrage  de  Dieu  que  de  s'élever  contre  la 
fociété  humaine.  Permettez-moi ,  Mon* 
fieuç ,  de  vous  propofer  à  mon  tour  une 
difficulté  avaht  de  réfoudre  la  vôtre.  Je 
VQUS  épargnerois  ce  détour,  fi  je  con- 
noiflbis  un  chemin  plus  Jùr  poiu:  aller 
au  but: 

Suppôlbnsque  quelques  Sa  vans  trou* 
vaflènt  un  jour  le  fecret  d'accélérer  la 
vieilleile ,  &  l'art  d'engager  les  hommes 
i  faire  ufage  de  cette  rare  découverte^ 
PerTuafîon  qui  ne  fèroit  peut- être  pas  fi 
difficile  à  produire  qu'elle  paroit  au  pre- 
mier arpeâ>  caria  raifbn ,  ce  grand  véhi« 
cule  de  toutes  nos  fottilès ,  n'auroit  garde 
de  nous  manquer  à  celle-ci.  Les  Philo- 
sophes fiir-tout  &  les  gens  fenfés  ,  pour 
fecoùer  le  joug  des  pâmons  &  goûter  le 
Çrécieux  repos  de  Pâme ,  gagneroient  à 
grands  pas  Page  de  Neftor ,  &  renonce- 
roient  volontiers  aux  defîrs  qu'on  peut 
fatisfàire ,  afin  de  fe  garantir  de  ceux  qu'il 
faut  étouffer.  D  n'y  auroit  que  quelaues^ 
étourdis  qui ,  rougiflarit  même  de  leur 
foiblefle,  voudroient  fôDement  reftéf 
jcfùnes  &  heureux,  ati  Itëu  deyieiflir 
pour  être  fages. 

•  Suppofonsijo'un  eïpritfinguHer>  bi- 
faxte-y  &pour  toutdire^  tinhomme  àpa« 
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Tadojces ,  s'aviftt  alors  Je  reprocher  aux 
autres  Pabfiirdité  d«  leur«  maximes ,  de 
leur  prouver  qu'ils  courent  à  la  mort  en 
cherchant  la  tranquillité ,  qu'ils  ne  font 
que  radoter  à  forcer  d'être  raifbnitables ,' 
&  que  s'il  faut  qu'ils  foient  vieux  unf 
jour ,  ils  devroient  tâcher  au  moins  dé 
rètre  le  jplus  tard  qu'il  feroit  pofEble.    ' 
Il  ne  faut  pas  demander  fi  nos  fophit 
tes  craignant  le  décri  de  leur  Arcane ,  fe 
jiâteroient  d'interrompre  ce  difcdureur 
importun.  jT  Sages  vieillards,  dkçnentu,,' 
ils  à  leurs  fecftateurs ,  remerciez  le  Ciel 
'des  grâces  qu'il  vous  accorde,  &  félici-' 
.  tez-vous  fans  cefle  d'avoir  fi  bien  Juivi 
fes  volontés.  Vous  êtes  décrépits ,  il  eft 
vrai ,  languiflàns ,  cacochymes  î  tel  eft 
le  fort  inévitable  de  l'homme  :  mais  vo- 
tre entendement  éft  fain  ;  vous  êtes  per- 
chas de  tous  les  membres ,  mais  votre . 
tête  en  èft  plus  libre  j  vous  ne  fàuriez 
agir ,  mais  vous  parlez  comme  des  ora- 
cles 5  &  fi  vos  douleurs  augmentent  de  , 
jpiir  en  jour  ,  votre  Philofophie  aug- 
mente avec  elles.  Plaignez  cette  jeuneflè . 
impétueufe  que  fa  brutale  failte  prive  des 
biens  attaches  à  Votre  foibleflè.  Heureu- * 
fes  infirmités  qui  raffemblent  autour  de 
vous  tant  d'habiles  Pharmaciens  fournis . 
de  plus  de  drogues  que  vous  n'avez  de 
maux,  tant  de  fevaixs  iW^ecins  quicon^  - 


V. 


noiflènt  à  fond  votre  pouls  5  qui&.veiit 
en  grec  les  noms  de  tous  vos  rhumatiC 
ipes  5  tant  de  zélés  confolateurs  &  d'hé* 
ritiers^  fidèles  qui  vous  conduifent  agréa- 
blement à  votre  dernière  heure  !  Q^ie  de 
&cours  perdus  pour  vous  fi  vous  ^l'âviez 
fit  vous  donner  les  maux  qui  les  ont  ren* 
dus  néceâaires  »  ! 

.  Ne  pouvons-nous  pas  imaginer  qu'a- 
poftrophant  enfuite  notre  imprudent 
ayertifleur,  ilsliùparletoientà-peu-près 
ajnfî; 

I  55  Ceflèz  ,  déclamateur  téméraire ,  de 
ténirces  discours  impies,  Ofez-vous  blâ- 
mer ainfi  la  volonté  de  celui  qui  a  fait  le 
genre  -  humain  ?  L'état  de  vieillefle  ne 
découle  - 1  -  il  pas  de  la  conftitution  de 
rhomme  ?  N'eft-il  pas  naturel  à  Phomme 
de  vieillir  ?  Quq  faites  -  vous  donc  dans 
vos  difcours  ieditieux,que  d'attaquer  une 
loi  de  la  nature  &  par  conféquent  la  vo- 
lonté de  fon  Créateur  ?  Puifque  l'homme 
vieillit ,  Dieu  veut  qu'il  vieillîfle.  Les 
faits  font-ils  autre  chofe  que  l'exprefïîon 
de  fa  volonté?  Apprenez  que  l'homme 
jeune  n^eft  point  celui  que  Dieu  a  voulu  " 
faire ,  8ç  que  pour  s'empreflèr  d''obéir  à 
fes  ordres  il  faut  le  hâter  de  vieillir  55. 

.  Tout  cela  fuppole ,  je  vous  demande , 
Monfieur.5  fî  l'homme  aux  paradoxes 
doit  fe  taire  ou  f  égondre  »  &  dans  ce  ddx^ 
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nîefr  cas>,  de  vouloir  bien  m'indiquer  ce 
qu'il  doit  dire  :  je  tâcherai  de  réfoudre 
^ors  votre  objeéUon. 

Puifque  vous  prétendez   m'attaquer 
par  mon  propre  lyftème,  n'oubliez  pas  ^^ 
je  vous  prie ,  que  félon  moi  la  Ibciété  eft 
naturelle  à  l'eipece  humaine  comme  la 
décrépitude  à  l'individu ,  Sç  qtfil  faut  des . 
Arts  5  des  Loix ,  des  Gouvernemens  aux 
Peuples  comme  il  faut  des  béquilles  aux . 
vieillards.  Toute  la  dilFérence  eft  que  l'é- . 
tat  de  vieillefle  découle  de  la  feule  na* 
tqre  de  l'homme,  &  que  celui  de  fociété 
découle  de  la  nature  du  genre-humain , 
non  pas  immédiatement  comme  vous  le 
dites  ,    mais  feulement  comme  je  l'ai 
prouvé ,  à  l'aide  de  certaines  circonftan- 
c^  extérieures  qui  pouvoient  être  ou 
n'être  pas ,  ou  du  moins  arriver  plus  tôt . 
ou  plus  tard  ;  &  par  conféquent  accélérer 
ou  ralentir  le  progrès.  Pluueuirs  même  de 
ces  circonilances  dépendant  de  la  volonté 
des  hommes ,  j'ai  été  obligé ,  pour  éta- 
blir une  parité  parfaite ,  de  fuppofer  dans  . 
l'individu  le  pouvoir  d'accélérer  fa  vieil  - . 
Içfle  comme  l'efpece  a  celui  de  retarder 
la  fienne.  L'état  de  fociété  ayant  donc  un 
terme  extrême  auquel  les  nommes  font 
les  maîtres  d'arriver  plus  tôt  ou  plus 
tard,  iln'eftpas  inutile  de  leur  montrer 
le  danger  d'aller  fi  vite ,  &  les  ndferes 
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éfune  condition  qu'ils  prennent  pour  la 
perfèiîtion  de  Pefpece. 

A  l'énumération  des  maux  dont  les 
hommes  font  accablés  &  que  je  fbuticns 
être  leur  propre  ouvrage ,  vous  m'aflu- 
rez ,  Leibnit2  &  vous ,  que  tout  eft  bien , 
&  qu'ainfî  la  providence  eft  juftifiée.  .Pé- 
tois  éloip[né  de  croire  qu'elle  eût  befotn 
pour  fa  juftification  du  fecours  de  la  Phi- 
îofophie  Leibnitzienne ,  ni  d*aucune  au- 
tre. Penfez  -  vous  ftrieufement ,  vous- 
même  ,  qu'un  fyftème  de  Philofophie  » 
quel  qu'il  foit ,  puiiFe  être  plus  irrépré- 
henfible  que  l'univers ,  &  que  pour  dit 
culper  la  providence ,  les  argumens  d*uti 
Phûofophe  foient  plus  coftvaincans  que 
les  ouvrages  de  Dieu  ?  Au  refte ,  nier  que 
le  mal  exifte ,  eft  un  moyen  fort  com- 
mode d'excufer  Tauteur  du  mal.  Les  Stoï- 
ciens (e  font  autrefois  rendus  ridicules  à 
meilleur  marché. 

Selon  Leibnitz  &  Pope ,  tout  ce  qui 
eft  5  eft  bien.  S'il  y  a  des  fociétés  ,  c'eft 
que  le  bien  général  veut  qu'il  y  en  ait  i 
s*il  n'y  en  a  point ,  le  bien  général  veut 
qu'il  nV  en  ait  pas  j  &  fi  quelqu'un  per- 
luadoit  aux  hommes  de  retourner  vivre 
dans  les  forêts  ,  il  feroit  bon  qu'ils  y 
retournaflent  vivre.  On  ne  doit  pas  ap- 
pliquer à  la  nature  des  chofes  une  idée 
de  bien  ou  de  mal  qu'on  ne  tire  que  de 
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leufs  rapports ,  car  çlles  peuvent  êtrje 
bonnes  relativement  au  tout,  quoiqi^e 
mauvaifes  en  elles-mêmes.  Ce  qui  con- 
court au  bien  général  peut  être  un  mdil 
particulier ,  dont  il  eft  permis  de  fe  déli- 
.  vrer  q:uand  il  eft  poffible.  Car  fi  ce  mal , 
tandis  qu'on  le  fupporte,  eft  utile  ap 
tout ,  le  bien  contraire  qu'on  s'efforce  de 
lui  fiibftituer  né  lui  fera  pas  moins  utile 
fi-tôt  qu'il  aura  lieu.  Par  la  même  raifbn 
que  tout  êft  bien  comme  il  eft ,  fi  quel- 
qu'un s'efforce  de  cbaiiger  l'état  des  cho- 
ies ,  il  eft  boi;  qu'il  s'effprçe  de  les  chan- 
ger î  Sç  s'il  eft  bien  ou  mal  qu'il  yeuflîffe , 
c'eft  ce  qu'cm  peut  apprendre  de  l'événer 
ment  feul  &  npn  de  la  raifQn,  Rien  n'env 

Î^êçhe  en  cela  que  le  mal  particulier  nç 
pit  un  mal  réel  pour  celui  qui  le  fouffro. 
Il  étoit  bon  pour  1§  tout  qye  nous  fiiÉ 
fions  civilifés  puifque  nous  le  lommes , 
fliai^  il  çut  certainement  été  mieux  pour 
nous  de  ne  pas  Pçtre,  Leibnitz  n'eût  ja^ 
mais  rien  tiré  de  fon  fyftème  qui  put 
combattre  cette  proportion,  &;  il  eft 
clair  que  roptimifine  bien  çiiçendu  nç 
tait  rien  ni  pour  ni  cpntrç  moi, 

Auffi  iVeft-çç  ni  à  Leibnit2  ni  à  Pppç 

que  j'ai  à  répondrç ,  mais  à  vous  leul , 

'qui  fans    diftinguer  h  mal   univerfel 

qu'ils  nient ,  du  mal  particulier  qu'ils  nq 

pas  ,   pççtçndez  que  ç'eft  "^çz  qu'uiW 


rn 
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clîofe  exifte  pour  qu'il  ne  foit  pas  permis 
*de  defîrer  qu'elle  exiftât  autrement.  Mais, 
MonGeur ,  fi  tout  eft  bien  comme  il  eft , 
tout  étoit  bien  comme  il  étoit  avant  qu'il 
y  eût  des  Gouverncmcns  &  des  Loix; 
il  fut  donc  au  moins  luperflu  de  les  éta* 
blir ,  &  Jean  -  Jaques  alors  avec  votre 
lyftème  eut  eu  beau  jeu  contre  Philo- 

J)olis.  Si  tout  eft  bien  comme  il  eft  ,  de 
a  manière  que  vous  l'entendez ,  à  quoi 
bon  corriger  nos  vices ,  guérir  nos  maux, 
redrefler  nos  erreurs?  Qiie  fervent  nos 
Chaires,  nos  Tribunaux,  nos  Acadé- 
mies ?  JPourquoi  faire  appeller  un  Méde- 
cin quand  vous  avez  la  fièvre  ?  '  Que  fa*- 
vez  -  vous  fi  le  plus  grand  bien  du  tout 
que  vous  ne  connoiflez  pas,  n'exige  point 

3ue  vous  ayez  le  traniport ,  &  fi  la  fanté 
es  habitans  de  Saturne  ou  de  Sinus  ne 
ibuf&iroit  point  du  rétabliflement  de 
la  vôtre  ?  LaiiTez  aller  tout  comme  il 
courra ,  afin  que  tout  aille  toujours  bieni 
|i  tout  eft  le  mieux  qu'il  petit  être ,  vous 
devez  blâmer  toute  adlion  quelconque  j 
car  toute  adHon  produit  néceflàirement 
quelque,  chângemejît  dans  l'état  où  font 
les  cnofes ,  au  moment  qu'elle  ft  fait  i 
ph  ne  pteut  donc  toucher  à  rien  (ans  mal 
feire ,  &  le  quiétifme  le  plus  parfait  eft  la 
feule  vertu  qui  refte  à  l'homme.  Enfin  iî 
tout  e^  bien  comme  il  eft  »  il  eft  bon  qu'il 
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y  ait  dès  Lapons ,  des  Efquifnaux ',  des 
Algonquins ,  des  Chicacas ,  des  Caraïbes , 
qui  fe  pafferit  de  notre  police ,  des  HoU 
tentots  qui  s'en  moquent ,  &  un  Gene- 
vois qui  les  approuve.  Leibnitz  lui- 
même  conviendroit  de  ceci. 

L'homme ,  dites  -  vous ,  eft  tel  que 
rexigeôit  la  place  qu'il  de  voit  occuper 
dan$  l'univers.  Mais  les  hommes  diffé- 
rent tellement  félon  les  tems  &  les  lieux , 
qu'avec  line  pareille  logique  on  feroit 
lujet  à  tirer  du  particulier  à  l'univerfel 
des  coilfequericés  fort  contradidloires  & 
fort  peu  concluantes.  Il  ne  feut  qu'une 
erreur  de  Géog?^phie  j^owc  bouleverier 
'toute  cette  prétendue  dodrine  qui  déduit 
ce  qui  doit  être  de  ce  qii'on  voit.  C'eft 
à  faire  aux  Caftors ,  dira  Tlndien ,  de 
•  s'enfouir  dans  des  tanières  5  l'homme  doit 
dormir  à  l'air  dans  un  hamac  fujpendu  à 
des  arbres.  Non ,  non  !  dira  le  Tartaré, 
l'homme  ;  eft  fait  pour  coudier  dans  un 
chariot.  Pauvres  gens  !  s'écrieroïit  no$ 
Philopolis  d'un  air  de  pitié  ,  ne  voyez^ 
vous  pas  que  l'homme  eft  fait  pour  bâtir 
des  vÛle^  ?  Quand  il  eft  qucftion  deraî- 
fbnnpr  fur  h  nature  humaine  ,  le  vrai 
fhilôfojîHe  n^eft  ni  Indien,  niTartare, 

S"  i  de' Genève,'  ni  4e  Paris,  mais  il  eft 
pmme. 
'  Qpe  le  finge  foit  une  bête ,  je  le  crois", 
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&j'en  aîditlaraifon;  que  POrang-Oo-i 
tang  en  {oituneaufH,  voilfce  que  vous 
avezla  bonté  de  m'apprendre ,  &  j'avoue 
qu'après  ]es  faits  que  j'ai  cités ,  la  preuve 
de  celui-là  me  fembioit  difficile.  Vous 
philofophez  trop  bien  pour  prononcer 
Jà.deâus  auffi  légèrement  que  nos  voya- 
geurs ,  qui  s'expofent  quelquefois  fans 
beaucoup  de  façons  à  mettreleurstèm- 
blables  au  rang  des  bêtes.  Vous  obligereï 
donc  (urement  le  Public ,  &  vous  inftrui- 
rez  même  les  Naturalises  en  nous  appr^ 
liant  les  moyens  que  vous  avez  employés 
pour  décider  cette  queftion. 

Dans  mpn  Épitre  dédicatoire ,  j'ai  féli. 
cité  ma  Patrie  d'avoir  un  des  meilleun 
Gouvernemens  qui  puiïent  exifter  :  j'ai 
prouvé  dans  leDifcours  qu'il  devoit  y 
avoir  très-peu  de  bons  Gouvernemens  i 
je  ne  vois  pas  où  eft  la  contradiction  que 
vous  remarquez  en  cela.  Mais  comment 
^vez-vous,  Mpnfieur,  que  j'irois  vivre 
dans  les  bois  fi  ma  fanté  mêle  permeÈ- 
toit ,  plutât  quç  parmi  mes  Concitoyens 
pour  Jefquels  vous  coni 
drcfle  ?  Loin  de  rien  dii 
idans  ftion  Ouvrage ,  voiii 
des  i^fon$  très-fortes  de 
ce  genre  de  vie.  Je  fensti 
ticulier  combien  peu  je 
de  vivre  ^vec  des  nommes  aulS  coirQn^ 
-  put 
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pus  que  moi ,  &  le  fage  même ,  s-'il  en 
eft ,  n'ira  pas  aujoiird'hui  chercher  le 
bonheur  au  fond  d'un  défert.  II  &ut  Ëxer, 
quand  on  le  peut ,  fon  féjour  dans  (a 
Patriepourl'aimer&lafetvir.  Heureur 
celui  qui  privé  de  cet  avantage  peut 
au  moins  vivre  au  fein  de  l'amitié  dans 
la  Patrie  commune  du  genre -humain. 


190        J-  J-  Rousseau 

je  vous  avoue  que  fi  J'avois  ainfi  con- 
fondu lafanté  avec  la  laintetc ,  &  que  la 
propofition  ftit  vraie ,  je  me  croirois  très- 
propre  à  devenir  un  grand  làint  moi 
même  dans  l'autre  monde ,  ou  du  moins 
à  me  porter  toujours  bien  dans  celui-ci. 

Je  finis ,  Monfieur ,  en  répondant  à 
vos  trois  dernières  queftions.  Je  n'abufe- 
rai  pas  du  tems  que  vous  me  donnez 
pour  y.  réfléchir  i  c'eft  un  foin  que  j'a- 
vbis  pris  d'avance. 

[  ;  Un  homme  ou  tout  autre  Etre  fcnjthk 
qui  rCauroit  jamais  connu  la  douleur ,  au-^ 
roit-ilde  Ul pitié ^  ^  feroit-il  ému  à  la  vue 
'd*un  enfant  qiHonégorgeroit?  Je  réponds 

■que  non. 

Pourquoi  lapopulace  à  qui  M.  RôuJJfcau 
accorde  une  Ji  grande  dofe  de  pitié  ^  Je  rc^ 
paît-elle  avec  tant  d'avidité  du  jpeSacie  cTun 
Malheureux  expirant  fur  la  roue  ?  Par  la 
inème  raifon  que  vous  allez  pleurer  au 
théâtre  &  voir  Séide  égorger  fon  père , 
ou  Thyefte  boire  le  fang  de  fon  fils.  La 
pitié  dt  Xin  fentiment  fi  déUcîeux  qu'il 
n'eft  pas  étonnant  qu'on  cherche  à  l'é- 
prouver. D'ailleurs ,  chacun  a  une  cu- 
'tiofîté  fecrete  d'étudier  les  mouvemens 
de  la  nature  aux  approches  de  ce  mo- 
ment redoutable  que  nul  ne  peut  éviter. 
Ajoutez  à  cela  le  plaiflr  d'être  pendant 
deux  moiii^  l'^ôrateur  du  quartier  &  de  ra; 
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conter  pathétitjuetnent  aux  voifins'la 
belle  mort  du  dernier  roué. 

VaffeSion  que  leifemcUes  des  animaux 
témoignent  pour  leurs  petits  ^  a^t^elleces  ^;e- 
titspour  objets  ouiamere?  D'abord  la  mère 
pourfonbelbin ,  puis  les  petits  par  habi- 
tude. Je  Pavois  dit  dans  le  Difcours.  Si 
par  hajard  âétoit  celle-ci^  le  bien-^tre  des 
petis  n^en  ferait  qi^e  plus  ajjuré.  Je  le  croi- 
rais ainâ.  Cq)endant  cette  maxime  de- 
mande moins  à  être  étendue  que  refler- 
rée  s  car  dès  que  lès  pouilins  Ibnt  éclos  ' 
onne  voitpal^  que  la  poule  ait  aucun  be- 
foin  d'eux ,  &  la  tendreflb  maternelle  ne 
le  cède  pourtant  à  nulle  autre. 

Voilà ,  Monfîeur ,  mes  réponfes.  Re- 
marquez .  au  reile  tfue  dans  cette  afi&ire  > 
comme  4ans  celle  du  prunier  Difcours ,  ; 
je  fuis  toujours  le  monftre  qui  foutient  '- 
que  l'homme  eft  naturellement  bon ,  & 
que  mes  adverlàires  font  toujours  les 
honnêtes  gens  qui ,  à  l'édification  pi^li- 
que,  s'efforcent  de  prouver  que  la  nacore 
n'a  Eût  que  des  Icélérats.    ;    . 

Je  fuis  autant  qu'on  peut  l'être  de 
quelqu'un  qu'on  ue  connoit  point» 

Monfîeur,  &c. 


N» 
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E  voilà ,  Monfîcur ,  ce  miférable  ra- 
dotage que  mon  amour  propre .  humilié  ^ 
vous  a  éit  il  long -rtems  attendre  5  iaute 
defentir  qu'on  amour-propre  beaucoup 
pbîi  noble  devoit  m'appçendte  à  for- 
moilter  celui  -  là.  Qu'importe  que  mon 
veibiage  vous  paroiilë  mîlerable ,  pour- 
vu que  je  fois  content  duicntiment  qui 
meTadiâét!  Si-tôtquemon  meilleur 
état  m'a  rendu  quelques  forces,  j'en  ai 
profité  pour  le  reKre  &  vous  l'eavoyer. 
^  vous  avez  le  courage  d'allei:  jufqu'au  . 
bdut ,  je  vous  prie  après  cela  devouloir 
bien  me  le  renvoyer ,  fans  me  rien  dire 
de  ce  que  vous  en  aurez  penfc ,  &  que  je 
comprends  de  refte.  Je  vous  f alue  9  Mon^ 
iîeiir«  &  vous  embàflè  de  toi|t  mon 

cOEïurp 

•  .   1 

'  A  Monquin  le  24  Mars  iy69. 
(  t }  CetU  Lettre  fert  à'cnroi  à  celle  qui  fuit. 
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E'Ieiis'y^Monfieur,  Khutiliié  du  de- 
'  •v6ir!qù6^jerémplis  éh  répondant  à  votre 
ilernieré  lettre  :  mais  c'eft  un  devoir  en- 
fin que  vous  m'impofèz  &  que  je  remplis 
de  bon  cdcur ,  quoique  mal ,  Vu  les  dit 

•  traftiorts  de  l'état  où  je  fuis. 

Mon  deflfeiri ,  en  vous  difant  ici  mon 
opiîiion  furUes  principaux  points  de  vo- 
tre lettre,  éftde  vous  la  dire 'avec  fimpli- 
cité  &"  fans  chercher  à  vous  la  faire  adop- 

*  ter:  Cela  feroit  contre  mes  principes  & 
'  même*contre  mon  godt.  Car  je  fuis  jufte , 

&  comme  je  n'aime  point  qu'on  cherche 
à  me  fojbjuguefr  ;  je  ^le  cherche  hon  phis 
à  f^ùgfuof  përfomte.  .fe  fais  que  îàt  rat- 
ion commune  eft  très-b6rnée  5  qu'auifi- 
tôt  qu^ôn  fort  de  fes  étroites  limites ,  cha- 
cun a  la  fienne  qui  n'eft  propre  qu'à  lui  ; 
que-  les  opinions  fe  propagent  par  les 
opinions ,  non  par  la  raifbn ,  &  que  qui- 
iconque  cède  auxiaifonnement  d'un  autre , 
chôfe  déjà  très^rare ,  cède  par  préjuge, 
par  autorité,  par  affedlion ,  parparefle , 
rarement  i  jamais  peut  -  être ,  par  îon 
|)ropré  jugement 

Vous  me  marquez ,  Monfieur,  que  le 

N  ? 
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rélultat  de  vos,  recherches  fur  l'Auteur 
des  chofes  eft  un  état  de  doute*  Je  ne 
puis  juger  de  cet  état ,  .  pgrce  qu'il  iùl 
jamais  été  le  mien.  J'ai  cru  dans  mon 
enfance  par  autorité ,  dans  ma  jeun^fle 
par  fentiment>  daiis  tnon  âge  mûr  par 
railons  maintena,n|ie  crois  parce  que  j^^^ 
toujours  cru.  TancU^  que  nîa  mémoire 
éteinte  ne  me  remet  plus  lur  la  trace  de 
mes  raifonnemens  ,  tandis  que;  ina  ju- 
diciaire afFoiblie  ne  me  permet  plus  de 
les  recommencer ,  les  opinions  qui  en 
ont  «réfulté  me^  rident  mr\$.  toi^te  leur 
force  j  &  fans  quei'aye  |a  volonté  ni  le 
courage  de  leç  mettre  derechef  en  délibé- 
ration ,  je  rn'y  tiens  en  confiance  &  en 
confcience,  certain  d'avoir  apporté  dans 
la  vigueur  de  mon  jugement  à  leur  dif. 
cuilîon  toute  Tattention  &Ia  bonne  foi 
dont  j'étois  capable.  Si  je  me  fuis  trom- 
pé ,  ce  n'eft  pas  ma  faute ,  c^eft  pelle  de 
la  nature  qui  n'a  jpas  donné  k  ma  tète  une 
plus  grande  mefure  d'intelligjence  &  de 
raifon.  Je  n'ai  rien  de  plus  aujourd'hui , 
j'ai  beaucoup  de  moins.  Sur  quel  fonde, 
ment  recommencerois-ie  donc  à  délibé- 
rer? Le  moment  prefle,  le  départ  appro- 
che.  Je  n'aurois  jamais  le  tems  ni  la  for- 
ce d'achever  le  gr^md  travail  d'une  rfe- 
fonte,  j^ermettez  qu'à  tout  événement 
j'emporte  avec  moi  la  conGftance  &  la 


fermeté  d'un  homme ,  non  les  doutes 
décourageans  &  timides  d'un  vieux  rà> 
doteur. 

A  ce  que  je  puis  me  rappeller  de  mes 
anciennes  idées  , .  à  ce  que  j'apperqois 
de  la  marché  des  vôtres  ,  je  vois  que 
n'ayant  pas  iuivi  dans  nos  récherches  la 
même  route  ,  il  eft  peu  étonnant  que 
nous  ne  foyons  pas  arrivés  à  la  même 
conclufion.    Balançant  les  preuves  de 
Texiltence  de  Dieu  avec  les  difficultés , 
vous  n'avez  trouvé  aucun  des  cotés  alTez 
prépondérant  pour  vous  décider  &  vous 
êtes  reflé  dans  le  doute  :  Ce  n'eft  pas  com- 
me cela  que  je  fis.  J'examinai  tous  les 
fyftèmes  fur  la  formation  de  l'univers 
que  j'avois  pu  connoître.  Je  méditai  fur 
ceux  que  je  pouvois  imaginer.  Je  les 
comparai  tous  de  mon  mieux  :  &  je  me 
décidai ,  non  pour  celui  qui  ne  m'oHiroit 
point  de  diRicultés ,  car  ils  m'en  ofiroient 
tous ,  mais  pour  celui  qui  me  paroilîoit 
en  avoir  le  moins.  Je  me  dis  que  ces 
difficultés  étoient  dans  la  nature  de  la 
chofe ,  que  la  contemplation  de  l'infini 
paflèroit  toujours  les  bornes  de  mon  en- 
tendementi  que  ne  devant  jamais  efpé^ 
rer  de  concevoir  pleinement  le  fyftème 
de  la  nature ,  tout  ce  que  je  pouvois  faire 
étoit  de  le  confidérer  par  les  cotés  que  je 
pouvois  faifir  s  qu'il  talloit  fa  voir  igno-. 
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rer  en  paix  tout  le  refte ,  &  j'avoue  que 
dans  ces  recherches  je  penfai  comme  les 
gens  dont  vous  parler ,  qui  ne  rejettent 
pas  une  vérité  daire  ou  fuffifamment 
prouvée  ,  pour  les  difficultés  qui  rac- 
compagnent &  qu'on  ne  fauroit  lever. 
J'avois  alors ,  je  Tavoue ,  une  confiance 
fi"  téméraire ,  ou  du  moins  une  fi  forte 
perfuafion ,  que  j'aurois  défié  tout  pht- 
îofophe  depropoler  aucun  autre  fyftème 
intelligible  fur  la  nature,  auquel  je 
n'eufle  oppofé  des  objedions  plus  fortes  > 
plus  invincibles ,  que  celles  qu'il  pouvoit 
ra'oppofer  fur  le  mien ,  &  alors  il  fàllott 
me  réfoudre  à  refter  fans  rien  croire, 
comme  vous  faites ,  ce  qui  ne  dépendoit 
pas  de  moi ,  ou  mal  raifbnner ,  ou  croire 
comme  j'ai  lait. 

Une  idée  qui  me  vint  il  y  a  trente  ans 
a  peut-être  plus  contribué  qii'aucune  au- 
tre à  me  rendre  inébranlable.  Suppo- 
fons ,  me  dilbis  -  je ,  le  genre  humain  , 
vieilli  jufqu'à  ce  jour  dans  le  plus  com- 
plet raatérialifîne ,  fans  que  jamais  idée 
de  divinité  ni  d'ame  £bit  entrée  dans  au- 
cun e^rit  humain.  Suçpofons  que  ?a- 
théifme  philofophique  ait  épuifé  tous  fës 
fyftèmes  pour  expliquer  la  formation  & 
la  marche  de  l'univers  par  le  feul'  jeu  dé 
la  matière  &  du  mouvement  néceflaire  ^ 
inot  auquel  du  refte  je  n^  jamais  riea 
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couçu.  Dans  cet  état ,  Monfîeur ,  excufez 
ma frai^cjjife  ,  je  {uppofois  encore  ce  que 

Vfax  toujours  vu  &  ce  que  je  feutois  de- 
voir être;,  qu'au  lieu  de  fe  repofer  tran- 
quillement dans  ces  fyftèmes,  comme 
dans  le  leîn  de  la  vérité  5^  leurs  inquiets 
partifans  chercboient  fans  ceflb  à  parler 
de  leur  dodlriiie ,  à  Tédaircir ,  à  l'éten- 
dre ,  à.Texpliquer  ,.la  pallier ,  la  corriger» 
&  comme  celui  qui  fent  trembler  fous 
fes  pieds  la  maifon  qu'il  habite  ,  à  Té- 
tayer  de  nouveaux  '  argiimens.  Termi- 
nons enfin  ces  fuppofitions  par  celle  d'un 
Platon ,  d'un  Clarcke ,  qui  le  levant  tout 
d'un  coup  au  milieu  d^eux ,  leur  eût  dit  :  ^ 
mes  amis ,  fi  vous  euflîez  commencé  l'a- 

,  nàlyfe  de,  cet  univers  par  celle  de  vous- 
mêmes,  vouseufiîez  trouvé  dans  la  na- 
ture de  votre  êti^e  la  clef  de  la  conftitu^ 
tdon  de  ce  même  univers ,  que  vous  clier- 
chez  en  vain  fans  cela  5  qu'enfuitc  leur 
expliquant  la  diflindlion  des  deux  liib- 
fiances ,  il  leur  eût  prouvé  par  les  pro- 
priétés même  de  la  matière ,  que  qiiôi- 
qu'en  di{e  Locke,  la  fuppofîtion  de  la 
matière  penfànte  eft  uiie  véritable  abfur- 
dite  :  qu'il  leur  eût  lait  voir  quelle  efl? 
la  nature  de  l'être  vraiment  aiîtif  &  pen- 
fànt ,  '&  que  de  Tétabliflement  de  cet  être 
qui  juge  il  fut  enfin  remonté  aux  no^ 
tions  confufeà  mais  fures  dé  l'Etre  fij;* 
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{)rême  :  qui  peut  douter  que  frappés  de 
'éclat ,  de  la  fimplicité ,  de  la  vérité  , 
de  la  beauté  de  cette  raviflanU  idée ,  les 
mortels  jufqu'alors  aveugles ,  éclairés  des 
premiers  rayons  de  la  divinité,  ne  lui 
euflent  ofFert  par  acclamation  leurs  pre- 
miers hommages  ,  &  que  les  penfeurs 
lur-tout  &  les  philofophes  n'euflènt  rou- 

fi  d'avoir  contemplé  n  long-tems  les  de- 
ors  de   cette  machine  immenfe,  fans 
trouver,  fans  foupqônner  mêniela  clef 
de  fa  conftitution ,  &  toujours  groflîére- 
ment  bornés  par  leurs  fens ,  de  n'avoir 
jamais  fu  voir  que  matière  où  tout  leur 
montroit  qu'une  autre  fubftance  donnoit 
la  vie  à  Tu  ni  vers  &  l'intelligence  à  l'hom- 
me ?  C'eft  alors ,  Monfieur ,  que  la  mode 
eût  été  pour  cette  nouvelle  philofophie  , 
que  les  jeunes  gens  êc  les  fages  fè  fuflent 
trouvée  d'accord,    qu'une   dodkrine  (î 
belle,  fifublime,  fi  douce  &  lî  confo- 
lantepour  tout  homme  jufte ,  eût  réelle- 
ment e.Kcité  tous  les  hommes  à  la  vertu , 
&  que  ce  beau  mot  d'humanité*'  vehattn 
maintenant  jufqu'à  la  fadeur,  jufqu'au' 
ridicule  ,    par  les  gens  du  monde   les 
.  moins  humains ,  eût  été  plus  empreint 
•  dans  les  cœurs  qUe  dans  les  livres.  Il  eût 
donc  fuffi  d'une  fimple  tranfpofition  de 
tenis  pour  Hiire  prendre  tout  le  contre- 
pied  à  la  modcjphiîotpphique  5  avec  cette 


différence  que  celle  d'aujourd'hui ,  mal- 
gré fon  clinquant  de  paroles  ,  ne  nous 
promet  pas  une  génération  bien  eftima- 
ble ,  ni  des  philofophes  bien  vertueux. 

Vous  objedlez  ,  Monfieur  ,  que  fî 
Dieu  eût  voulu  obliger  les  hommes  à  le 
connoître ,  .il  eût  mis  fon  exiftence  en 
évidence  à  tous  les  yeux.  Ceft  à  ceux 
qui  font  de  la  fof  en  Dieu  un  dogme  né- 
ceflaire  au  fàlut  de  répondre  à  cette  ob- 
ieélion ,  ^  ils  y  répondent  par  la  révé- 
lation. Quant  à  moi  qui  crois  en  Dieu 
fans  croire  cette  foi  néceflaire  ,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  Dieu  fe  feroit  obligé 
de  nous  la  donner.  Je  penfe  que  chacun 
fera  jugé ,  non  fur  ce  qu'il  a  cru ,  mais 
fur  ce  qu'il  a  fait ,  &  je  ne  crois  point 
qu'un  fyftème  de  dodlrine  foit  néceflaire 
aux  œuvres,  parce  quelaconfcience  eu 
tient  lieu. 

Je  crois  bien ,  il  eft  vrai ,  qu'il  faut 
être  de  bonne  foi  dans  fa  croyance ,  & 
ne  pas  s'en  faire  un  fyftèmefavorable  à 
nos  paffions.  Comme  nous  ne  fomnies 
pas  tout  intelligence ,  nous  ne  laiurions 
pliiJofopher  avec  tant  de .  défintéreflè* 
ment  que  notre  volonté  n'influe  un  peu 
lur  nos  opinions  y  l'on  peut  fouvent  }^- 
ger  des  fecretes  inclinations  d'im  homme 
par  fes  fentimens  purement  ftéculatife  ^ 
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&  cela  pofé ,  je  ^enTe  qu'il  fe  pourroit 
bien  qtre  celui  qui  n'a  pas  voulu  croire 
Rit  puni  pour  n'avoir  pas  cru. 

Cependant  je  crois  que  Dieu  s'ieft  lufl 
fifàmment  révèle  aux  hommes  &  par  fes^ 
œuvres  &  dans  leurs  cœurs.,  &  s'il  y  en 
a  qui  ne  le  connoiflènt  pas,,'  c'eft  (elon 
moi ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  le  con- 
noître  >  ou  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  be- 
foin,  ^ 

Dans  ce  dernier  cas  eft  l'homme  fàu- 
vage  &  lans  culture  qui  n'a  fait  encore 
aucun  ufage  de  fa  raifon ,  qui  gouverné 
feulement  par  fes  appétits  n  a  cas  befoiii 
d'autre  guide  y  &  qui  ne  (uivant  que 
rinftinéfc  dfe  la  nature  marche  par  des. 
mouvemens  tomoùrs  droits.  Cet  homme* 
ne  connoit  pas  "Dieu ,  mai?  il  ne  l'bfFeiifc 
pas.  Dans  loutre  cas  au  contraire  eft  le 
philofophe ,  qui  à  force  de  vouloir  exat 
ter  fonintellijg[ence,^^derafiner,  de  fubti^ 
lifer  fur  ce  qu'on  penfa  jufqu'â  ]ui>. 
ébranle  enfin  tous  les  axiomes  de  }a  raifbin 
lîmple&  primitive  ,'&  pour  vouloir*  toUr 
jonrsfavoir  plus  &  mieux  que  les:  autres» 
parvient  à  ne  rien  fa  voit  du  tout.  LTiom:- 
meà  h. fois  raifbnna ble  & modefle ,  dont 

l'entendement  exerce ,  niais  borne,  fent^ 
fès Jiçtttçs.  &  sfy  renferme ,  t?:ouvedans 
ces  limites  l^^otiolV  de  fôri'aftie  &  celle 
dftrAwteui*  dfe4bu.  êti:e ,  fans.poju voir  pal- 


1er  au-delà  pour  rendre  ces.  notions  clai- 
res ,  &  contempler/  d  auffi  près  l'une  & 
l'autre  que  s'il  étpit  lui-même  un  piu:  e{l 
prit.  Mors  faifî  de  refpeél  il  s'arrête  &  n^e 
touche  point  au  voile ,.  content  de  fayoir 
que  l'Etre  immenfe  eil  deflbus.  Voilà 
jufqu'où  laphilofophie  eft  utile  à  la  pra- 
tique;. Le  refte  n'eft  plus  qu'une  ipccu- 
latioii  oifeufe  pour  laaudle  l'homme  n'a 
point  été  fait ,  dpnt  le  raifqmieur  mo- 
déré s'abfHent,  ,&  dans,  laquelle  n'entre 
point  l'homme  vulgaire.  Ciet  homme 
qui  n'eft  ni  une  brute  ni  un  prodige  eflr 
rhomme  proprement  dit,  moyen  entre 
les  deux  extrêir^ps  ^  &  qui  compofe  les 
dix-neuf  vingtièmes  du  genre-humaii;. 
d'eft  à  cette  clàfTe*  nombreufè  de  cliaiv 
.ter  le  Pfeaume  C(sli  enarrant ,  &  c'eft  elle 
en  effet  qui  le  qbaute^  Tous  les,  peuples 
delà  terre  connoiiTent  &  adorent  Dieu,. 
&  quoique  chacun  l'habille,  à  fa  mode^ 
fous  tojj&ces  vétemens  divers,  on  trouve 
pourtant  toujours  Dieu.  Le  petit  nom- 
!bre  d'élite  qiii  ^  de  plus  hautes  prétçiv 
tions  de  doârine  ^  &  dont  le  génie  ne  fe 
borne  pasauftns  commun  >  en  veut  un 
plus  tranïcq^d^nt  :   ce  n'eli  pas  de  quoi 

g  lé* blâme:  mais. qu'il  parte  de-làpour 
i^ettre/à  la  pkce  du  geiure-humain ,. 
\S(.  dire  que  Dieu  s'eft  caché  aux  homs- 
ares.,  parce  que  lui  petit  nombre  ae.  le: 
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voit  plus ,  je  trouve  en  cela  qu^il  a  tort. 
il  peut  arriver ,  j'en  conviens ,  que  le 
torrent  de  la  mode  &  le  jeu  de  rintri- 
gue  étende  la  fede  phUofophique  &  per- 
luade  un  moment  à  la  multitude  qu'elle 
ne  croit  plus  en  Dieu  :  mais  cette  mode 
paflagere  ne  peut  durer ,  &  comme  qu'on 
s'y  prenne  ,  il  faudra  toujours  à  la  lon- 
gue un  Dieu  à  l'homme.  Enfin ,  quand 
forçant  la  nature  des  chofes ,  la  divinité 
augmenteroit  pour  nous  d'évidence ,  je 
ne  doute  pas  que  dans  le  nouveau  lycée 
on  n'augmentât  en  même  raifon  de  fub- 
tilité  pour  la  nier.  La  raifon  prend  à  la 
longue  le  pli  que  le  cœur  lui  donne  ,  8c 
quand  on  veut  penfer  en  tout  autrement 
que  le  peuple ,  on  yi  vient  à  bout  tôt 
ou  tard. 

Tout  ceci ,  MonCeùr ,  ne  vous  paroît 
gneres  philofophique ,  ni  à  moi  non  plus; 
mais  toujours  de  bonne  foi  avec  moi- 
même  ,  je  fens  fe  joindre  à  mes  raifon- 
nemens ,  quoique  iîmples  ,  le  poids  de 
raflèntiment  intérieur.  Vous  voulez 
qu'on  s'en  défie  5  je  ne  fàurois  penfer 
comme  vous  fur  ce  point ,  &  Je  trouve 
au  contraire  dans  ce  jugement  interne 
une  fauve-garde  naturelle  contre  les  fo- 
phifmes  de  ma  raifon.  Je  crains  même 
qii'en  cette  occafion  vous  ne  confondiez 
les  penchans  fecrets  de  notre  cœur  qui 


nous  égarent ,  avec  ce  didlamçn  plus  ft" 
cret  5  plus  interne  encore  ,  qui  réclame 
&  minrmure  contre  ces  décifions  intérêt 
fées ,  &  nous  ramené  en  dépit  de  nous 
fur  la  roTttte  de  la  yérité.  Ce  fentiment 
intérieur  eil  celui  de  la  nature  dle-mème  ; 
c'eft  un  appel  dé  fi  part  contre  les  fo- 
phifmes  de  la  railbn ,  &  ce  qui  le  prouve 
eft  qu'il  ne  parle  jamais  plus  fort  que 
quand  notre  volonté  cède  avec  lef  plus 
de  complaifanceauxjugemens  qu'il  s'ob- 
ftiile  à  rejetter.  t,oin  de  croire  que  qyi 
juge  d'après  lui  fpit  fu jet  à  fe  tromper , 
je  crois  que  jamais  il  ne  nous  trompe, 
&  qu'il  eft  la  lumière  de  notre  foible  en- 
tendement ,  lorfque  nous  voulons  aller 
plus  loin  que  ce  que  nous  pouvons  con- 
cevoir. 

Et  après  tout ,  combien  de  fois  la  phi- 
lofophie  elle-mpme  avec. toute  fa  fierté 
h'eflt-elle  pas  (orçée  de  recourir  à  ce  ju- 
gement interne  qu'elle  afïède  de  mépri- 
ftr?  N'étoit^ce  pas  lui  feul  qui  feifoit 
inarejier  Diogene  pour  toute  réponfe 
devant  Zénojn  ijlii  nioit  le  mouvement  ? 
N'étott-çe  pas  par  lui  que  toute  l'antiquî- 
té  pbîlofophique  répohdoit  aux  pyrrno- 
niens?  N^allons  pas  fi  loin  :  tandis  que 
toute  la  philofophîe  moderne  rejette  les 
efprits ,  tout  d'un  coup  PEvèque  Berkley 
s'élève  &  foutient  qu'il  n'y  a  point  de 
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corps.  Comment  eft-on  venu  à  tout  4^ 
.  répondre  à  ce  terrible  logicien  ?  Cftfçz  le 
fentimeht  intérieur ,  &  je  défie  tous  les 
philofophes,  modernes  enftmble  de  prou- 
ver à  Berkley  qu'il  y  ^  des  corps.    Bon 
jeune  homme  qui  me  paroiâez  (i  bien  né , 
de  la  bonne  foi  j  je  vous  en  conjure ,  & 
permettez  que  je  vous  cite  ici  un  auteur 
qui  np  vous*  fera  pas  Jixfpeâ  y  celui  des 
penfees  philofophwjues.   Qu'un  homrae 
viemie  vous  dire  qup  projettaiit  au  ha- 
iàrd  une  mykitude  de  car^âeres  d'im* 
primerie ,  il  a  vu  TEnéide  topte  arran- 
gée réfulter  de  ce  jet  »  convenez  qu'au 
^eu  d'aller  vérifier  cette  merveille ,  vous 
^  lui  répondrez  froidement  i  Moipifieur , 
cela  n'eft  pas  împoflîble ,  mais  vous  men- 
.  tc2.  En  yerfu  de  qiioi^  je  vous  prie ,  lui 
;  répondrez^vQus,  aiiifî  ;? 

Eh  !  qui  ne  fait, que  fans  le  fentimeut 
,  mterne ,  il  ne  Tefterpit  bientôt  plus  de 
traces  de  vérité  fur  là  terre ,  que  nous 
.  ferions  tous  fuçceflîvçment  le  jouet  des 
*  opinion^  le$  .plus  nwjnftf  ueuits ,  a  me- 
.  fure  (jue  ceux  qui  les  Ibutieiidroient  au- 
.  roicnt  plus  db  génie  »  d'adrejflEb  &  d'eC- 
.  prit,  &  qu'enfin  réduits  à  rougir  de  no- 
tre raifoii  même  ^  nous  ne  làurions  bien- 
tôt plus  que  croire  ni  que  penfer  ? 
.    Mais  les  objedlions.,. . . . ..  l^ns^4oute 

£1  y  en  a  d'iiiTolubles  pour  nous  &  beau- 
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coup ,  je  le  fais.  Mais  encore  un  coup 
doniiez-moi  un  fyftème  où  il  n'y  en  ait 
pas,  ou  dites-moi  comment  je  dois  nie 
déterminer.  Bien  plus  5  par  la  nature  de 
mon  fyftème ,  pourvu  que  mes  preuves 
diredes  ibient  bien  établies ,  les  difficul- 
tés ne  doivent  pas  ni'arrèter,  yurimpot 
libilité  où  je  luis ,  moi  être  liiixté ,  de 
raifoniier  exadlement  fur  les  efprits  purs 
&  d^n  obferver  fuffifamment  la  nature. 
Mais  vous  matérialifte ,  qui  me  parlez 
d'une  fubftance  unique ,  palpable  &  Ibu- 
mife  par  fà  nature  à  Tinlpedion  des  lèns, 
vous  êtes  obligé  non  -  feulement  de  ne 
me  rien  dire  que  de  clair,  de  bien  prouvé» 
mais  de  réfbudre' toutes  mes  difficultés 
d'une  façon  pleinement  latisfaifante,  par- 
ce que  nous  poffédons  vous  &  moi  tous 
les  inftrumens  néceflàires  à  cette  foluv 
tion.  Et  par  exemple ,  quand  vous  faites 
naître  la  penfée  des  combinaifbns  de  la 
matière  ,  vous  devez  me  montrer  fenfî- 
blement  ces  combinaifons  &  leur  réfuL 
tat  par  les  feules  loix  de  la  phyfîque  & 
de  la  mécanique ,  puifque  vous  n*en  ad- 
mettez point  d'autres,  v  ous  Efîicurien , 
vous  compofez  Pâme  d'atomes  fùbtils^ 
Mais  qu*appellez  -  yous  fubtits ,  je  vous 

Îjrie  ?  Vous  (avez  que  nous  ne  connoit 
bns  point  de  dimenfîons  absolues  ,  St 
qxic  rien  n'eft  petit  ou  grand  que  rela- 


tivementàrœil  qui  le  regarda  Jejrends, 
par  fuppofition ,  un  microfcope  fuiREmt 
&  je  regarde  un  de  vos  atomes.  Je  vois 
un  grand  quartier  de  rocher  crochu.  I>e 
la  danfe  &  de  l'accrochemeiit  de  pareils 
quartiers  j'attends  de  voir  réfulter  la  pen- 
lée.  Vous  Modernifte  ,  vous  me  mon* 
trez  une  molécule  organique.-  Je  prends 
mon  microfcope ,  &  je  vois  un  dragon 
grand  comme  la  moitié  de  ma  chambre  : 
l'attends  dé  voir  fe  mouler  &  s'entortil- 
1er  de  pareils  dragons  jufqu'à  ce  que  je 
voye  réfulter  du  tout  un  être  non- feule- 
ment organifé  mais, intelligent,  c'eft-à- 
dire ,  un  être  non  aggrégatif  &  qui  fbit 
rigourcufement  un ,  &c.  Vous  me  mar- 
quiez ,  Monfieur ,  que  le  monde  s'étoit 
fortuitement  arrangé  comme  la  Républi* 
que  Romaine.  Pour  que  la  parité  fiit 
jufte ,  il  faudroit  que  la  République  Ro- 
maine n'eût  pas  été  compofee  avec  des 
hommes  ,  mais  avec  des  morceaux  de 
bois.  Montrez-moi  clairement  &  fenfî*. 
blement  la  génération  puremçnt  maté- 
rielle du  premier  être  intelligent  j  je  ne 
vous  demande  rien  de  plus. 

Mais  il  tout  efb  Pœuvre  d'un  être  îru 
tdlligent ,  puiflknt,  bienfaiiant,  d'où  vient 
le  nmi  fur  la  terre  ?  Je  vous  avoue  que 
cette  difficulté  fî  ternble  ne  m'a  jamais^ 
beaucoup  frappé,  foit  que  je  nel'î^repas 
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bien  conçue ,  fbit  qu^eh  effet  elle  n'ait 
pas  toute  la  folidité  qu'elle  paroit  avoir. 
Nos  philofophes  fe  iont  élevés  contre 
les  entités  métaphyfîques ,  &  jp  ne  con- 
nois  perfonne  qui  en  faflfe  tant    Qu'en- 
dent-ils  par  k^nml?  qu'eft-ce  que  le  mal 
^n  lui-même?   où  eft  le  mal,  relative- 
ment à  la  nature  &  à  fon  auteur  ?  L'uni- 
vers fubfîfte ,  l'ordre  y  règne  &  s'y  con- 
ferve  j  tout  y  périt  iuccemvement ,  par- 
ce que  telle  eft  la  loi  des  êtres  matériels 
&  mus  ;  ^mais  tout  sV  renouvelle  &  rien 
nV  dégçnere  ;  parce  que'  tel  eft  Tordre 
de  Ton  auteiu: ,  &  cet  ordre  ne  fe  dément 
point  Je  ne  vois  aucun  mal  à  tout  cela. 
Mais  qiiand  je  fouifire  ,  n'eft-ce  pas  un 
mal  ?  Quand  je  meurs  ,  n'eft-ce  pas  un 
mal  ?   Doucement  :   je  fuis  fujet  à  la 
mort ,  parce  qi^e  j'ajl  reçu  Ja  vie.  Il  n'y 
avoit  pour  moi  qu'un  moyen. dé  ne  point 
mourir  -,  c'étoit  de' ne  jamais  naître.   La 
vie  eft  un  bien  pofîtif ,  mais  fini ,  dont 
le  terme  s'appelle  mor^.    Le  terme  du 
pofîtif  n'eft  pas  le  négatif ,  il  eft  zéro.  La 
mort  nous  eft  terrible ,  &  nous  appe}* 
Ions  cette  terreur  up  mal.   La  douleur 
eft  encore  un  mal  pour  celui  qui  fbuf&e, 
j'en  conviens. .  Mais  la  douleur  &  le  plai- 
Ci  étoieiit  les  feuls  i;noyen$.  d'attacher  un 
être  fènfible  &  périflable  à  ià  propre  con- 
fervation ,  &  ces  moyens  font  ménagés  . 
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tivementàrœil  qui  le  regarde.  Jejrends, 
par  fuppofition ,  un  microfcope  fufEfant 
&  je  regarde  un  de  vos  atomes.   Je  vois 
un  grand  quartier  de  rocher  crochu.  De 
la  danfe  &  de  l'accrochement  de  pareils 
quartiers  j'attends  de  voir  réfulter  la  pen- 
fée.  Vous  Modernifte  ,  vous  me  mon- 
trez une  molécule  organique/  Je  prends 
mon  microfcope ,  &  je  vois  un  dragon 
grand  comme  la  moitié  de  ma  chambre: 
f  attends  dé  voir  fe  mouler  &  s'entortil- 
ler de  pareils  dragons  jufqu'à  ce  que  je 
voye  réfulter  du  tout  un  être  non- feule- 
ment  organifé  mais,  intelligent ,  c'eft4- 
dire ,  un  être  non  aggrégatif  &  qui  foit 
rigourcufement  un ,  &c.  Vous  me  mar- 
quiez ,  Monfieur ,  que  le  monde  s'étoit 
fortuitement  arrangé  comme  la  Républi- 
que  Romaine.   Pour  que  la  parité  fiW; 
jufte ,  il  faudroit  que  la  République  Ro- 
maine n'eût  pas  été  cotnpofee  avec  des 
hommes  ,   mais  avec  des  morceaux  de 
bois.  Montrez-moi  clairement  &  feiifî- 
blement  la  génération  puremçnt  maté- 
rielle du  premier  être  intelligent  5  je  ne 
vous  demande  rien  de  plus. 

Mais  fi  tout  eft  l'œuvre  d'un  être  in,- 
tttUigent ,  puiflTant,  bienfaifant,  d'où  vient 
le  mal  fur  la  terre  ?  Je  vous  avoue  que 
cette  difficulté  fi  terrible  ne  m'a  jamais 
beaucoup  frappé,  foit  que  je  ne  Paye  pas 
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bien  conçue ,  foit  qu'en  effet  elle  n'ait 

pas  toiitela  folidité  qu'elle  paroit avoir. 

Nos  phitofophes  fejont  élevés   contre 

]es  entités  ni       ' 

nois  perTonn 
■.  dent-ils  par  / 
''         eri  lui-même 

meiit  à  la  aai 
''  vers  fubfîfte ,  l'ordre  y  règne  &  s'y  con- 
I  ferve;  tout  y  périt  fucceifivement,  par- 
■'"^  ce  que  telle  e{l  la  loi  des  êtres  matériels 
■'^;  &'mûs  -,' ;mais  tout  s'y  irenouvelle  &  rien 
f  n'y  dégçnere  ;  parce  que.  tel  eft  l'ordre 
^.-  defoii  auteur ,'  &  cet  ordre  ne  fe  dément 
'"j  point.  Je  ne  vois  aucun  mal  à  tout  cela. 
•ï^^  Mais  quand  je  foui&e  ,  n'eft-ce  pas  un 
1*,^  mal  ?  Quand  je  meurs  ,  n'eft-ce  pas  un 
^h  mal  ?  Doucement  :  je  fuis  fujet  à  la 
W:  mort ,  parce  que  j'ai  reçu  |a  vie.  Il  n'y 
J^i  avoit  pour  moi  qu'un  moyen  dé  ne  point 
■liC^j  mourir  -,  c'étoit  de' ne  jamais  Jiaitre..  La 
î''^!  vie  eft  un  bien  pofitif ,  mais  iîni ,  dont 
rce>^  le  terme  s'appelle  mor^.  Le  terme  du 
.  &  r,  pofitif  n'eft  pas  le  négatif ,  il  eft  zéro.  La 
eiit'^j  mort  nous  eft  terriÛe,  &  nous  appej. 
iiti'  Ions  cette  terreur  un  mal.  La  douleur 
■.  eft  encore' iiii  mal  pour  celui  qui  Ibui&ei 
n  ff^j,  j'en  conviens. .  Mais  la  douleur  &  le  plai- 
i'oi^  fir  étoieht  les  feuls  moyenS'  d'attacher  un 
jvo^  être  feniîble  &  périHable  à  là  propre  con- 
n'ar,  fervation,  &  ces  moyens  font  ménagés 
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tivementàrœil  qui  le  regarde.  Jejrends, 
par  fuppofition ,  un  microfcope  fufSfant 
&  je  regarde  un  de  vos  atomes.  Je  vois 
un  grand  quartier  de  rocher  crochu.  De 
la  danfe  &  de  l'accrochemeiit  de  pareils 

Îiuartiers  f  attends  de  voir  réfulter  la  pen- 
ëe.  Vous  Modernifte  ,  vous  me  mon- 
trez une  molécule  organique;  Je  prends 
mon  microfcope ,  &  je  vois  un  dragon 
grand  comme  la  moitié  de  ma  chambre: 
f  attends  dé  voir  fe  mouler  &  s'entortil- 
ler de  pareils  dragons  jufqu'à  ce  que  je 
voye  réfulter  du  tout  un  être  non- feule- 
ment organifé  mais,  intelligent ,  c'efl-à- 
dire ,  un  être  non  aggrégatif  &  qui  foit 
rigourcufement  un ,  &c.  Vous  me  mar- 
quiez ,  Monfieur ,  que  le  monde  s'étoit 
fortuitement  arrangé  comme  la  Républi- 
que Romaine.  Pour  que  la  parité  fiit 
jufte ,  il  faudroit  que  la  République  Ro- 
maine n'eût  pas  été  cotnpofee  avec  des 
hommes  ,  mais  avec  des  morceaux  de 
bois.  Montrez-moi  clairement  &  fenfî- 
blement  la  génération  puremçnt  maté- 
rielle du  premier  être  intelligent  ;  je  ne 
vous  demande  rien  de  plus. 

Mais  fi  tout  eft  Pœuvre  d'un  être  în- 
tttUigent ,  puiflTant,  bienfaifant,  d'où  vient 
le  mal  fur  la  terre  ?  Je  vous  avoue  que 
cette  difficulté  fî  terrible  ne  m'a  jamais 
beaucoup  frappé ,  foit  que  je  nel'ayepâs 
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bien  conçue ,  foit  qu'en  effet  elle  n'ait 
pas  toute,  Ja  folidité  qu'elle  paroit  avoir. 
Nos  philofophes  fe  font  élevés   contre 
les  entités  n 
nois  perfonn 
dent-ils  par  1 
«Il  lui-même 
ment  à  la  na 

vers  fubfifte,  l'ordre  y  règne  &s'y  con- 
fervei  tout  y  périt  lucceiuvement,  par- 
ce que  telle  eft  la  loi  des  êtres  matériels 
&'inûs  i  .mais  tout  s'y  renouvelle  &  rien 
n'y  dégénère  ;  parce  que!  tel  eft  l'ordre 
de  fbh  auteur ,'  &  cet  ordre  ne  fe  dément 
point.  Je  ne  vois  aucun  mal  à  tout  cela. 
Mais  quand  Je  fouiîre  ,  n'elt-ce  pas  un 
mal  ?  Quand  je  meurs  ,  n'eltce  pas  un 
mal  ?  Doucement  :  je  fuis  fujet  à  la 
mort ,  parce  que  }'âi  reçu  la  vie.  Il  n'y 
avoit  pour  moi  qu'un  moyen  dé  ne  point 
mourir  i  c'étoit  de' ne  jamais  naître.    La 
vie  eft  un  bien  pofitif,  mais  fini ,  dont 
le  terme  s'appelle  mor^.    Le  terme  du 
pofitif  n'eft  pas  le  négatif,  il  eft  zéro.  La 
mort  nous  ef 
Ions  cette,  ter 
eft  encore  uii 
j'en  conviens, 
iîr  étoieiit  les 
être  fenfîble  8 
fervation,  & 
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tivementàrœil  qui  le  regarde.  Jewends, 
par  fuppofition ,  un  microfcope  fuffifant 
&  je  regarde  un  de  vos  atomes.   Je  vois 
un  grand  quartier  de  rocher  crochu.  De 
la  danfe  &  de  l'accrochement  de  pareils 
quartiers  j'attends  de  voir  réfulter  la  pen- 
fée.  Vous  Modernifte  ,  vous  me  mon- 
trez une  molécule  organique/  Je  prends 
mon  microfcope ,  &  je  vois  un  dragon 
grand  comme  la  moitié  de  ma  chambre: 
j'attends  dé  voir  fe  mouler  &  s'entortil- 
ler de  pareils  dragons  jufqu'à  ce  que  je 
voye  réfulter  du  tout  un  être  non- feule- 
ment organifé  mais,  intelligent ,  c'eft-à- 
dire ,  un  être  non  aggrégatif  &  qui  foit 
rigourcufement  un ,  &c.  Vous  me  mar- 
quiez ,  Monfieur ,  que  le  monde  s'étoit 
fortuitement  arrangé  comme  la  Républi- 
que  Romaine.   Pour  que  la  parité  fût 
jufte,  ilfaudroit  que  la  République  Re- 
maille n'eût  pas  été  compofée  avec  des 
hommes  ,   mais  avec  des  morcçaux  de 
bois.  Montrez-moi  clairement  &  feiifi- 
blement  la  génération  puremçnt  maté- 
rielle du  premier  être  intelligent  j  je  ne 
vous  demande  rien  de  plus. 

Mais  fi  tout  eft  l'œuvre  d'un  être  în- 
tttUigent ,  puiflknt,  bienfeifant,  d'où  vient 
le  nul  fur  la  terre  ?  Je  vous  avoue  que 
cette  difficulté  fi  terrible  ne  m'a  jamais 
beaucoup  frappé,  foit  que  je  ne  Paye  pas 
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.  bien  com^fi  ,  foie  qu'en  effet  elle  n'ait 

.  pas  toute  la  fblidité  qu'elle  paroit  avoir. 
Nos  philofophes  fe  font  élevés   contre 

"j  les  entités  métaphyfîques ,  &  je  ne  con- 

„,  nois  perfonne  qui  en  faiïè  tant.    Qu'en- 

'~^  dçnt^ilspar  le.nml?  qu'eft-,cc  que./cmû/ 

''  ep  lui-même  ?  où  eft  /e  ma/,  relative- 

'  meni  à  la  ïiature&  à  fonauteur?  L'ui^i- 

!^  vers  fubftfte  »  l'ordre  y  règne  &  s'y  con- 

^  fervei  tout  y  périt  fuccelfivement,  par- 

^^  ce  que  telle  eft  la  loi  des  êtres  matériels 

^'  &niûsi;mais  tout  s'y  renouvelle  &  rien 

\«  '''y  dégçnerc  ;  piirce  que"  tel  eft  l'ordre 

^  IT  deToh  auteur ,  &  cet  ordre  ne  fe  dément 

'l  point  Je  nevois  aucun  malà  tout  cela. 

'5'",  Mais  qiiand  je  fouffre  ,  n'eft-ce  pas  un 

^,u  mal  ?  Quandje  meurs  ,  n'eft-ce  pas  un 

l^'l'  mal  ?   Doucement  :    je  fuis  fujet  à  la 

R-^j  mort ,  parce  que  j'ai  regu  |a  vie.  Il  n'y 

^1^  avoit  pour  moi  qu'un  moyen  dé  ne  point 

'^^^'j  mourir  i  c'étoJt  de' ne  jamais  naître.,  La 

a^*  j  vie  eft  un  bien  pôiîtif ,  mais  fini ,  dont 

:e3'?'  le  terme  s'appelle  mort;.    Le  terme  du 

&  Vj  pofitif  n'eft  pas  le  négatif ,  il  eft  zéro.  La 

lit  Tj  mort  nous  ef          "       " 

ti  r  Ions  cette  lei 

■.  eft  encore' un 

^?!i»  j'en  conviens. 

'oà^  fir  étoieht  Jes 

«  êtrefenTibleÉ 

a  ri  fervation,  & 


qog  Lettre 

avec  une  bonté  digne  de  l'Etre  fuprème. 
Au  moment  même  que  j'écris  ceci,  je 
viens  encore  d'éprouver  combien  la  cet 
fation  fubite  d'une  douleur  aiguë  eft  un 
plaifir  vif  '&  délicieux.  M'oieroit^rt  dire 
que  la  ccflation  du  plaifir  le  plus  vif  foit 
ime  doufeur  aiguë  ?  Là  douce  jouiflanfcô 
^e  la  vie  eft  permanente  ;  il  fume  pour  la 
goûter  de  ne  pas  fouffrir.  La  douleur 
n^ell  qu'un  avertiflemeiit ,  importun  , 
mais  néceflaite ,  que  ce  bien  qui  nous 
cft  ô;  cher  éft  en  péril.  Q^lancl  je  regar- 
dois ^e  près  à  tàai  cela ,  'je  trouvai ,  le 
|)rouvai  peut-être ,  que  le  fentîment  ae 
la  mort  &  celui  de  la  douleur  eft  prefque 
nul  dans  Tordre  de  la  nature.  Ce  font  les 
hommes  qui  l'ont  aiguifé.  Sans  leprs  ra- 
finemens  infenfes  *,  fans  leurs;^  inftitu- 
tions  barbares ,  1^  maux  çhyîîques  ne 
nous  '  atteihdroient ,  .  ne  nous  afféâe- 
roient  gueres ,  &  nous  ne  fenf  irions  point 
la  mort; 

Mais  le  mal  morafl  ?  Autre  ouvrage  de 
l'homme,  auquel  Dieu  n^a  d'autre  part 
que  dé  l'avoir  fait  libre  &  en  cela  lein- 
blablè.à  lui.  Faùdraf-^il  donc 'à'eii  pren- 
dre à  Dieu  des  crimes,  des  hommes  &  des 
maux  quHls  leur  attirent  ?  fz^àh-tM  éa 
voyant  un  châmp"de  bataille  lui  repro- 
cher d^avoir  créé  tant  de  jambes  &  de 
bras  cafles  ? 


Pourquoi ,   dir^z  -  vous ,    avoir  ikit^ 
rhomnie  \ihjQ ,  puiTqu'il  devoit  atufer 

dg  fâ.  liberté j^^ 5  .M<?n0eur.d^  ***!, 
s'il  .  fxifta  jamais  jLui  mort^l^qul  n'en  ait 
pas  ,abu{ë  rjCe  mortel  feul  ,Iipnore  pju^ 
rhumanité  que  tous  les  fcélérats  qui 
couvrent  la  terre  ne  la  dégradçnt.  Mon 
Dieu!  dozme-moi  des  vertus,  &  me 
plac^unjour  auprès  des  Féuélons ,  des 
Gâtons,.- des  Soçratesy.  jQuej  pi'impor- 
tei^^  ^g  refte  4u ,  geçu;e-rJbumàiu  ?  Je  ne 
raiigrai  point  d'avoir,  été  homoje.,  . 

.  Je  vous  Pai  dit ,  Moniteur,  il  s'agit  ici 
de  mon  fentiment ,  non  de  mes  preuves, 
&  vous  ne  le  voyez  que  trop.  Je  me  fou* 
viens  d'avojir  jadis  rencontré  fur  mon 
chemin  cette  queftion  de  l'origine  du 
mal  à  de  l'avoir  effleurée^  mais  vous  n'a- 
vez ||oiiit  lu  cqs  rabâcheries ,  &  moi  je 
les  ax  oubliées  :.  nous  avons  très-bien  fait 
tous  deux.  Tout  ce  que  je  fais  eft  que  la 
facilité  que  je  trouvois  à  lés  réfoudre , 
venait  de  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue 
dejjia  ço-exiftencé  éternelle  de  deux  prin- 
cipes ,  l'un  aâif.,-qui  eji  Dieu,  l'autre 
paJ^^  qui  eft  la  matière ,  que  l'être  aâif 
compine.  &  modifie  avec  une  pleine  puit 
lance  ^  mais  pourtant  fans  l'avoir  créée 
&  fans  la  pouvoir  anéantir.  Cette^  opi- 
nion m'a  fait  huer.des  philofophes  àqui 
je  Jai  'dite  :  ils  l'ont  décidée  abfurde  & 
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contradidloire.  Cela  peut  être ,  mats  elle 
ne  m'a  pas  paru  telle  ,  &  j'y  ai  trouvé 
Tavantage  d'expliquer  faiis  peine  &  clai- 
rement à  mon  gré ,  tknt  de  queftions  dans 
lefquelles  Ûè  s'embrouillent ,'  entfautres 
celle  que  vous  m'avez  propofée  ici 
comme  infoluble. 

Au  relie ,  j'ofe  croire  que  mon  fenti- 
merit  peu  pondérant  lur  toute  autre  ma* 
tiere  ;  doit  Pêtre  un  peu  fur  celfe-ci  ,  & 
quaiid  vous  cônnoîtrei  mieux  ma  defti- 
née ,  quelque  jour  vous  direz  peut-être 
en  penfànt  à  moi  :  quel  autre  a  droit  d'à* 
grandir  la  mefure  qu'il  a  trouvée  aux 
maux  que  l'homme  fbuffre  ici-bas  î 

Vous  attribuez  à  la  difficulté  de  cette 
même  queftion  dont  le  fenatifme  &  la  Tu- 
perftition  ont  abufé  ,  les  maux  que  les 
religions  ont  caufés  fur  la  tetre.  Cela 
peut  être,  &  je  vous  avoue  même  que 
toutes  les  formules  en  matière  de  foi  ne 
me  paroiflènt  qu'autant  de  chaînes  d'ini- 
quité, de  laufleté ,  d'hypocrifie  &  de  ty- 
rannie. Mais  ne  (oyons  jamais  injuftes , 
&  pour  agîçraver  lé  mal  n'ôtonspasle 
bien.  Arracher  toute  croyance  en  Dieu 
du  cœur  des  hommes  ,  c'eft  y  détruire 
toute  vertu.  C'eft  mon  opinion ,  Mon- 
(îeur  j  peut-être  elle  eft  feufle ,  mais  tant 
que  c'eft  la  mienne  je  ne  ferai  point  aflez 
lâche  pour  vous  la  difiunuler.. 
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Faire  le  bien  eft  roccupation  la  plus 
douce  d'un  homme  bien  né.  Sa  prbbité, 
la  bienfàifancé  lue  font  point  l'ouvrage  de 
fes  principes ,  mais  celui  de  fou  bon  na- 
turel, ircede  à  fes  penchans  en  prati- 
quant la  juilice ,  comme  le  méchant  cède 
aux  fiens  en  pratiquant  l'iniquité.  Con- 
tenter  le  goirt  qui  nous  pprte  à  bien 
faire  eft  bonté  ,  mais  non  pas  vertu. 

Ce  mot  de  v  rtu  fignifie  ^rcf.  Il  n'y  a 
point  de  vertu  fans  combat ,  il  n'y  en  a 
point  fans  vidoire.  La  vertu  ne  confifte 
pas  feulement  à  être  jufte ,  mais  à  l'être 
en  triomphant  de  fes  paflîons ,  en  régnant 
lur  fon  propre  cœur.  Titus  rendant  heu- 
reux le  peuple  romain ,  vcrfant  par-tout 
les  grâces  &  les  bienfaits ,  pou  voit  ne  pas 
perdre  un  feul  jour  &  n'être  pas  vertueux: 
il  le  fut  certainement  en  renvoyant  Béré- 
lOice.  Brutus  faifant  mourir  fes  enfans , 
pouvoit  n'être  que  julte.  Mais  Brutus 
étoit  un  tendre  père  ;  pour  fkire  fon  de- 
voir il  déchira  fes  entrailles ,  &  Brutus 
fut  vertueux. 

Vous  voyez  ici  d'avance  la  queftion 
remife  à  fon  point.  Ce  divin  fimulacre 
dont  vous  me  parlez  s'offre  à  moi  fous 
une  image  qui  n'eft  pas  ignoble ,  &  j^ 
crois  fentir  àl'impreilion  que  cette  image 
fait  dans  mon  cœur  la  chaleur  qu'elle  eft 
capable  de  produire.  Mais  ce  fîmulacrô 
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enfin  n'eft  encore  qu'une  de  ces  entités 
métaphyfïques  dont  vous  ne  voulez  pas 
que  les  hommes  Te  faflent  des  Dieux. 
'  C'eft  un  pur  objet  de  contemplation.  JuC- 
qu'où  portez-vous  l'effet  de  cette  contem- 
plation fublime?    Si    vous  ne  voulez 
qu'en   tirer  un  nouvel  encouragement 
pour  bien  faire ,   je  fuis  d'accord  avec 
vous:  mais  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit. 
Suppôfons  votre  cœurhoiinèteen  proie 
aux  paHioiis  les  plus  terribles ,  dont  vous 
n'êtes  pas  à  l'abri  puifqu'enfin  vous  êtes 
homme.  Cette  image  qui  dans  le  calme 
s'y  peint  fi  raviiîànte,  n'y  perdra-t-elle  . 
fien  de  fes  charmes  &  ne  s'y  ternira-t-elle 
point  au  milieu  des  flots  ?  Ecartons  la 
îuppofition    décourageante   &    terrible 
des  périls  qiii  peuvent  tenter  la  vertu  mi- 
fe  au  défcliioir.     Suppôfons  feulement 
qu'un   cœur  trop  lènfible  brûle    d'un 
amour  involoutaire  pour  la  fille  ou  la 
femme  de  fon  ami;  qu'il  foit  maître  de 
jouir  d'elle  entre  le  Cii 
rien,  &  liiiqui  n'eft  vei 
fomie;  que  là  figure  cl 
ornée  de  tous  les  attrait 
de  la  volupté  ;  au  niom'et 
vrés  font  prêts  à  fe  livn 
cette  image  abftraite  de  '. 
t-elledifputer  fon  cœur 


îe  frappe  ?  Lui  paroîtxa-t-ellc  en  cet  in- 
ftant  la  plus  belle  ?  L'arrachera-t-elle  des 
bras  de  celle  qu'il  aime  pour  fe  livrer  à 
la  vaine  contemplation  d'un  fantôme 
qu'il  fait  être  fans  réalité  ?  Fînira-t-il 
comme  Jofeph ,  &  laiffera^t-il  Ion  itian-- 
teau?  Non,  Monfîeur,  il  fermera  les 
yeux,  &  fuccombera.  Le  croyant,  dij 
rez-vous ,  fuccombera  de  même.  Oui , 
ITiomme  fbible ,  celui ,  par  exemple,  gui 
vous  écrit  :  mais  donnez-leur  à  tous  deux 
le  même  degré  de  force ,  &  voyez  la  difc^ 
férence  du  point  d'appui. 

Le  moyen ,   Monueur ,  de  réfifter  à 
des  tentations  violentes  quand  on  peut 
leur  céder  làns  crainte ,  en  fe  difetit  » 
à  quoi  bon  réfifter  ?  Pour  être  vertueux 
le  philofbphe  a  befoin  de  l'être  aux  yeux  ' 
des   hommes:   mais  fous  les  yeux  de 
Dieu  le  jùfte.  eft  bien  fort.    Il  compté 
cette  vie ,  &  fes  biens  &  fes  maux  &' 
toute  fi  gloriole  pour  fi  peu  de  choie  !  U 
apperçpit  tant  au-delà  !  Force  invincible 
de  la  vertu ,  nul  ne  te  connoît  que  celui 
qui  fent  tout  fon  être ,  &  qui  (ait  qu'il 
n'eft  pas  au  pouvoir  des  hommes  d'ea 
difpofer.    Lifez-vous  quelquefois  la  Ré-' 
publique  de  Platon  ?  Voyez  dans  le  fe* 
cond  dialogue  avec  quelle  énergie  l'anû  ' 
de  Socrate  ,  dont ^ j'ai  oublié  le  nom, 
Itri  peint  le  jufte  accablé  dés  outrages  de' 
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1^  fortune  &  des  injuftiçes  des  hommes  J  ' 
diffamé ,  perfççutç ,  tourpieiité ,  en  proie 
à  tout  l'opprobre  du  crime ,  &  méritant 
touîç  les  prix  dç  la  vertu ,  voyant  déj^ 
I4  mor^  flui  s^pproçhe  $i,  fur  que  la  haine 
des  jnéchans  n'épargnera  pas  &  mçmoi- , 
rç  ,  quand  ils. ne  pourront  plus  rien  fur 
la  j)erfonne.  Quel  tableau  décourageant ,  ' 
il  rien  pouyoit  décourager  la  vertu  !  So- 
cirate  luii-mèmç  effr^é  s'écrie,  &  croit 
dçvoir  invoquer  les  Dieux  avant  de  ré-^ 
ppndf e  j  inajs  fans  l'eipoir  d'une  autrç 
vfè ,  il  aurJDit  mal  réppndu  poyr  celle- 
ci,  Toutefois ,  dût-il  finir  pour  nous  à 
ja  mort ,  ce  qui  l^e  peut  être  fi  Dieu  eft 
juflbe  &  par  conféqueiit  s'il  exifte ,  l'idée 
feule  de  cette  epciïlence  feroit  encore  pour 
J'homme  un  eneoyrageqîienç  à  h  vçrtu  8ç 
une  çonfol^tion  d^^ns  fes  miferes ,  dont 
njôrique  celui  qui  Te  croyant  ifolé  dans 
C«t  univers  ,  ne  lent  ^u  fpnd  de  fou 
cœur  aucuji  confident  de  (es  penfées. 
Ç'eft  toujours  une  douceur  dansPadver-r 
fité  d'avoir  un  témoin  q\i'on  ne  l'a  pa3 
méritée  5  c'eft  un  orgueil  vraiment  digne 
j^e  Ja  vertii  de  pou  vpir  dire  à  Dieu  :  Toi 
quilis  daiis  mon  cpeur ,  tu  vois  que  j'ufe 
en  9me  forte  &  en  homme  jufte  de  lali^ 
bprtç  que  tu  m'as  doiinçè.  Le  yrai 
croyant  .qui  fe  fent  par-tout  fous  l'œil 

éÇÇf»^  ji:¥fl*6  ^  ?;hpilpref  i  te  &W  dg  - 
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Ciel  d'avoir  rempli  fes  devoirs  fur  la 
terrp. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  ai  point 
diipnté  ce  fimulacre  que  vous  m'avez 
pré(enjé  pour  unique  oojet  des  vertus  du 
îagev  Mais,  mon  cher  Monfieur,  reve- 
nez maintenant  à  vous ,  &  voyez  conv 
tien  cet  objet  eft  inalliable ,  inçompati* 
ble  avec  vos  principes.  Comment  ne  fen^ 
tez-vous  pas  que  cette  même  loi  de  H  né- 
peflîté;  qui  feule  régie ,  félon  vous ,  la 
jpd^che  du  monde  &  tous  les  événemens, 
régie  auffî  toutes  les  adions  des  hom- 
mes, toutes  les  penfées  de  leurs. têtes ^ 
£oys  les  fentimens  de  leurs  cœurs ,  que' 
rien  rfeft  libre ,  que  tout  eft  forcé  ,  né- 
çeflMre,  inévitable,  que  tous  les  mou^ 
yemens  de  Thomme  dirigés  par  la  ma- 
tière aveugle  ne  dépendent  de  fa  volonté 
que  parce  que  fa  volonté  même  dépend 
de  la  néceflîté,    qu'il  n'y  a  par  çonfé- 
quent  ni  vertus  ni  vices ,  ni  mérite  ni  dé^ 
inérite,  ni  moralité  dans  les  adions  hu- 
maines ,  &  que  ces  mots  d'honnête  hom. 
me  ou  de  fcéîérat  doivent  être  pour  vous 
totalement  vides  de  fens?  Us  ne  le  font 
pas,*  toutefois,  j'en  fuis  très^fiir,    Vo^ 
tre  honnête  cœur  en  dépit  de  vos  ar-.. 
gumens  réclame  contre  votre  trifte  phi- 
lofophie.  Le  fentiment  de  1^  liberté ,  lo 
charme  de'  la  vertu ,  fe  font  fentir  à  vous 
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malgré  vous ,  &  voilà  comment  de  tcm* 
tes  parts  cette  forte  &  falutaire  voix  du 
fentiment  intérieur  rappelle  au  fein  do 
la  vérité  &  de  1^  vertu  tout  homme  que 
fe  raifbu  mal  conduite  égare.  Béniflèz , 
Monfîeur ,  cette  fainte  &  bienfàilàntQ 
voix  qui  vous  ramené  aux  devoirs .  do 
rhomme  que  k  philofophie  à  la  modo 
feiiroitpar  vous  faire  oublier.  Nevoust 
Jivrez  à  vos  argumens  que  quand  vous 
Jes  fentez  d'accord  avec  le  didamen  dQ 
votre  çonfçiençe  ,  &  toutes  les  fois  quo 
VQUS  y  fentirez  de  la  contradidion  ji 
loyçz  iîir  quç  çç  font  eux  qui  vous  tronw 
pent. 

^.  Quoique  je  ne  veuille  pas  ergoter 
pvec  vous  ni  fuivre  pied  à  pied  vos  deux 
lettres ,  je  ne  puis  cependant  me  refufèr 
un  mot^  dire  fur  le  parallèle  du  fage 
Hébreu  &  du  fàge  Grec,  Comme  admi» 
ra^eyr  de  l'yn  &  de  l'autre ,  i  je  ne  puis 

Î[ueres  être  fuipeâ;  de  préjugés  en  par^ 
ant  d'eux.  Je  ne  vous  crois  pas  dans  le 
lîiêmp  caSf  Je  fuis  peu  nirpris  que  voua 
donniez  au  fécond  tout  l'avantage.  Vous 
n-ayez  pas  affez  fait  çonnoiiïànçe  aveq. 
Fautre ,  ^  vous  n'avez  pas  pris  afïez  de 
foin  pour  dégager  ce  qui  eft  vraiment  ^ 
lui,  de  ce  qui  lyi  efl  étranger  &  qui  le; 
défigure  à  vos  yeux ,  comme  à  ceux  de 

biçn d*»utiw gsAS  qui,  fçlpn  nw>  n'jr 
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tînt  pas  regardé  de  plus  près  que  vous. 
Si  Jéfus  ftit  hé  à  Athènes  &  Socrate  à  Je- 
rulalem  >  que  Platon  &  Xénophon  eut 
fènt  écrit  la  vie  du  premier ,  Luc  &  Mat* 
tWeu  celle  de  l'autre ,  vous  changeriez 
beaucoup  de  langage.,  &  ce  qui  lui  feit 
tort  dans  votre  elprit ,  eft  précifément 
ce  qui  rend  fon  élévation  d'ame  phrs 
étonnante  &  plus  admirable  ,  favoir ,  fà 
naiflance  en  Judée  chez  le  plus  vil  peu- 
ple qui  peut-être  exiftât  alors ,  au  lieu 
que  Socrate  ,  né  chez  le  plus  inftruit  & 
le  plus  aimable ,  trouva  tous  les  fecouri 
dont  il  avoit  befoin  pour  s'élever  aifé- 
ment  au  ton  qu'il  prit.  Il  s'éleva  contre 
les  Sophiftes  comme  Jéfus  contre  les 
Prêtres,  avec  cette  différence  que  So- 
trate  imita  fouvent  fes  antagoniftes ,  & 
que  fi  la  belle  &  douce  mort  n'eût  hono- 
ré là  vie ,  il  eut  pafle  pour  un  fophifte 
comme  eux.  Pour  Jéfus ,  le  vol  fublime 
que  prit  la  grande  ame  l'éleva  toujours 
au-deflus  de  tous  les  mortels  5  &  depuis 
l'âge  de  douze  ans  jufqu'au  moment  qu'il 
expira  dans  la  plus  cruelle  ainfî  que  dans 
la  plus  infâme  de  toutes  les  morts ,  il 
ne  fe  démentit  pas  un  moment.  Son  no* 
ble  projet  étoit  de  relevé^  fbn  peuple, 
d'en  faire  derechef  un  peuple  libre  & 
digne  de  l'être  5  car  c'étoit  par-là  qu'il 
fclloit  commencer.     L'itude  profonde 
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qu'il  fit  de  la  loi  de  Moyfe ,  fes  eflfbrts 
pour  en  réveiller  l'enthoufiafine  &  Ta- 
mour  dans  les  cœurs  ntontrerent  Ion  but, 
autant  qu'il  étoit  poflîble  pour  ne  pas 
effaroucher  les  Romains.  Mais  fes  vilS 
&  lâches  compatriotes  au  lieu  de  l'écou- 
tei;  le  prirent  en  haine,  prédfément  à 
caufe  de  fon  génie  &  de  fa  vertu  qui  leur 
reprochoient  leur  indignité.  Enfin  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  vu  Timpolfibilité  d'j8xé- 
cuter  fon  projet  qu'il  l'étendit  dans  fa 
tète ,  &  que  ne  pouvant  faire  par  lui- 
même  une  révolution  chez  Ion  peuple, 
il  voulut  en  faire  une  par  fes  aifcîples 
dans  l'univers,  Ce  qui  l'empêcha  de  réut 
iîr  dans  fon  premier  plan ,  outre  la  bat 
fefle  de  fon  peuple  incapable  de  toute 
vertu ,  fut  la  trop  grande  douceur  dé 
fon  propre  caraélere ,  douceur  qui  tient 
plus  de  l'ange  &  du  Dieu  que  de  l'honv- 
liie ,  qui  ne  l'abandonna  pas  un  inftant , 
même  fur  la  croix,  &  qui  fait  verfer  des 
torrens  de  larmes  à  qui  fait  lire  (a  vie 
comme  il  faut,  à  travers  les  fatras  dont 
ces  pauvres  gens  l'ont  défigurée.  Heu- 
reufement  ils  ont  relpedé  &  tranfcrit. 
fidèlement  fes  difcours  qu'ils  n'enten- 
doient  pas  ;  ôt-ez  quelques  tours  orien- 
taux oti  mal  rendus ,  on  n'y  voit  pas  un 
mot  qui  ne  foit  digne  de  lui ,  &  c'efl-là 
qu'on  recpmioit  Itiomme  divin ,  qui  de 
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fi  piètres  difciples  a  feit  pourtant  dans 
Jeur  groffier  mais  fier  enthoufiafme  ,  des 
hommes  éloquens  &  courageux. 

Vous  m'objedez  qu'il  a  fait  des  mira- 
cles. Cette  objedion  feroit  terrible  fi  elle 
étoit  jufte.  Mais  vous  Civez  ,  Monfîeur  ^ 
•eu  du  mokis  vous  pourriez  fa  voir  quôs 
félon  moi ,  loin  que  Jéliis  ait  fait  des  mi- 
racles, il  a  déclaré  très  -  pofitivement 
qu'il  n'en  feroit  point ,  &  a  marqué  un 
très-grand  mépris  pour  ceux  qui  en  de- 
mandoient. 

Que  de  chofes  me  refteroient  à  dire  ! 
mais  cette  lettre  eft  énorme.  Dfaut  finir. 
Voici  la  dernière  fois  que  je  reviendrai 
fur  ces  matières.  J'ai  voulu  vous  com- 
plaire 5  Monfieur ,  je  ne  m'en  repens 
point  y  au  contraire  ,  je  vous  remercie 
de  m'avoir  fait  reprendre  un  fîl  d'idées 
prefque  effacées,   mais  dont  les  reftes 

{)euvent  avoir  pour  moi  leur  ufage  dans 
'état  où  je  fuis. 

Adieu,  Monfîeur,  fouvenez-vous  quel- 
quefois d'un  homme  que  vous  auriez 
aimé ,  je  m'en  flatte ,  quand  vous  l'au- 
riez mieux  connu ,  &  qui  s'eft  occupé  de 
vous  dans  des  niomens  où  Tonne  s'oc-i 
cupegiieres  que  de  foi-mème. 
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ISur  cette  queftion  :    S^il  y  a  une  moraJt 
démontrée ,  ou  iil  r^y  en  a  point. 


Hontmorenci  4  Oftobrç  1761. 


L 


r.A  queltion  que  vous  mepropofez» 
Monfîeur ,  dans  votre  lettre  du  if  Sep- 
tembre eft  importante  &  grave  :  c'eft  de 
fa  folutîon  qu'il  dépend  de  lavoir  s'il  y  a 
une  morale  démontrée  ou  s'il  n'y  en  a 
point. 

Votre  adverlaîre  foutîent  que  tout 
îiomme  n'agit ,  quoi  qu'il  fafle ,  que  rela- 
tivement à  lui-même ,  &  que  jufqu'aux 
a'dles  de  vertu  les  plus  fublimes ,  jut 
qu'aux  œuvres  de  charité  les  plus  pures, 
chacun  rapporte  tout  à  foi. 

Vous ,  Monfieur ,  vous  penftz  qu'on 
doit  faire  le  bien  pour  le  bien  même ,  fans 
aucun  retour  d'intérêt  perfbnnel,  que 
les  bonnes  œuvres  qu'on  rapporte  à  foi 
lie  font  plus  des  ades  de  vertu ,  mais  d'à- 
tnour-propre  ;  vous  ajoutez  que  nos  au- 
«aônes  font  faas  mérite ,  ù  nous  ne  les 
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Êiiloiis  que  par  vanité  ou  dans  la  vue 
d'écarter  de  notre  efprit  l'idée  des  mife- 
res  de  la  vie  humaine ,  &  en  cela  vous 
ayez  raifon. 

Mais  fur  le  fond  de  la  queftion ,  je 
dois  vous  avouer  que  je  fuis  de  l'avis 
de  votre  adverfaire  :  car  quand  nous  agif. 
fons  ,  il  faut  que  nous  ayons  un  motif 
pour  agir ,  &  ce  motif  ne  peut  être  étran- 
ger à  nous ,  puifque  c'eft  nous  qu'il  met 
en  œuvre  :  il  eft  abfurde  d'imaginer 
qu'étant  moi,  f agirai  comme  fi  j'étois 
un  autre,  2sPeft-il^as  vrai  que  fi  l'on 
vous  difoit  qu'un  corps  eft  poufle  fans 
que  rien  le  touche ,  vous  diriez  que  cela 
n'eft  pas  concevable  ?  Ceft  la  même 
chofe  en  morale  quand  on  croit  agir  fans 
nul  intérêt. 

Mais  il  faut  expliquer  ce  mot  d'inté^ 
rèt  ;  car  vous  pourriez  lui  donner  tel 
iens  vous  &  votre  adverfaire  que  vous 
feriez  d'accord  fans  vous  entendre,  & 
lui -, même  pourroit  lui  en  donner  un  (î 
l^ojQîer  qu'alors  ce  feroic  vous  qui  au^ 
jfiez  raifpn. 

Il  y  a  un  intérêt  fenfuel^  palpable  qui 
fe  rapporte  uniauement  à  notre  bien-, 
être  matériel ,  à  la  fortune ,  à  la  confîdé* 
ration ,  aux  biens  phy fiques  qui  peuvent 
réfulter  pour  nous  à  la  bonne  opinion 
A'autruL    Tout  ce  qu'on  fait  pour  ua 

0/ 
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tel  intérêt  ne  produit  qu'un  bien  du  mê- 
me ordre ,  comme  un  marchand  fait  fon 
bien  en  vendant  fa  marchandife  le  mieux 
qii'il  peut  Si  j'oblige  un  autre  homme 
en  vue  de  m'acquérir  des  droits  fur  fa 
reconnoiflance ,  je  ne  fuis  en  cela  qu'un 
marchand  qui  fait  le  commerce ,  &  même 
qui  rufe  avec  Pacheteur.  Si  je  fais  Tau- 
mène  pour  me  feire  eftimer  charita- 
ble &  jouir  des  avantages  attachés  à. 
cette  eftime  ,  je  ne  fuis  encore  qu'un 
marchand  qui  acheté  de  la  réputation.* 
Il  en  eft  à-peu-près  de  même  ,•  fi  je  ne  fais 
cette  aumône  que  pour  me  délivrer  de 
Timportunité  d'un  gueux  ou  du  fpedla- 
de  de  fa  mifere  j  tous  les  ades  de  cette 
efpece  qui  ont  en  vue  un  avantage  exté- 
rieur ne  peuvent  porter  le  nom  de  bon- 
nes aftions ,  &  l'on  ne  dit  pas  d'un  mar- 
chand qui  a  bien  fait  fes  aJ&ires ,  qu'il 
s'y  eft  comporté  vertueufement. 

Il  y  a  un  autre  intérêt  qui  ne  tient 
point  aux  avantages  de  la  fociété ,  qui 
n'eft  relatif  qu'à  nous -mêmes,  au  bien 
de  notre  ame ,  à  notre  bien-être  abfolu , 
&  que  pour  cela,  j'appelle  intérêt  fpiri- 
tuel  ou  moral  par  oppofîtion  au  premier  : 
intérêt  qui  ^  pour  n'avoir  pas  des  objets 
fenfîbles ,  matériels ,  n'en  eft  pas  moins 
vrai  5  pas  moins  grand ,  pas  moins  folide, 

&  pour  tout  dire  eu  uumot^  le  Ssul  qui 
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tenant  intimement  à  notre  nature  tende 
à  notre  véritable  bonheur.  Voilà ,  Mon^ 
fieur  ,  l'intérêt  que  la  vertu  fe  propofe 
&  qu'elle  doit  fe  propofer ,  fans  rien  ôter 
au  mérite ,  à  la  pureté ,  à  la  bonté  morale 
des  adtions  qu'elle  infpire. 

Premièrement ,  dans  le  fyftème  de  la 
religion ,  c'eil-à-dire ,  des  peines  &  des 
récompenfes  de  l'autre  vie ,  vousvoyex 
que  l'intérêt  de  plaire  à  l'Auteur  de  no- 
tre être  &  au  juge  fuprême  de  nos  ac- 
tions 5  eft  d'une  importance  qui  l'em- 
porte fur  les  plus  grands  maux ,  qui  fait 
voler  au  martyre  les  vrais  croyans,  & 
en  même  tems  d'une  pureté  qui  peut  en- 
noblir les  plus  fublimes  devoirs,  La  loi 
de  bien  faire  eft  tirée  de  la  raifon  même , 
&  le  chrétien  n'a  beioin  que  de  logique 
pour  avoir  de  la  vertu. 

Mais  outre  cet  intérêt  qu'on  peut  re-» 
garder  en  quelque  façon  comme  étran- 
ger à  la  chofe ,  comme  n'y  tenant  que 
par  une  expreife  volonté  de  Dieu ,  vous 
me  demanderez  peut-être  s'il  y  a  quelque 
autre  intérêt  lié  plus  immédiatement, 
plus  néceflairement  à  la  vertu  par  fa  na- 
ture ,  &  qui  doive  nous  la  raire  aimer 
uniquement  pour  elle-même.  Ceci  tient 
à  d'autres  queftions  dont  la  difcuffion 
paffe  les  bornes  d'une  lettre ,  &  dont  par 
cette  raifon  je  o^î  tenterai  pas  ici  rexa-* 
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men  :  comme  »  fi  nous  avons  un  amo'of 
naturel  pour  Tordre ,  pour  le  beau  mo* 
rai  5  fi  cet  amour  peut  être  aflez  vif  par 
lui-même  pour  primer  Air  toutes  nos 

Ïafiions ,  fi  la  confcience  efi:  innée  dans 
e  cœur  de  Thomme ,  ou  fi  elle  n'eft  que 
Touvrage  des  préjugés  &  de  Téducation  : 
car  en  ce  dernier  cas  il  eft  clair  que  nul 
n'ayant  en  foi  -  même  aucun  intérêt  à 
bien  faire,  nepeut&ire  aucun  bien  que 
par  le  profit  qu'il  en  attend  d'autrui  > 
qu'il  nV  a  par  conféquent  que  des  fots 
qui  croyent  à  la  vertu  &  des  dupes  qui 
la  pratiquent  5  telle  efl;  la  nouvelle  pni- 
lofophie.  , 

•  Sans  m'embarquer  ici  dans  cette  mé- 
taphyfîque  qui  nous  meneroit  trop  loin  , 
je  me  contenterai  de  vous  propofer  un 
fait  que  vous  pourrez  mettre  en  que* 
ftion  avec  votre  adverfaire ,  &  qui  bien 
dilcuté  vous  inftrnira  peut  -  être  mieux 
de  fes  vrais  fentimens  que  vous  ne  pour- 
riez vous  en  inftruire  en  reftant  dans  la 
généralité  de  votre  tl^efe. 

En  Angleterre  quand  un  homme  eft 
accuf  é  criminellement ,  douze  jurés ,  en- 
fermés dans  une  chambre  pour  opiner 
fur  Texamen  de  la  procédure  s'il  eft  cou- 
pable ou  s'il  ne  l'eft  pas ,  ne  fortent  plus 
de  cette  chambre  &  n'y  reçoivent  point 
à  manger  qu'ils  ue  foieut  tous  d'açcoid^ 


en  forte  qtie  leur  jugement  eft  toujours 
iinatîime ,  &  décifif  fur  le  fort  de  Tac* . 
cufé. 

Dans  une  de  ces  délibérations  les 
preuves  paroiffant  convaincantes ,  onze 
des  jurés  le  condamnèrent  fans  balancer  j 
mais  le  douzième  s'obftina  tellement  à 
l*ab(budre ,  fans  vouloir  alléguer  d'autr0# 
raifon  finon  qu'il  le  croyoit  innocent  » 
que  voyant  ce  juré  déterminé  à  mourir 
de  faim  plutôt  que  d'être  de  leur  avis , 
tous  les  autres  pour  ne  pas  s'expofer  au 
même  fort  revinrent  au  fîen  ,  &  Taccufé 
fut  renvoyé  abfbus. 

L'af&ire  finie ,  quelques  •  uns  des  ju- 
rés preflèrent  en  fecret  leur  collègue  de 
leur  dire  la  raifou  de  fon  obftination , 
&  ils  furent  enfin  que  c'étoit  lui-même 
quiavoit  fait  le^coup  dont  l'autre  étoit 
accufé  5  &  qu'il  avoit  eu  moijis  d'hor- 
reur de  la  mort  que  de  faire  périr  l'iiuio- 
cent  chargé  de  fon  propre  crinîe. 

Propofez  le  cas  à  votre  homme  &  ne 
manquez  pas  d'examiner  avec  lui  l'état 
de  ce  juré  dans  toutes  fes  circonflances. 
Ce  û'étoit  point  un  homme  jufle ,  puifi 
qu'il  avoit  commis  un  crime,  &  dans 
cette  afl&îre  l'enthoufiafme  de  la  vertu  ne 
pouvoit  point  lui  élever  le  cœur ,  &  lui 
faire  méprifer  la  vie.  ,D  avoit  l'intérêt  Iç 

tIu$  léel  à  condamner  l'accufé  pour  en^ 
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lèvelir  avec  lui  Pimputation  du  forfait; 
il  devoit  craindre  que  fon  invincible  ob* 
ftination  n'en  fit  Ibupçonner  la  véritable 
caufe ,  &  ne  fut  un  commencement  d'in- 
dice contre  lui  :  la  prudence  &  le  foin 
de  fa  fureté  demandoient ,  ce  lèmble  , 
qu'il  fit  ce  qu'il  ne  fît  pas ,  &  Ton  ne  voit 
^Ëuicun  intérêt  fènfible  qui  dût  le  porter 
à  faire  ce  qu'il  fit.  Il  n'y  avoit  cepen- 
dant qu'un  intérêt  très-puiflant  qui  pût 
le  déterminer  ainfi  dans  le  fecret  de  ibn 
cœur  à  toute  forte  de  rifque  5  quel  étoit 
donc  cet  intérêt  auquel  iliàcrifioit  (à  vie 
même  ? 

S'infcrire  en  faux  conft"e  le  fait  feroît 
prendre  une  mauvaife  défeite  ;  car  on 
peut  toujours  l'établir  par  foppofition , 
&  chercheri  tout  intérêt  étranger  mis  à 
pîirt  5  ce  que  feroit  en  pareil  cas  pour  l'in- 
térêt de  lui  -  même  tout  homme  de  bon 
fens ,  qui  ne  feroit  ni  vertueux  ni  fcé- 
lérat. 

Pofànt  fucceflîvement  les  deux  cas, 
l'un  que  le  juré  ait  prononcé  la  condam- 
nation de  l'accufé  &  l'ait  fait  périr  pour 
fe  mettre  en  fureté ,  l'autre  qu'il  l'ait  ab- 
fous,  comme  il  fit,  à  fos  propres  rifl 
ques ,  puis  fuivant  dans  les  deux  cas  le 
refte  de  la  vie  du  juré  &  la  probabilité  du 
fort  qu'il  fe  feroit  préparé ,  prelîez  votre 
liomme  de  prononcer  dédkvement  fur 
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tette  conduite ,  &  d'expofer  nettement 
âe  part  ou  d'autre  Tintérêt  &  les  motife 
du  parti  ^u'il  auroit  choifi  5  alors  fi  votre 
difrute  n'eft  pas  finie ,  vous  connoîtrcz 
du  moins  fi  vous  vous  entendez  l'un  l'au- 
tre ,  ou  fi  vous  ne  vous  entendez  pas. 

Que  s'il  diftingue  entre  l'intérêt  d'un 
crime  à  commettre  ou  à  ne  pas  commet- 
tre 5  &  celui  d'une  bonne  adlionà  faire 
ou  à  ne  pas  faire ,  vous  lui  ferez  voir 
aifément  que  dans  lliypothefe  la  raifon 
de  s'abflenir  d'un  crime  avantageux 
qu'on  peut  commettre  impunément , 
eft  du  même  genre  que  celle  de  faire  en- 
tre le  ciel  &  foi  une  bonne  aélion  oné- 
reufe  ;  car,  outre  que  quelque  bien  que 
nous  puiifions  faire  en  cela  nous  ne 
Ibmmes  que  juftes ,  on  ne  peut  avoir 
nul  intérêt  en  foi-même  à  ne  pas  faire  le 
mal  qu'on  n'ait  un  intérêt  femblàble  à 
faire  le  bien  ;  l'un  &  l'autre  dérivent  de 
la  même  fource  &  ne  peuvent  être  fé- 
parés. 

Sur-tout  r  Monfieur ,  fongez  qu'il  ne 
faut  point  outrer  les  chofes  au-delà  de  la 
vérité  5  ni  confondre  comme  faifoient 
fcs  Stoïciens  le  bonheur  avçc  la  vertu. 
D  elt  certain  que  faire  le  bien  pour  le 
bien  c'efl  le  faire  pour  foi ,  pour  notre 
propre  intérêt ,  puifqu'il  donne  à  l'ame 
une  fatisfadion  mtéxk\;^Q  y  un  coûtea» 
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tement  d^elle-mème  lans  lequel  il  nV  a 
point  de  vrai  bonheur.  D  eft  fur  encore 
que  les  méchans  font  tous  miférables  4 
quel  que  foit  leur  fort  apparent,  parce 
que  le  bonheur  s^empoifonne  dans  une 
ame  corrompue  comme  le  plaifir  des  lens 
dans  un  corps  mal  fain.  Mais  il  eft  faux 
que  les  bons  foient  tous  heureux  dès  ce 
monde ,  &  comme  il  ne  fufHt  pas  au 
corps  d'être  en  (àiité  pour  avoir  de  quoi 
k  nourrir ,  il  ne  fuffit  pas  non  plus  à 
Tame  d'être  laine  pour  obtenir  tous  les 
biens  dont  elle  a  befoin.  Quoiqu'il  nV 
ait  que  les  gens  de  bien  qui  puiflent  vi- 
vre contens ,  ce  n'eft  pas  à  dire  que  tout 
homme  de  bien  vive  content  l^  vertu 
ne  donne  pas  le  bonheur ,  mais  elle  feule 
apprend  à  en  jouir  quand  on  Ta  :  la  ver- 
tu ne  garantit  pas  des  maux  de  cette  vie 
&  n'en  procure  pas  les  bien3  5  c*eft  ce  que 
ne  lait  pas  non  plus  le  vice  avec  toutes 
fes  rufes  j  mais  îa  vertu  ftiit  porter  plus 
patiemment  les  uns  &  goûter  plus  déli* 
cieufement  les  autres.  Nous  avons  donc 
en  tout  état  de  caufe  un  véritable  inté- 
rêt à  la  cultiver ,  &  nous  faifons  bien  de 
travailler  pour  cet  intérêt ,  quoiqu'il  y 
ait  des  cas  où  il  feroit  infuiEfant  par  lui- 
même  fens  l'attente  d'une  vie  à  venir. 
Voilà  mon  fentiment  fur  k  queflion  que 
vous  m^wez  piopofée. 
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En  vous  remerciant  du  bien  que  vous 
penfez  de  moi ,  je  vous  confeille  pour-^ 
tant  5  Monfîeur ,  de  ne  plus  perdre  vo- 
tre terhs  à  me  défendre  ou  à  me  louer. 
Tout  le  bien  ou  le  mal  qu'on  dit  d'un 
homme  qu'on  ne  connoît  point  ne  fi- 
gnifie  pas  grand'chofe.  Si  ceux  qui  m'al- 
cufent  ont  tort,  c'eft  à  ma  conduite  à 
me  juftifier  ;  toute  autre  apologie  eft 
inutile  ou  fiiperflue.  paurois  dû  vou$ 
répondre  plutôt  ;  mais  le  trifte  état  où  je 
vis  doit  excufer  ce  retard.  Dans  le  peu 
d'intervalles  que  mes  maux  me  laiflent , 
Aies  occupations  ne  font  pas  de  mon 
dîoix  5  &  je  vous  avoue  que  quand  elles 
en  fèroient,  ce  choix  ne  feroit  pas  d'é- 
crire des  lettres.  Je  ne  réponds  point  à 
celles  de  complimens  ,  &  je  ne  répon- 
drois»pas  non  plus  à  la  vôtre ,  fi  la  que- 
ftion  que  vous  m'y  propofez  ne  me  fai- 
fbit  un  devoir  de  vous  en  dire  mon  avis. 

Je  vous  falue ,  Monfîeur ,  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE 

Professeur  â  Zurich. 

Sur  le  ChAP.  VIII.  du  dernier  livrt 
du  Contrat  Social. 

Mbtiers  iç  Juillet  1763. 

X^UELdU^EXcÉDÉ  que  je  fois  de  dit 
putes  &  d'objedions  ,  &  quelque  répu- 
gnance que  j'aye  d'employer  à  ces  petites 
guerres  le  précieux  commerce  de  Tami- 
lié  5  je  continue  à  répondre  à  vos  dif- 
ficultés ^uifque  vous  l'exigez  ainfî.  Je 
vous  dirai  donc  avec  ma  franchife  ordi- 
naire 5  que  vous  ne  me  paroiflèz  pas 
avoir  bien  làifi  l'état  de  la  queftion.  La 
grande  fociété  ,  la  fbciété  humaine  en 

{[énéral ,  eft  fondée  fur  Thumanité ,  lur 
a  bienfaifance  univerfelle.  Je  dis  ,  & 
j'ai  toujours  dit  que  le  ehriftianifine  eft 
favorable  à  celle-là. 

Mais  les  fociétés  particulières ,  les  fo^ 

ciétés  politiques  &  civiles  ont  un  tout 

autre  principe  ;  ce  font  des  établiflemens 

purement   humains  5   dont  par  coulée 
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^îentle  vrai  chriftianifme  nous  détache , 
comme  de  tout  ce  qui  n'eft  que  terreftre. 
Il  n'y  a  que  les  vices  des  hommes  qui  ren- 
dent ces  établiflemens  iléceflaires  ,  &  il 
ny  a  que  les  paflîons  humaines  qui  les 
confervertt  Otez  tous  les  vices  à  vos 
chrétiens  ,  ils  n'auront  plus  befoiri  de 
magiftrats  ni  de  loix.  Otez  leur  toutes 
lesjpaffions  humaines,  le  lien  civil  perd 
à  rinftant  tout  fon  reflbrt  i  plus  d'ému- 
lation 5  plus  de  gloire ,  plus  d'ardeur 
{>our  les  préférences.  L'intérêt  particu- 
ier  eft  détruit  ,  &  faute  d'un  foutiefi 
convenable,  l'état  politique  tombe  en 
langueur. 

Votre  fuppofitiort  d'une  fociété  poli- 
tique &  rigoureufe  de  chrétiens  tous  par-  . 
faits  à  la  rigueur ,  eft  donc  contradic- 
toire 5  elle  eft  encore  outrée  quand  vous 
n'y  voulez  pas  admettre  un  feul  homme 
injufte ,  pas  un  leul  ufurpateur.  Sera-t- 
elle  plus  parfaite  que  celle  des  Apôtres  ? 

&  cependant  il  s'y  trouva  un  Judas 

ferait-elle  plus  parfaite  que  celle  des  An- 
ges ?  &  le  Diable ,  dit  -  on ,  en  eft  forti. 
Mon  cher  ami ,  vous  oubliez  que  vos 
chrétiens  feront  des  hommes ,  &  que  la 
perfedion  que  je  leur  fupppfe  eft  celle 
quejîeut  comporter  l'humanité.  Mon  li- 
vre n'eft  pas  rait  pour  des  Dieux. 
Ce  n'eft  pas  tout.  Vous  domiez  à  voç 
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citoyens  un  tad  moral ,  une  fineiïc  er* 
qnife  j  &  pourquoi  ?  parce  qu'ils  font 
bons  chrétiens.  Comment  !  Nul  ne  peut 
être  bon  çrétien  à  votre  compte ,  fans 
être  un  la  Rochefoucault>  un  la  Bruyère  ? 
A  quoi  penfoit  donc  notre  maître ,  quand 
il  bénijîbit  les  pauvres  en  efprit  ?  Cette 
aflertion  là ,  premièrement ,  n'eit  pas  rai- 
ibnnable ,  puifque  la  linefle  du  tadl  mo- 
ral ne  s'acquiert  qu'à  force  de  comparai- 
fons  ,  &  s'exerce  même  infiniment 
mieux  fur  les  vices  que  Pon  cache  que 
fiir  les  vertus  qu'on  ne  cache  point  Se- 
condement, cette  même  aflertion  eft 
contraire  à  toute  expérience  ,  &  l'on 
voit  conftamment  que  c'eft  dans  les  plus 
grandes  villcs^ ,  chez  les  peuples  les  plus 
corrompus  qu'on  apprend  à  mieux  péné- 
trer dans  les  cœurs ,  à  mieux  obferver 
les  hommes  ,  à  mieux  interpréter  leurs 
difcours  par  leurs  fentimens ,  à  mieux 
diftinguer  la  réalité  de  l'apparence.  Nie- 
rez-vous  qu'il  n'y  ait  d'ii^niment  meil- 
leurs obfervateurs  moraux  à  Paris  qu'en 
Suifle?  ou  conclurez  vous  de- là  qu'on 
vit  plus  vertueufement  à  Paris  que  chez 
vous  ? 

Vous  dites  que  vos  citoyens  feroîent 
infiniment  choqués  de  la  première  injuC* 
tice^  Je  le  crois  i  mais  quand  ils  la  ver- 
roient ,  il  ne  feroit  plus  tems  d'y  pour- 
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Yoîr }  &  d'autant  mieux  qu'ils  rie  fe  per- 
mettroient  pas  aifémcnt  de  mal  penfèr 
de  leur  prochain ,  ni  de  donner  uno 
mauvaife  interprétation  à  ce  qui  pour^ 
roit  en  avoir  une  bonne.  Cela  feroît 
trop  contraire  à  la  charité.  Vous  n'igno- 
rez pas  qué^  les  ambitieux  adroits  fe  gar* 
deat  bien  de  commencer  par  des  injufti-- 
ces  5  au  contraire ,  ils  n'épargnent  riea 
»pour  gagner  d'abord  la  confiance  &  ret 
time  publique  ,  par  la  pratique  exté^ 
cieure  de  la  vertu.  Ils  ne  jettent  le  mat 
que  &  fte  frappent  les  grands  coups 
que  quand  leur  partie  çft  bien  liée  ,  & 
qu'on  n'en  peut  plus  reVenir.  Crom^ 
-wel  ne  fut  connu  pour  un  tyran  qu'a^ 
près  avoir  pafle  quinze  ans  po\ir  le  ven-^ 
geur  des  loix  &  Iç  défenfeui:  dç  h  re*' 
Bgion,  '/ 

Pour  çonferver  votre  République 
chrétienne ,  vous  rendez  Tes  voifins  aulÊ 
juftes  qu'elle  î  à  1^  bonne  heure.  Je  con- 
viens qu'elle  fe  défendra  toujours  aflèz. 
bien  pourvu  qu^ellç  ne  foit  point  atta-' 
quée,  A  l'égatd  du  courage  qùç  vous 
donnez  à  fès  foldats  par  Iç  iîtnplo' 
amoiir  de  la  çonfervation  ,  c'eft  celui, 
qui  ne  manque  à  perlbmie.  Je  lui  ai 
donné  un  motif  encore  plus  puiflànt  fur 
des  chrétiens  ,  favoir ,  J'amour  du  de» 
voir,  I^-dçffwSj  JQ  çrpis  pouvoir  pow 
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toute  réponle  vous  renvoyer  à  mon  ]u 
vre,  où  ce  point  eft  biendifcuté.  Com-. 
ment  ne  voyez- vous  pas  qu'il  n'y  a  que 
de  grandes  paflîons  qui  feflênt  de  gran- 
des chofes?  Chii  u'^  d^aptrèpaflîon  que. 
,  celle  de  fon  faTut  ne  fera  îamais  rien  de 
grand  dans  le  temporel  §i  Mutins  Sce^ 
vola  n'eùtété  qu'un  faint»  croyez«vous. 
qu'il  eût  fait  lever  le  iîçge  de  JR.ome? 
vous  me  citerez  peut  -  être  la  magna^^ 
nime  Judith,  M^  lios  chrétiennes  hy-»; 
pothétiques ,    moins  bârbarement  coJ 
quettes  ,  n'iront  pas /je  croi^,  féduire. 
leurs  ennemis  ,    &  puis  coucher  avec 
eux  pour  les  maflàçrer  durant  leur  foni^ 
meiL 

Mon  cher  ami ,  je  tfafpîre  pas  à  vous 
convainjcré.  Je  fais  qu'il  n'y  a  pas, deux 
têtes  orgânifées  de  même,  &  qu^après 
bien  des  difpures  ,.bien  des  objections, 
bien  des  éclairciffemeris  ,  chacun  finit 
toujours  par  refter  dans  fon  fentimenç 
comme  auparavant.  D'ailleurs  quelque 
philofophe  que  vouç  puifJSez  êtrç  ,  je 
îens  qu'il  Sàvit  toujours  un  peu  tenir  à 
l'état.  Ëncoi:e  une  fois  ,  je  vonis  ré^ 
ponds  parce  que  vous  le  voulez ,  mais 
je  ne  voUs  en  eftimerai  pas  moins  pour 
ne  pas  penfçr  comme  moi.  J'ai  dit  mon 
avis  au  public ,  &  j'ai  cru  le  devoir  dire  > 
cil  choie?  importantes  &  qui  intéreflçat 
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rhumanité.  Au  refte  ,  je  puis  m'ètre 
trompé  toujours  „:&  je  me  îuis  trompé 
fouvent  ikns  doute.  J'ai  dit  mes  raifons  ; 
c^eft  au  publie ,  c'eft  à  vous  à  les  pefer  ^ 
à  les  juger ,  à  choifîr.  Pour  moi ,  je  n'eii 
fais  pas  davantage  ,  &  je  trouve  très- 
bon  que  ceux  qui  ont  d'autres  fènti^ 
mens  les  gardent  ,  pourvu  qu'ils  mf. 
l&i&xA  ea  paix  dans  le  mieiu 
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< 

4V  PRINCE  LOUIS  EUGENE 

DB  WlRTEMBE,RO. 

Motiçrs  le  10  Novembre  176s* 

O I  f  avoîs  le  malheur  d'être  né  Prince , 
d'être  enchaîné  par  les  convenances  de 
mon  état ,  que  je  fuflccontraint  d'avoir 
un  train ,  une  fuite ,  des  domeftiques , 
c'eft-à-dire,  des  maîtres,  &  que  pour- 
tant j'eufle  une  ame  aflèz  élevée  pour 
'  vouloir  être  homme  malgré  mon  rang , 
pour  vouloir  remplir  les  grands  devoirs 
de  père ,  de  mari ,  de  citoyen  de  la  répu- 
blique humaine ,  je  fentirois  bientôt  les 
difficultés  de  concilier  tout  cela  ,  celle 
fiir-tout  d'éîever  mes  enfans  pour  l'état 
où  les  plaça  la  nature ,  en  dépit  de  celui 
qu'ils  ont  parmi  leurs  égaux. 

Je  commencerois  donc  par  me  dire  : 
il  ne  faut  pas  vouloir  des  cnofes  contra- 
didloires ,  il  ne  faut  pas  vouloir  être  & 
n'être  pas.  La  difficulté  que  je  veux 
vaincre  eft  inhérente  à  la  chofe  j  fi  l'état 
de  la  chofe  ne  peut  changer ,  il  faut  que 
la  difficulté  refle.  Je  dois  fentir  que  je 
^'obtiendrai  pa$  tout  ce  que  je  veux  : 

mais 
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mais  n'importe ,  ne  nous  décourageons 
point.  De  tout  ce  qui  eft  bien,  je  ferai 
tout  ce  qui  eft  poflîble  5  mon  zèle  &  ma 

^  vertu  m'en  répondent:  une  partie  de  la 

'fageffe  éft  dé  porter  le  joug  de  la  nécef- 
fité  :  quand  le  fage  a  fait  le  refte ,  il  a  tout 
feit.  Voilà  ce  que  je  me  dirois  fi  j'étois 

•Prince.  Après  cela ,  j'irois  en  avant  faiîs 

*me  rebuter ,  lans  rien  craindre  ;  &  quel 
que  fut  mon  fuccès,  ayant  fait  ainfî  )e 

ierois  content  de  nioi.  Je  ne  crois  p^s 

'que  j'euffe  tort  de  l'être. 

'  U  faut ,  Monfîeur  le  Duc ,  côiimeri- 
cer  par  vous  bien  mettre  dans  l'efprit^, 

3u'il  n'y  a  point  d'oeil  paternel  que  celui 
'un  père,  ni  d'oeil  maternel  que  celiii 
'Jurie  mefe.  Je  voudrois  employer  vingt 
rames  de  papier  à  vous  répéter  ces  4eux: 
lignes ,  tant  je  ïiiis  convaincu  que  tout 
en  dépend.  . 

'  Vous  êtes  Prince ,  rarement  pourre^ 
Vous  être  père ,  vous  aurez  trop  d'autres 
foins  à  remplir:  iî  faudra  donc  que  d'au^ 
très  renipliôëftt  les  vôtres.  Madame  là 
DucheflTe  fera  da^s  le  même  cas  à-ti(èb^ 
près. 

DeJà  fuit  cet^e  première  règle  :  faîtes 
'en  fortel  que  votre  enfant  fcit  cher  à  quel- 
qu'un. :   ^  ;  \'     ^ 
'    Il  convient  que  .ce  quBÎqu'tiit  foit  dé 
fon  fexe.  t'àge  eft^très^Uimcile  i  détéii 

Su^fl.  Tome  VI.  P 


/ 


??8       Lettre  au  Prince 

miner.  Par  d'importantes  raifbns  il  la 
faudroit  jeune.  Mais  une  jeune  perfonne 
a  bien  d'autres  foins  en  tète  que  de  veil- 
ler jour  &  nuit  fur  un  enfent.  Ceci  c^ 
un  inconvénient  inévitable  &  détermi- 
nant. 

Ne  la  prenez  donc  pas  jeune ,  ni  belle , 

par  conféquent  i  car  ce  leroit  encore  pis. 

Jeune ,  c'eft  elle  que  vous  aurez  à  craiii- 

,  dre  :  belle ,  c'eft  tout  ce  qui  l'approchera. 

Il  vaut  mieux  qu'elle  foit  veuve  que 
fille.  Mais  fi  elle  a  des  enfans ,  qu'au- 
cun d'eux  ne  foit  autour  d'elle ,  &  que 
tous  dépendent  de  vous. 

Point  de  femme  à  grands  fentimens  , 
encore  moins  de  bel  êlprit.  Qu'elle  ait 
.aiïèz  d'efprit  pour  vous  bien  entendre  , 
non  pour  rafiner  fur  vos  inftruélions. 

n  importe  qu'elle  ne  foit  pas  trop  fa^ 
cile  à  vivre ,  &  il  n'importe  pas  qu'elle 
foit  libérale.  Au  contraire  il  la  faut  ran- 
gée 5  attentive  à  fes  intérêts.  Il  eft  im- 
poflîble  dé  foumettre  un  prodigue  à  la 
jregle  ;  on  tient  les  avares  par  leur  pro- 
pre défaut. 

Point  d'étourdie  ni  d'évaporée  >  outre 
Je  mal  de  la  chofe  il  y  a  encore  celui  de 
l'humeur ,  car  toutes  les  folles  en  ont , 
&  rien  rfeft  plus  à  craindre  que  l'hu- 
meur j  par  la  même  raifon  les  gens  vifs, 
quoique  plus  aimables»  me  font  fui^ 


MBERG.       ^57 

ous  décourageons 
eft  bien ,  je  ferai 
,  mon  zèle  &  ma 
:  une  partie  de  la 
joug  de  la  nécef- 
clerefte.ilatout 
»e  dirois  fi  j'étois 
rois  en  avant  faris 
craindre  ;  &  quel 
iyaiit  fait  ainU  Je 
Je  ne  crois  pas 

!  Duc ,  commeri- 
tre  dans  l'elprit', 
aatemel  que  celui 
aternel  que  celui 
s  employer  vingt 
;  répéter  ces  deux 
ivaiiicu  que  tout 

irement  pourrez- 
rez  trop  d'autres 
:a  donc  que  d'au- 
tres. Madame  là 
aèrae  cas  àr-p^'a- 

iere  règle  :  fiiites 
tiRJilcheràqutefc. 

aelqu'tiit  foit  dé 
'difficile  à  détéri. 
P 
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ce  n'eft  pas  maintenant  de  quoi  il  s*agît^ 

Je  dis,  &  c'eft  ma  première  règle, 
qu'il  fout  que  Tenfànt  foit  cher  à  cette 
perfoniie  là.  Mais  comment  faire  ? 

Vous  ne  lui  ferez  ^int  aimer  l'enfant 
en  lui  difent  de  Tainier  5  &  avant  que 
l'habitude  ait  fait  naître  l'attachement , 
on  s'amufè  quelquefois  avec  les  autres 
enfans ,  mais  on  n'aime  que  les  fîens. 

Elle  pourroit  l'aimer,  fi  elle  aimoit 
lepere  ou  la  mère  5  mais  dan^  votre  rang 
on  n'a  point  d'amis  ,  &  jamais  i  -dans 
quelque  rang  que  cepuifle  être,  on  n'a 
pour  amis  les  gens  qui  dépendent  de 
nous. 

Or  l'afFedîon  qui  ne  naît  pas  du  fen- 
timent ,  d'oii  peut-elle  naître ,  fi  ce  n'eft 
de  l'intérêt? 

Ici  vient  une  réflexion  que  le  con- 
cours de  mille  autres  confirme  ;  c'eft  que 
les  difficultés  que  vous  ne  pouvez  ôter 
de  votre  condition ,  vous  ne  les  élude- 
rez qu'à  force  de  dépenfe. 

Mais  n'allez  pas  croire ,  comme  les 
autres ,  que  l'argent  fait  tout  par  lui- 
même,  &  que  pourvu  qu'on  pajrè  oneft 
fervi.  Ce  n'eft  pas  cela;  '  '  :  '^  '  -  * 
•  Je  ne  connoisrien  de  fi  difficile  quand 
on  eft  riche,  que'  de  faire  ufage  de  fa 
richefle  pour  aller  à  fes  fins.  L'argent 
eft  unrelTort  dans  la.mccanique  morale,. 


inais  il  repoufle  toujours  la  main  qui  le 
feit  agir.  Failbns  quelques  obfervations 
néceflàirès  pour  notre  obîet. 
.  Nous  yoMpns  quej'enmnt  foit  cher  à 
ia  gouvernante.  Il  faut  pour  cela  que  le 
fott  de  îa  gouvernante  hit  lié  à  celui  de 
Tenfiint,  U  ne  faut  pas  qu'elle  dépende 
feulement  des  foins  qu'elle  lui  rendra , 
tant  parce  qu'on  n'aime  gueres  les  gens 
qu'on  fert ,  que  parce  que  les  foins  payés 
ne  font  qu'apparens ,  Jes  foins  réels-  fq 
négligent  i  &  nous  cherchons  ici  des 
(oins  réels. 

U  faut  qu'elle  dépende  non  de  fes  (binSf 
mais  de  leur  fuccès ,  &  que  fa  fortune 
Ibit  attachée   a  TeiFet   de  l'éducation 

Î|u'elle  aura  donnée.  Alors  feulement  ejle 
e  verra  dans  fon  Elevé  &  s'afiçéliohnera 
néceflàireijacmt  à  ellç  j  elle  ne  lui  rendra 
pas  un  ferviqe  de  parade  &  de  montre  9 
piais  un  fervice  réel  j  ou  plutôt  ^n  1^  fer* 
vaut  eUe  ne  fervira  qu'elle-même,  elle 
lie  travaillera  que  pour  foi. 

Mais  qui  fera  juge  de  ce  fuccès  ?  La 
foi  d'un  père  équitable ,  8;  dont  la  pro^ 
Jbité^ft  bien  établie  »  doitfaflfîr^ii  Jlî^  pro- 
bité (?ft  un  inftruttient  fur  dàm  Ie$  ^jU 
res,  ppurv^jqu'il  foit  joint  sufdifcçrnqp 
ment.  '      ,  i 

Le  père  peut  mourir.  Le  juefement  des 
fçmtpes  n'eftpas  recomiu  aflez-fClr.  ^ 


34^      Lettre  au  Prikcë 

ranidur  maternel  eft  aveugle.  Si  la  meré 
étoit  établie  juge  au  défaut  du  père ,  ou 
la  gouvernante  ne  sy  fieroit  pas ,  ou  elle 
s'occuperoit  plus  à  plaire  à  la  mare  qu'à- 
bien  élever  Tenfant 

Je  ne  m'étendrai  pas  for  le  choix  des 
juges  de  Téducatiou.  U  faudroit  jiour 
cela  des  connoiflances  particulierps^  rela- 
tives aux  perfonnes.  Ce  qui  importe  et 
fentieUement ,  c'cft  que  la  gouvernante 
ait  la  plus  entière  confiance  dans  l'inté- 
grité ^u  jugement,  gu'éUe  {bit  perfoadéé 
qu'on  ne  la  privera  point  du  prix  de  fes 
foins  fi  elle  a  réuflî ,  &  que  quoiqu'elle 
puiSe  dire ,  die  ne  l'obtiendra  pas  dans 
le  cas  contraire.'  Il  ne  faut  jamais  qu'elle 
oublie  que  ce  n'eft  pas  à  fa  peine  que  ce 
prix  fera  dû ,  mais  au  foccès. 

Je  fais  bien  que ,  fbit  qu'dle  ait  fait 
fon  devoir  ou  iion ,  ce  prix  ne  fauroit 
lui  manquer.  Je  ne  fuis  pas  aflez  fou , 
moi  <ïui  connois  les  hommes  ,  f)our  m'i- 
maginer  que  ces  juges  ,  quels  qu'ils 
Ibient ,  iront  déclarer  folemnellement 
qu'une  jeune  Princefle  de  quinze  à  vingt 
ans  a  été  mal  élevée.  Mais  cette  réftei. 
xion  fïue  je  fais  là,  la  Bonne  ne  la  fera 
cas;  quand  elle  la  feroit ,  elle  ne  sV  fie- 
roit pas  tellement  qu'elle  en  négligeât  des 
devoirs  dont  dépend  fon  fort ,  fa  fortu- 
ne »  fon  exiftence.  £t  ce  qu'il  importe 
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ici  n'eft  pas  que  la  récompenfe  fbit  bien 
adminiftrée  5  mais  l'éducation  qui  doit 
d'obtenir. 

Comme  la  raifon  nue  a  peu  de  force , 
l'intérêt  feul  n'en  a  pas  tant  qu'on  croit. 
L'imagination  feule  eft  aâive.  C'ett  une 
paflSon  que  nous  voulons  doimer  à  la 
gouvernante ,  &  l'on  n'excitte  le?  paflîons 
que  par  l'imagination.  Une  récompenfe 
promife  en  argent  eft  très-puiiïànte ,  mais 
la  moitié  de  fa  force  fe  perd  dans  le  loin- 
tain de  l'avenir.  On  compare  de  fang- 
froid  l'intervalle  &  l'argent  ,  on  corn- 
penfe  le  rifque  avec  la  fortune ,  &  le 
cœur  reftc  tiède.  Etendez  pour  ainfi 
dire  l'avenir  fous  les  fens ,  afin  de  lui  don- 
ner plus  de  prife.  Préfentez  le  fous  des 
faces  qui  les  rapprochejit ,  qui  flattent 
fefpoir  &  féduifent  l'efprit.  On  fe  per- 
droit  dans  la  multitude  dfe  fiippofitions 
qu'il  faudroit  parcourir ,  félon  les  tems , 
les  lieux ,  les  caradleres.  Un  exemple  eft 
un  cas  dont  on  peut  tirer  l'induélipa 
pour  cent  mille  autres. 

Ai-je  à  foire  à  un  caradere  paifible  v 
aimant  l'indépendance  &  le  repos  ?  Je 
mené  promener  cette  perfbnne  dans  une 
campagne  i  elle  voit  dans  une  jolie  fitua- 
tion  une  petite  maifon  bien  ornée ,  une 
bafle-cour,  un  jardin,  des  terres  pour' 
Peatretien  du  maitte ,  les  agrémens  qui 

P4 
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peuvent  lui  en  foire  aimer  le  fëjour.  Je 
vois  ma  gouvernante  enchantée  ;  on  s'ap- 
proprie toujours  par  la  convoitife  ce  qui 
convient  à  notre  bonheur.  Au  fort  de 
fon  enthounafme  ,  je  la  prends  à  part^ 
je  lui  dis  :  élevez  ma  fille  à  ma  fontaifîe  , 
tout  ce  que  vous  voyez  eft  à  vous.  Et 
afin  qu'eue  ne  prenne  pas  ceci  pour  un 
mot  en  Pair,  j'en  pafie  l'ade  condition^ 
nel  'y  elle  n'aura  pas  un  dégoût  dans  (es 
fon(ftions  ,  fur  lequel  Ton  imagination 
n'applique  cette  maifon  pour  emplâtre. 

Encore  un  coup ,  ceci  n'eft  qu'utt 
exepiple. 

Si  la  longueur  du  tems  épuife  &  htù 

e  l'imagination  ,  l'on  peut  partager 
'efpace  &  la  récompenfe  en  plufieurs 
ternijçs,  &même  à  plufieurs  perfonnes  : 
je  ne  vois  ni  diificulté  ni  inconvénient 
à  cela,  Si  dan^  fix  an$  vfion  enfont  ei}; 
aiiifi ,  vous  aurez  telle  çhofe.  Le  terme 
venu  9  fî  la  condition  o(i  remplie  on  tient 
parole  ,  &  Ton  eil  libfe.des  deux  cotés. 

Bien  d'autres  avantages  découleront 
de  l'expédient  que  jepropofe ,  ijnais  je  ne 
^^ux  ni  ne  doi$  tout  dire.  «L'enfant  ai-* 
tn'era  fa  gouvernante ,  fiir-tout  fi,  elle  eft 
d'aborà  lévere  &  que  l'eirifant  ne  foit  pas 
encore  gâté.  L'effet  de  l'habitude  efl:  im- 
turel  &  fur ,  jamais  il  n'a  manqué  que 
par  la  foute  des  guides,  D'ailleurs  la  juf> 


fel 
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tke  a  fo  mefuï^e  &  là  règle  çxaéte  ;  au 
feu  <(»e  lacdmplaîfâncé  qfui  n^rt  a  point , 
rend  les  enfans  toujours  exigeants  &  tou- 
jours mécontens.  L'enjjirtt  donc  qui  aime 
fit  BoiTttfe  fait^êiue  le  fort  de  cette  Bonne 
èft  dans-  lô  fiiccès  de  fes  foins  ,  .jugci 
de  ce  que  fera  l'enfant  à  mefure  que  Ibtt 
inie^enoe  Si  ^n  cœur  fe  formeront. 
.'^^Pttrveiiue-à  certain  âgé  ^  la  petite  fiifé 
^jdpniAi^c^  mètine.  Suppofbns  un 
tnorritM  ctitîque.y  ifn portant ,  où  elle  nà 
i^eut  riert'  èiit<àrdre  ;  ce  'rtmmdit  viendra 
bien  rarement,  onfent  iiotirq|uoï.  Dans 
ce  moment  ftcheux  la  Bonne  manque  de 
reibtirce.  Alors  eUe  s'attendrit  en  regaï*- 
ésmPfhnEle^ë ,  «:  liii  di^  :'  eV/t  ejf  donc 
faiti  tu  rrCdtes  le  pain  de  nia  vihillejjc.  . 
•^  Je  fujjpofè'  que  la  fille  d'i^rf  tel  pei*é  ne 
^râ-pas  un  monftre:  cek^âht,  Pefiet 
4de  ce  to>t  eft  (ùr  j  mais  il  ne  feut  pas  qu'il 
fbit  dit  deux  fois, 

-  On  peut  faire  en  forte  que  la  petite  fe 
le  dilc' à  toute  heure,  &  voîlà  d'où  naifl 
•^nt- milie  bîens  à  la  'fois.  Quoi  qu'il  eii 
folt  \  Croyez  -  voua  tju'une  femme  qui 
'^om^ra  parler  alnfî  à  ibn  élevé,  nes'af- 
fodlio*nera  pas  à  elle?  On  s'affedionne 
aux  gens- fur  la  tête  defquels  on  a  mfs 
deis  fonds  ;  c'efè  le  mouvement  de  la  nd- 
-tyrè,  &urt'tftouvement  non  moins  natd- 
rû  ^a^ig'affeâibnnei'  à  lbtvpit)prc  où-. 
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vraœ,  fur- tout  quand  qn  enattand  fbn 
bouneur.  Voilà  doac  notre  pcQitiierc  x^ 
éette  accomplie.  i        ^  : 

.    Seconde  règle.  i 

II  faut  que  la-  Bonne  ait  ia  conduite 
toute  tracée  &  une  pleine  confiance  danç 
le  fuccès. 

Le  mémoire  inftruâif  qu'il  &itf:  luj 
donner  eft  une  pièce  tr^s  -  ifppo^tante* 
Il  faut  qu'elle  l'étudié  iansq^  j  ï^fyàt 
qu'elle  le  (ache  par  cœui:>  mieux:  qu'un 
Ambafladeur  ne  doit  fayoir  k^  itiftruG* 
tions.  Mais  ce  qui  eftplus  important  en- 
core ,  c'eft  qu'elle  foit  parfaitement  con* 
vaincue  qu'ù  n'y  a  point  d'autre  r<Hite 
jpour  aller  au  but  au'on  lui  marque, i  & 
par  conTéquent  au  fi^en. 
.  U  ne  faut  pas  pour  cela  luit  donner 
d'abord  le  mémoire.  U  faut  lui  dire  pre. 
miérement  ce  que  vous  voulez  faire  s  lui 
montrer  l'état  de  corps  &  d'ame  où  vous 
exigez  qu'elle  mette  votre  enfant.  Là- 
deilus  toute  di^ute  ou  objeâion  de  là 
part  eft  inutile  :  vpus  n'avez  point  .de 
raifbns  à  lui  rendre  de  votre  volonté. 
JVIais  il  fhut  lui  prouver  que  la  choie  eft 
faifable ,  &  qu'elle  ne  Tçft  que  par  les 
moyens  que  vous  propofez  :  c'eft  fur 
cela  qu'il  faut  beaucoup  raifonner  avec 
elle  s  il  faut  lui  dire  vos  raifons,  clairo- 
nnent 9  fimpl^ent  ^  ^^  long ,  en  tei:mes  à 
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I9  portée.  Il  faut  écouter  Tes  réponfes  , 

€es  lèntimens ,  (es  objeâioiis ,  ]es  dilcu- 

ter  à  loifir  eiilèmble,  non  pas  tant  pour 

<xs  objeiSions  mêmes  ;   qui  probiiblc- 

nient  leroiit  rupcrfîciellcs ,  que  pour  lîù- 

firroçcafioii  de  bien  lire  dans  foiicfprit, 

4e  la-  bien  convaincre  qi 

que  vous  indiquez  font  le 

à  réuilîc.  Il  faut  s'aflliréi 

po^nt  elle  efl;  convaincue , 

lèç ,.  i^ais  intérieurement 

jnenc  il  faut  lui  domier  It 

lire  avec  elle ,  Texaminer , 

corriger  peut  -  être ,  &  s 

l'entend  partaicei 

^  Il  furvie^idra  I 
Uoii  des  cicçoiid 
vent  les  choies  p 
pas  comme  on  a 
uéceflaires  pour 
moraux  font  £11  ' 
un  Teul  omis  rèriij 
denfandera  des  Ci 
des  difc^uilions ,  ( 
quels  il  ne  faut  ja 
^ut  même  rendri 
liaxte  par  le  pla 
prêtera.  C'eften< 
de  l'étudier  elle-même. 

.  Ces  détails  me  femblent  plus  parricu- 
liâenieiit  la  tache  de  la  mère.    Il  jàut 
P5 
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q'u'eJle  fachc  le  mémoirt  iiiiffi  bien  que  la 
gouvernante  :  mais  il  feut  qu'èHe  le  fâche 
autrement.  La  gouvcriiante  le  faura-par 
les  règles,  Idtnere  le  (aura  parles  prin- 
cipes ;  car  premièrement  ayant  reçu  une 
éducation  p!us  toignée ,  &  ayant  eu  l'eC. 
"e  doit  être  plus  en- 
:  idées,  &  d'en  Voir  ' 
de  plus  prenant  au 
js'vif encore-,  elle 
îs  moyens  d'y  par-- 

a  Bonne  doit  avoir 
un  pouvoir  abfolu  lur  l'enfjnt. 

Cette  règle  bien  entendue  fe  réduit  à 
celle-ci  J  que  le  mémofre'feul  duit  tdut 
gouverner  :  car  iruand  chacUi'i  fe  réglera 
fcrupuleufementiurle  mériioire^,  ils'en-i 
fuit  que  tout  le  monde  agira  toujours  de 
concert,  {aùfce  qui  pourroit  être  ignoré 
des  uns  ou  des  autresi'nlâisileftMlcde 
p'ourvcfir  à  cela. 

'  Je  n'ai  pas  perdu  mon  objet  de  vue , 
mais  j'ai  été  force  de  faire  Tin  bien  grand 
détour.  Voilà  déjà  la  difficulté  levée  eti 
gj-andî;  partie;  car  notre  Èleve  aura-  peu 
a  craindre  des  dameftrques ,  quand  la  le- 
cbnde  mère  aura  tant  d'intérêt  à  la  fur- 
veiller.  Parlons  à  préfènt  dis  ceux-ci, 

B  y  a  dans  une  ihaifôn'nonibreufe  des 
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moyérts  généraux  pôiir  tGUtftirfe ,  &  fanst 
lefquels  on  ne  parvient  jamâisr ancien;.  ;  i . 
-D'abord  Ie$  mteeurs  j*  rimpofanteini»^ 
ge  de  l'a  verm  devant' ladite  tout  flél: 
chit,jufiju*auvice  même;  «nfuite  J'or^» 
dre ,  la  vigilaaice ,  enfin  l'intérêt  le  der- 
nier de  tmis  5  j'ajouterois  la  variité  j  niaisr 
l'état  fervile  efttrop  près  de  hnàfeve^ 
la  vanité  n'a  fa  grande  force  ique  fur  hà 
gens  qui  oQt  du  pain,  i 

Pour  ne  pas  me  répéter  ici ,  permett»»^ 
MonficuT  le  Duc  y  cpe  je  vous  renvoyé 
à  la  cinquième  partie  de  THéloïfe ,  Let- 
tre dixième.  Vous  y  trouvenar  un  rèi» 
euefl  de  maximes  qui  mep^oiâent  fon- 
damentales ,  pofir  donnât  dans  lÂife  maii 
iGh  grande  ou  petitefdù  «eflbrt'i  ïauco-; 
j!4fcé  y  du  refte  je  cônyfens  de  fe  ^difficulté 
âé'  Petecution ,  parce  que  ,  dé  tows  les 
ordres  d'hommes  imaginables  ,  celui 
des  valets  Igiflfe  le  nioins  deprife  pour  le 
niener  où  Ton  veut^  Mais  tous  les  rarfon- 
nemens  ê^  ménde  né  f^ofnt  pas'  qrfiine 
dttoik^e  foit  pas  oe  qu^elle  eft ,  que  ce 
qui  n'y  eft  pas  s^  trouve,  que  ded  va4 
fets  né  foicnt  pas  des  valets^      '^' 

Le  train  d-un  grand  Seigneur  eft  fuC 

oeptible  de  ^lus  &  de  moins ,  fens  céflèr 

d'être  convenafele;  Je  pars  de4à  pcwr  étaî* 

lili^ittë  p*(»nie^0:ma5fimôj     '  -^  ^'^^  -  '  f 

^'  xM^e(h^  votre  ÏÀMè  au  nsoÎMidi^ 
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nombre,  de  gens  qu'il  fbit  pofSble  s  vou»^ 
aurez  moins  d'ennemis  5  &  vous  en  fé* 
xez  mieux  fervL  [  S'il  y  ra  dans  votre  mai- 
iofi  Bnlèul  homme  qui  n'y  foit  pasné- 
ceflaire ,  ily  eft  nuiOble  -,  (oyeat-en  fur.  . 
•  a.  Mettez  du  choix  dans  ceux  que 
vous  garderez ,  &  préférez  de  beaucoup 
i|n  fervice  etxad  à  un  feryice  agréable. 
Ces  gens  ijui  applaniâènt  tout  devant 
leur  maître ,  font  tous  des  fripons.  Suf*^ 
tout  point  de  diiSpateur. 

0.  Soumettez:- les  à  la  règle  en  toute 
chofe,  même  au  travail,  ce  qu'ils  feront 
dût  il  n'être  bon  à  rien. 
^  4.  Faites  qu'ils  aient  un  grand  intérêt) 
à.reft^long-tems  à  votre  feryice,  qu'ils, 
s'y  attadient  à  mefurc  qu'ils  y  '  reftent  ,*  - 
qu'ils  craignent  par  conféquent. doutant, 
plus  d'en  fortir  qu'ils  y  font  reftés  plus» 
long-tems.  La  raifon  &  les  moyens  ,de 
cela  fe  trouvent  dans  le  livre  indiqué. 

Ceci  font  les  données  que  je  peux  (up- 
pofer ,  parce  que ,  bien  qu'elle^  deman- 
dent beaucoup  de  peine,  enfin  elles  dé- 
pendent de  vous.  Cela  pofé  : 

Quelque  tems  avant  que  de  leur  par-* 
1er ,  vous  avez  quelquefois  des  entretiens 
à  table  fiir  réducatipn.de  votre  enfant,, 
&  fur  ce  que  vous  vous  propaiiez  de  faj- 
xe ,  fur  les  âiiHcultés  que,  vouç  ^rez  à 
TaîoiCire  i  &  fur  la  ferme  réfolutiçn.  pu 
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TCHft3iét$iS  de  n^épsœgàeiï  aucutt:  foin  pour, 
réullîn  ProbablementJVas  gens  Sauront, 
pas  àl^iiqurde  critiquer  entr'eUx. la  ma- 
sûece  f  exîrmtdpfiake  id'éfe Ver  '  l'en&nt  ^ 
as  y  diront  .tffouKré  de  Jh  bizarrerie ,.  illsL 
&uti  juftifier  ,  mais  fimplement  &  en  peu. 
de  mots;  Du  refte ,  :il  feut  mpntrer  i  Vo- 
tre objet  beajocoup  plus  do.  coté  moral* 
&i  '^ienx  ;  $  iqtiç .  du  <  coté  pl^cdbphi^ue.:' 
M»dmw:hlfjcki(x!ff&.ea  iiej  confakant 
qpie  JEbfî  eœûc  peM  y  xnèlec  des  jpîiûcs 
^rmdn& .  JML  Tiâcxt  peut  ajouter  quek 
ques  réâexions  d^[nes  de  lui. 
,  On.fj&Ji  peu  accoutumé  de  voir  les 
Grande  avoir  des  oitrailles  »  aimer  la 
^rtu.i  ï?o<Hiiper; tie^Jéurs  enfensi,  que 
ÇQ^  çonverJa^ionst  oouttes .  &'bien  ména- 
gées ne  cuvent  raaj^uer  :  die  produioè 
un  grand  cJïèt.  Mais  iur-tout  nulle  om- 
bre d'affedation  ,  point  de  longueur. 
Les  domefti(|ues  ont  l'œil  très-perçintt 
tQUt  feroit  perdu  s'ils  foupçonnoient  fcu^ 
lonestt  qu'iij^  eût  en.  pela  rien  de  concer-? 
téi  &  m  effet  rien:  ne  doit  i  «l'être.  Bon 
per^,i!l3Qji£oe.<mere  ,' httflw  parlca:  vos 
cœurs  avec  fimplicitéJ  ils  trouveront  dest 
çhofes  touillantes  d'eux  -  mêmes  \  je 
vois  d'ici  vos  domeftiç(ues  derrière  -vos 
chaifes  fe  profternerdevant  leur  maître 
liiu  fond  de  Iwrs  cœujzs:  voilà  ies  difpo^ 
iition^.qii'il&ut&ugs:nâitre^j&.^^  û 


£nit  profitât  jpcwi?  les  r^IestqueiteiBsr 
aTon8'à<  Jeursprefctâre.  -  .w    , .  t 

'  Ceslref^iimtdexleuxefpeoesf^ièlofii 
k:  jugement:  que  vous  f pèôeresr  '  *  v^mis^ 
même  àe  l'état  de  Votre  maifonât  4esr 
moeurs  de  vos  gens. 

Si  Tntnas  croyet/poiitoir.  prendre*  eir 
aux  one  confiance  taifoniiaUe  ft^j^todéer 
iiorlèiir  sniéi^èit  pil  ne  's'agifH  qwâ^uh 
éastkàidtsiTr&  Inre&ds&lE^atiiâ»  dont- 
ondwdtiir  cohdnire  toutes^les  foii^  qu'ot» 
^^pchersi  cb  Totre  en£uit,-^tir  no 
point  contrarier  foa  éducation. 
'  Que  fi  ma%ré  toutes  vos  pcéca(uti6iis  9 
Tous^^oroyez  devoir*  votos::  défier  de  c& 
«  opB^ilstpourrontii^&bu  fw'^eif  Çû^ré^ 
i^ce  M,  :]a  jregle 'dois?  feraplb»  fim^le  y 
&.' &  réAvAfSL  À  n'ea  approncho*  -j&msas 

jaiie(}àdmj8:pirététtè  qiae^foi{:>'    -     ^ 
..  Quel  ae'oedr  deux  pavtûs  que •  vq<]^ 

clioififiiez ,  il  iaui  qu'il  ioîc  fans  excep^ 
'  tion  &  le  mê^ipe  pourvosgrmdecoDtt 
étagt  r  ^e^skepoà  cèqxM  vôus/déftinte^^ 
«nsdement  àx  ierVke  de  Pei^mt  y  &  qtai  irà 
jieot  ètt&'firthi^  petit  nombre  hi  oop 
fcrupEdeofeminit*  ctioifi.  > 

Un  jour  donc  vous  aiSnmbles  vos  gensj 
&'  dan?'  nm  di&ours  grave  &  fimple  i 
vous  leur  dire^  que  vous  croyez  devoii? 
en  bon  |)^e  appoix^r  tous  v^^ifs'i 
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donné.  ,5  Sa  mère  &  moi  fentons  tout 
ce  qui  nuifit  à  la  nôtre.  Nous  l'en  vou- 
ions préferver  ;  &  (î  Dieu  bénit  nos  ef- 
forts ,  nous  n'aurons  point  de  compte  à 
lui  rendre  des  défauts  ou  des  vices  que 
iiotre  enfant  pourroit  contraéler.  Nouç 
avons  pour  cela  de  grandes  précautions 
à  prendre  :  voici  celles  qui  vous  regar- 
dent ,  &  auxquelles  j'efpete  que  vous 
vous  prêterez  en  honnêtes  gens  ^  dont  les 
premiers  devoirs  font  d'aider  à  remplir 
ceux  de  leurs  maîtres  53. 

Après  renoncé  de  la  tegle  dont  vous 
prefcrive»  Tobfervation  ^  vous  ajoutes? 
que  ceux  qui  feront  'exads  à  la  fiiivre 
peuvent  compter  fur  votre  bienveillance 
&  même  fur  vos  bienfaits.  ^  Mais  je 
vous  déclare  en  même  tems  4  pourfuivez^ 
vous  d'une  voix  plus  haute ,  que  qui- 
conque y  aura  manqué  une  feule  fpis ,  8^ 
en  q^oi  que  ce  puifle  être ,  fera  Chaffé  fuç 
le  champ '&  perdra  Jes  gages.  Gomme 
c?eft4à  la  condition  fous  laquelle  je  vou5 
garde,  &  que  jd  vous  en  préviens  tous* 
ceux  qui'  n'y  yeulwt  pas  acquiefcer.»  peu^ 
vent  foiftkr:  )^. .     ^ 

Des  règles  fi  peu  gênantes  ne  feront 
fortir  que  ceux  qui  feroienit  fortis  fanij 
cela  ;  .airifi  vous  rie  perdes  rieai  à  leuf 
mettre  le  marché  à  îa  main  ,  &  voué 
)eur  en  impofez  beaucQOpw  Feut^tTQ  m 
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commencement  quelque  étourdi  en  fera- 
t-il  la  vidime ,  &  il  faut  quMl  le  foit» 
Fût-ce  le  Maître-d'Hôtel ,  s'il  n^ft  chafle 
comme  un  coquin  ,  tout  eft  manqué. 
Mais  s'ils  voient  une  fois  que  c'eft  tout 
de  bon  &  qu'on  les  furveille,  on  aura  dés- 
ormais peu  befoin  de  les  furveiller. 

Mille  petits  moyens  relatifs  naiflent 
jde*ceux-làj  mais  il  ne  faut  pas  tout 
dire ,  &  ce  mémoire  eft  déjà  trop  long*. 
J'ajouterai  feulement  un  avis  très-impor- 
tant &  propre  à  couper  cours  au  mal 
qu'on  n'aura  pu  prévenir.  C'eft  d'exa- 
miner toujours  l'enfant  avec  le  plus 
grand  foin ,  &  de  fpivre  attentivement 
fes  progrès  de  fon  corps  &  de  fbn 
cœur.  S'il  le  fait  quelque  chofe  autour 
de  lui  contre  la  règle  ,  l'impreflîon  s*en 
marquera  dans  l'enftint  même.  Dès  que 
vous  y  verrez  un  figne  nouveau ,  cher- 
fchez-en  la  caufe  avec  foin  ^  vous  M  trou- 
verez infailliblement.  A  certain  âge  il  y  a 
toujours  remède  au  mal  qu'on  n'a  pu  pré- 
venir, pourvu  qu'on  fkche  le  corinoître , 
&  qu'on  «V  prenne  à  tcms  pour  le  guérir. 

Tous  ces  expédiens  ne  £>nt  pas  faci* 
les ,  &  je  ne  réponds  pas  abfolumerit  de 
leur  fuccés  :  cependant  je  crois  qu'on  y 
f  eut  prttidre  une  confcmce  raifonnable , 
&  je  ne  vois  rien  d'équivalent  dont  j'ea 
puiflè^diiie  autant. 
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Dans  une  route  toute  nouvelle ,  il  ne 
laut  pas  chercher  <les  chemins  battus ,  & 
jamîiis  entreprife  extraordinaire  &  diffi- 
cile ne  s'exécute  par  de^  moyens  aifés  & 
<x>mmims. 

.Du  refte^cene  font peut-^tre  ici  que 
les  délires  d'un  fiévreux.  La  comparaiion 
de  ce  qui  eftà  ce  qui  doit  être  ^  m'a  donné 
Tefprit  romanefque  &  m'a  toujours  jette 
loin  de  tout  ce  qui  le  fait.  Mais  vous  or- 
doiuiez ,  Moniîeur  le  Duc ,  j'obéis.  Ce 
font  mes  idées  que  vous  demandez ,  les 
voilà.  Je  vous  tromperois  ,  (î  je  vous 
(Ipiuiois  la  raifon  des  autres,  pour  les 
folies  qui  font  à  moi.  En  les  faifant  paffe'r 
Ibus  les  yeux  d'un  fi  bon  juge,  je  ne 
«rains  pas  le  mal  qu'elles  peuvent  caufer. 
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DEUX    LETTRES 

A  M.  LE  MARÉCHAL 

DE  LUXEMBOURG, 

Contenant  une   defcription   du    Vcd-dc* 

Travers.  - 

A  Moders  le  ao  Janvier  1763.    •  ' 

LETTRE   PREMIERE. 

Vous  voulez ,  Monfieur  Iç  Maré- 
chal ,  que  je  vous  décrive  le  pays  que 
j'habite  :  mais  comment  faire  ?  Je  41e 
£àis  voir  qu'autant  que  je  fuis  ému  5  les 
objets  indilFérens  font  *iiuls  à  mes  yeux  ; 
je  n'ai  de  l'attention  qu'à  proportion  dç 
îintérèt  qui  l'excite ,  &  quel  intérêt  puis- 
je  prendre  à  ce  que  je  retrouve  fi  loin  de 
vous  ?  Des  arbres ,  des  rochers ,  des  mai- 
Ions ,  des  hommes  même ,  font  autant 
d'objets  ifblés^dont  chacun  en  particulier 
donne  peu  d'émotion  à  celui  qui  le  re- 
garde :  mais  Timpreffion  commune  de 
tout  cela,  qui  le  réunit  en  un  feul  tableau, 
dépend  de  l'état  où  nous  fommes  en  le 
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contemplant.  Ce  tableau ,  quoique  tou- 
jours le  même,  fe  peint  d'autant  de  ma- 
nières qu'il  y  a  de  dilpofitions  diiFéren- 
tes  dans  le$  cœurs  des  fpejdlateurs  5  & 
ces  difierences  5  quifont  celles  de  nos  jii^ 
gcmens,  n'ont  pas  lieu  feulement  d'ua 
5>edateur  à  l'autre ,  mais  dans  le  même 
en  difFérens  tems.  C'eft  ce  que  j'éprouve 
bien  fenfîblement  en  revoyant  ce  pay$ 
que  j'ai  tant  aimé.  J'y  croyois  retrouver 
ce  quinx'avoit  charmé  dans  ma  jeuneflTes 
tout  eft  changé  j  c'eft  un  autre  paylàge , 
un  autre  air ,  un  autre  ciel ,  d'autre^ 
hommes  ,  &  ne  voyant  plus  mes  Monta- 
gnons  avec  des  yeux  de  vingt  ans  5  je  les 
trouve  beaucoup  vieillis.  On  regrette  le 
bon  tems  d'autrefois  ;  je  le  crois  bien  : 
nous  attribuons  aux  chofcs  tout  le  chacu 
gement  qui  s'eft  feit  en  nous ,  &  lorfque 
lé  pfeifti*  nous  quitte  ,   nous  croyons 
qu'il  n'eft'  plus  nulle    part.    D'autres 
voient  les  chofes  comme  nous  les  avons 
vues  ,  &  les  verront  comme  nous  les 
voyoïls  aujourd'hui.  Mais  ce  font  des  de- 
feriptimis  que  vous  me  demandez ,  noa 
des  réflexions  ,  &  les  miennes  m'entralw 
nént  comme  un  viefrx  enfent  quiregtette 
encore  fçs  anciens  jeux.  '  Les  dlverfès  im« 
greffions  que  ce  pays  a  faites  fixr  moi  à> 
différens  âges  me  font  conclure  que  nos 
relations  fe  rapportent  toujours  phts  àf 
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nous  qu'aux  cho(es ,  &  que ,  comme  nous 
décrivons  bien  plus  ce  que  nous  {entons 
que  ce  qui  eft ,  il  faudroit  iàvoir  con)«» 
ment  étoit  afFedlé  Tauteur  d'un  voyage 
en  récrivant,  pour  juger  de  combien  fes 
peintures  font  au  -  deçà  ou  au  -  delà  du 
vrai.  Sur  ce  principe ,  ne  vous  étonnez 
pas  de  voir  devenir  aride  &  froid  fous 
•  ma  plume  un  pays  jadis  iî  verdoyant ,  fi 
Vivant ,  fi  riant  à  mon  gré  :  vous  fènti- 
rez  trop  aifëment  dans  ma  lettre  eu  quel 
tems  de  ma  vie  &  en  quelle  (àiibn  de  Tan- 
née elle  a  été  écrite. 

Je  lais ,  Monfieur  le  Maréchal ,  que 
pour  vous  parler  d'un,  village ,  il  ne  faut 
pas  commencer  par  vous  déôrire  toute  la 
SuiflTe ,  •  comme  fi  le  petit  coin  que  j'ha- 
bite avoit  befoin  d'être  circonlcrit  d'un  fi 
grand  elpace.  U  y  a  pourtant  des  choies 
générales  qui  ne  fe  devinent  point ,  & 
qu'il  faut  fa  voir  pour  juger  des  objets  par- 
ticuliers. Pour  connoitre  Motiers ,  il  feut 
avoir  quelque  idée  du  Comté  de  Neuf- 
chàtel ,  &  pour  connoitre  le  Comté  de 
Neufchâtel ,  il  faut  en  avoir  de  la  Suide 
entière. 

;  Elle  offire  à-peu-près  par-tout  les  mê- 
mes aipeâs ,  des  lacs ,  des  prés ,  des  bois  « 
des  montagnes  $  &  les  Suiâès  ont  auflx 
tous  à-peu-près  les  mêmes  mœurs ,  mê- 
lées de  l'imitation  des  autres  peuples  & 
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de  leur  antique  fimplicité.  Ils  ont  dès  ma- 
nières de  vivre  qui  ne  changent  point , 
parce  qu'elles  tiennent ,  pour  ainfi  dire , 
au  fol  du  climat,  aux  befbins  divers  y  & 
qu'en  cela^  les  habitans  feront  toujours 
forcés  de  fè  conformer  à  ce  que  la  nature 
des  lieux  leur  prefcrit.  Telle  eft ,  par 
exemple ,  la  diftribution  de  leurs  habita- 
tions ,  beaucoup  moins  réunies  en  villes 
&  en  bourgs  qu'en  France ,  mais  éparfes 
&  difperfées  çà  &  là  fur  le  terrain  avec 
beaucoup  jplus  d'égalité.  Ainfi,  quoique 
la  Suifle  foit  en  général  plus  peuplée  à 
proportion  que  la  France ,  elle  a  de  moins 
grandes  villes  &  de  moins  gros  villages  : 
fxi  revanche  on  y  trouve  par  -  tout  des 
maifons ,  le  village  couvre  toute  la  pa- 
iroiffe  ,  &  la  ville  s'étend  fur  tout  le 
pays.  La  Suiflfe  entière  eft  comme  une 
grande  ville  divifée  en  treize  quartiers  , 
dont  les  uns  font  dans  les  vallées,d'autres 
fur  les  coteaux ,  d'autres  fiir  les  monta- 
gnes. GtnswQ  9  St.  Gai ,  Neufchàtel, 
font  comme  les  fauxbourgs  :  il  y  a  des . 
quartiers  plus  ou  moins  peuplés ,  mais 
cous  le  font  aflez  pour  marquer  qu'on 
eft  toujours  dans  la  ville  :  feiûemeht  les 
maifons  ,  au  lieu  d'être  alignées ,  font 
difperfées  fans  fymmétrie  &  fans  ordre , 
comme  on  dit  qu'étoient  celles  de  Tan- 
cienae  Komc.  On  ne  croit  plusparcou^ 
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î4r  des  déferts  quand  on  trouve  des  clo- 
chers parmi  les  fapins  ,  des  troupeaux 
fixr  des  rochers ,  des  manufadures  dans 
des  précipices ,  des  atteliers  fur  des  tor- 
rens.  Ce  mélange  bicarré  a  je  ne  fais  quoi 
d'animé,  de  vivant ,  qui  refpire  là  liberté, 
le  bien-être ,  &  qui  fera  toujours  du  pays 
où  il  fe  trouve  un  fpedlaclc  unique  eil 
fon  genre ,  mais  fait  feulement  pour  des 
jreux  qui  fâchent  voir. 

Cette  égale  diftribution  vient  du  grand 
nombre  de  petits  Etats  qui  divife  les  Ca- 

{)itales ,  de  la  rudefle  du  pays  qui  rend 
es  tranlports  difficiles ,  &  de  la  nature 
des  produdionis  qui  confiftant  pour  la 
plupart  en  pâturages  exige  que  la  con- 
ibmma.tion  s'en  fane  fur  les  lieux  mêmes 
&  tient  les  hommes  aulïi  difperfés  que  les 
belliaux.  Voilà  le  plus-grand  avantage  de 
la'Suifle,  avantage  que  tes  habitans  regar- 
dent peut-être  comme  un  malheur ,  mais 
qu'elle  tient  d'elle  feule ,  que  rien  ne  peut 
lui  ôter ,  qui  malgré  eux  contient  ou 
retarde  le  progrès  du  luxe  S  des  mauvai- 
fes  mœurs ,  Se  qui  réparera  toujours  à  la: 
longue  l'étonnante  déperdition  d'hom- 
ities  qu'elle  fait  dans  les  pays  étrangers.  ' 
Voilà  le  bien  ;  voici  le  mal  amené  par 
ce  bien  même.  Quand  les  Suifles,  qui? 
Jadis  vivant  renfermés  dans  leurs  mon- 
tagines  Ss  fuffifoient  à  eux  -  mêmes ,  ontr 

commencé 
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cortimencé  à  communiquer  avec  d'autres 
nations ,  ils  ont  pris  goût  à  leur  manière 
de  vivre  &  ont  voulu  Timiter  5  ils  fe  font 
appert;us  que  l'argent  étoit  une  bonne 
cnofe  &  ils  ont  voulu  en  avoir  »  fans  pro- 
dudWons  &  fans  induftrie  pour  l'attirer , 
ils  le  font  mis  çn  commerce  eux-mêmes  > 
ils  fe-lbut  vendus  en  détail  auxpuiflan- 
ces ,  ils  ont  acquis  par-là  précif ëment  at 
fez  d'argent  pour  fentir  qu'ils  étoient  pau- 
vres ;  les  moyens  de  le  faire  circuler  étant 
prefque  impoflibles  dans  un  pays  qui  ne 
produit  rien&  qui  n'eft  pas  mari  time» 
cet  argent  leur  a  porté  de  nouveaux  be- 
foins  fans  augmeitter  leurs  reiibiirces. 
Ainfi  leurs  premières  aliénations  de  trou- 
pes les  ont  forcés  d'en  faire  de  plus  gran- 
des &  de  continuer  toujours,  la  vie 
étant  devenue  plus  dévorante ,  le  même 
pays-  n'a  plus  pu  nourrir  la  même  quan- 
tité d'habitans.  C'eft  la  raifon  de  la  dépo- 
pulation que  l'on  commence  à  fentir  dans 
toute  la  Suiffe.  Elle  rourriffoit  fes  nom- 
breux habitans  quand  ils  ne  fortoicnt  pas 
de  chez  eux  5  à  préfent  qu'il  en  fort  la • 
moitié ,  à  peine  peut-elle  nourrir  l'autre. 
Le  pis  eft  que  de  cette  moitié  qui  fort 
il  en  rentre  ailèz  pour  corrompre  tout  ce 
qui  relie  par  l'imitation  des  ufagcs  des 
autres  pays  &  fur-tout  delà  France,  qui 
a  plus  de  troupes  SuijSes  qu'aucune  autre 
^pp/.  Tome  VL  Q,. 
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pation.  Je  dis  corrompre^  fans  entaref 
jdaixs  la  queftion  fi  les  mœurs  Françoiiès 
ibnt  bonnes  ou  niauvaifes  en  France  ^ 
farce  que  cette  queftion  eft  hors  de  doute 
fluant  à  la  SuiiTe^  .&xiu'il  n'eft  pas  poffiblç 
que  les  mêmes  ufages  ponviçnnent  à  des 
peuple^  ^ui  n'ay^ut  pas  les  mènxes  îceC. 
Iburces  &  n'habitant  ni  le  même  climat 
^i  le  même  fol ,  feront  .toujours  forcés  de 
vivre  difFéremmen}:. 

Le  concours  de  jpes  deux  cauîes  ^  Pune 
l)onne  ^  l!autre  xnauvaife ,  fe  fait  fentir 
en  toutes  chofes  5  il  rend  raifon  de  tout 
ce  qu'on  remarque  de  particulier  dans  les 
mœurs  des  Suiflès ,  &  fiir-tout  de  ce  .çon- 
jtrafte  bizarre  4^  recherche  ^  dje  fijnpli- 
cité  qu'on  fentxJans  toutes  leurs  mania- 
res.  Ds  tour^ient  àjcontJie  -  feus  tous  léj 
ufages  qu^ils  prennent  ^  non  pas  &ut^ 
jd'eÇurit^  mais  par  la  force  des  choies. 
JEn  tranfportant  dans  leurs  bois  les  ufages 
^es  graiides  villes ,  ils  les  appliquent  dp 
la  fa(;on  la  plus  comique  j  us  ne  fave^it 
£e  que  c'eft  qu'habits  de  campagpe  -,  ils 
^  font  par^s  dans  le»rs  rochers  pomme  il^ 
*  î'étoient  à  Paris  s  ils  portent  fous  léuçs 
^pins  tous  les  pompons  dp.  Fal^s-Roy^aU 
&  j'en  ai  vu  revenir  de  feire  kurs  foiap 
^^1  petite  vefte  à  falbaja  de  moufleli^e. 
Leur  délicatefle  a  toujours  quelque  chofê 
âo,^(^iox0  lepr  Iwxp  a  toujours  quelque 
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xShoie  de  rude*  Ils  ont  des  entremets*  mais 
lis  mangeiit  du  pain  noir  ^  ils  fervent  des 
vins  étrangers  &  boivent  de  la  piquette  ; 
de?  ragoiits  pus  accompagnent  leur  lard 
rance  &  leur  choux  &  ils  vous  otfriront  à 
déjeuné  du  café  &.du  fromage^  à  goûté 
du  thé  avec  du  jambon  j  les  femmes  ont 
de  la  dentelle  êc,  de  fort  |[ros  linge  ^  des 
robes  de  goût  avec  de^  bas  de  couleiu:  : 
leurs  valets  alternativement  laquais  & 
bouviers  ont  rhal>it  de  livrée  en  fcrvant 
à  table  &  mêlent  l'odeur  du  fumier  à  celle 
des  mets. 

Comme  on  ne  jouit  du  luxe  quVn  k 
^içontrauJt ,  il  a  rendu  leur  fociét^  plus  fk^ 
riiiliere  fans  leur  ôter  pourtant  le  goût 
de  Ijeurs  demeurcsjfolées.  Perfonne  ici 
n'eft  lurpris  de  tne  voir  pafler  ITiiver  en 
cançagne  -,  mille  gens  du  monde  en  font 
tout  autant.  On  ucmeure  donc  toujours 
Içp^és ,  maïs  ,6n  fe  rapproche  par  de 
longues  &  fréquentes  vîntes..  Pour  étaler 
fà  parure  &  fes  meubles ,  iï  Êiut  attirer 
fps  Voiîîns  &  les  aller  voir,  &  comme 
ces  voifins  font  fbuvent  aflèz  éloignés  ce 
Ibht des  voyages  continuels.  Aiflî  jamais 
n'ai*je  yu  de  peuple  fi  allant  que  les  Suil^ 
fes  5  les  François  n'en  approchent  pas. 
Vous  ne  rcii'cchtrez  déroutes  parts  que; 
voitures  j  il  n'y  a  pas  une  maifon  qui  n'ait 
b  ûenne  ,  &  les  chevaux  dont  la  Sui^e 
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abonde  ne  font  rien  moins  qu'inutilef 
dans  le  jpays.  Mais  comme  ùes  courfes 
i)nt  feuvent  pour  objet  des  vifites  de 
femmes  ,  quand  on  monte  à  cheval,  ce 
qui  commence  à  dip  venir  rare,  on  y  monte 
£n  jolis  b^  blancs  bien  tirés^  &  l'on  fait 
à-peu-près  po^ior  courir  la  pofte  la  même 
toilette  xjue  pouV  aller  au  oaL  Aytffi  rien 
n'efl:  fi  brillant  que  Us  i:hemin$  Ae  la  Sui£- 
ft  5  on  f  rencontre  à  tout  moment  de 
petits  Mcflieurs  &  de  belles  D^mes ,  oa 
rfy  voit  que  bleu ,  verd ,  couleur  de  rofè^ 
40Ï1  fe  çroiroit  au  jardin  du  Ljuxjonbourg* 

Un  effet  de  ce  commerce  elt  d'avoir 
prefque  été  aux  hommes  le  goût  du 
v'm^  &  un  effet  contraire  dé  cette  vie 
ambulante,  eft  d'avoir  cependant  rendu 
}es  cabarets  fréquens  &  bons  dans  toute 
h  SuiiTe.  Je  ne  fais  jpas  f^owqiioi  l'o^ 
vante  tant  ceux  de  France  }  ils  n'appro- 
jchent  furemettt  pas  de  ceux-ci  II  eft  vrai 
qu'il  y  fiait  très-cher  vivre ,  mais  cela  eft 
vrai  auffi  de  h  vis  domeftiqué ,  &  cela 
ne  fàuroit  être  autrement  dans  un  ^ayy 
qui  produit  pev  de  denréeç  8ç  où  l'argent 
ne  laifTe  pas  de  circuler.  ] 

Les  trois  feules  marchandi^  qui  leur 
en  aieni:  fourni  jufqu'ici^  font  le$&oma* 

Ses ,  les  chevaux  ^  les  hbmrties  5  mais 
epuis  Tintrodui^on  du  luxe  ce  <^nw 
merçe  ne  l^ur  ÇaBat  plus^  &  il3  7  pnf 
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ajouté  celui  des  manu£iâuresr  dont  ils^ 
font  redevables  aux  réfugiés  François^ 
jrelS^urce  qui  cependant  a  plus  d'u^pa^ 
rence  que  de  réalité  y  car  comme  la  cherté 
4es  denrées  augmente  â^vec  lé^  efpeces^ 
^  que  la  culture  de  la  terre  le  néglige^ 
t{uand  ou  gagne  davantage  à  d'autres  tra^ 
v^ux ,  avec  plus  d^argent  ils  n'en  font 
^s  plus  ricnes}  ce  qui  fe  voit  par  la^ 
Comparaifon  avec  les  Suifles  catholiques , 
qui  n'ayant'pas  la  même  reflburce  font 
pW  pauvres^  d'argsr^  9»  &  Ae  vivent  pas^ 
iùûinsbien. 

Il  eft  fort  fingulier  qu'un  pays  fi  rude 
ArifeHTt  les  habitans'  (ont  fTendin^  a  for- 
tir  ,  leur  inlpire  pourtant  tin  amour  fi 
tendre  que  le  regret  de  l'avoir  quitté  Jie^ 
j  ramené  prefi^itô^  tous  à  fa  fin  ,  ,&  que  ce 
^r^et  dc^me  à  çeu^  qui  n'7  peuvent  rck 
yenir  une  maladie  i^uelquofoi&mortelley 
iju'ils  appellent  y  je  crois,  le  Hcinwch.  Il  y 
a  dans  la  Suifle  un  ^r  ^ebre  appelle  le 
Kanz-des-vaches  »  que  les  bergers  fon« 
aient  Sm  leurs  cornets  &  (Sont  m  font  xo^ 
^ntir  tous  les  coteaux  du  pays.  Cet  air  » 
qui  eft  peu  de  choie  en  lui-même  ^  mais 
4ui  mppeUe  aux  Suiâès  miUe  idées;  rela* 
tives  au  pays  natal  r  leur  fait  verfer  des 
-torrens  de  larmes  quand  ils  l'entendent 
^n  terre  étrangère*  Il  en  a  même  fait  mou- 
jdx  de  dioukur  mx  fi  grand  nombre  ^  qi^^ 
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•a  été  défendu  par  ordonnance  du  Roî  de 
jouer  le  rahz-^es-vaches  dans  les  troupes 
Suifles.  Mais ,  Monfieur  le  Maréchal  , 
vous  (avez  peut-être  tout  cela  mieux  que 
moi  5  &  les  réflexions  que  ce  fait  préfente 
ne  vous  auront  pas  échappé.  Je  ne  puis 
m'empècher  de  remarquer  lèulément  que 
la  France  eft  apurement  le  meilleur  pays 
du  monde ,  où  toutes  les  commodités  Se 
tous  les  agf  émens  de  la  vie  concourent 
au  bien-être  des  habitans.  Cependant  fl 
n'y  a  jamais  eu^que  je  feche,  de  Heimveli 
ui  de  ranz-desrvaches  qui  fit  pleurer  et 
mourir  de  regret  un  François  en  pays 
étranger ,  &  cette  maladie  diminue  beai9« 
coup  chez  les^  Suifles  depuis  qu'on  vit 
plus  agréablement  dans  leur  pays. 

Les  Suifles  en  généralfont  juftes ,  oflft- 
cieux^  charitables»  amis folides ,  braves 
foldats  &  boiis  citoyens  »  mais  intrigans-» 
défians ,  jaloux ,  curieux ,  avares ,  &  leur 
avarice  contient  plus  leur  luxe  que  ne  fait 
leur  fimplicité.  Ils  font  ordinairement 
•graves  &  flegmatiques,  mais  ils  font  fu- 
rieux dans  la  colère»  &  leur  joie  eft  une 
ivrefle^  Je  n'ai  rien  vu  de  fi  gôi  que  leurs 
jeux.  Il  eft  étonnant  que  le  peuple  Fran- 
çois danfe  triftément ,  langui^àmment , 
de  mauvaife  grâce ,  &  que  les  danfes  fuiÊ- 
fes  foient  feutillantes  &  vives.  Les  hon>- 
mes  y  moutrent  leur  vig^Udr  naturelle  A, 


BE  LlTXEltf  BOirR'&       -^i 

les  filIes^  y  ont  une  légèreté  charmante  t 
on  diroit  que  là  terre  leur  Brûle  les  pieds^ 

Les  Suiflès  font  ^adroits  &  ruiés  danss 
les  aiffeîres  :  les  Français  qui  les  jugent 
grofjîërs  font  bien  moins  déliés  qu'eux  ^ 
2s  jugent  de  leur  e^rit  par  leur  accents 
La  Cour  de  France  a  toujours  voulu  leur* 
envoyer  des  gens  fins  &  s'eft' toujours 
trompée.  A  ce  genre  d'eferime  ils-battentr 
communément  les  François  :  mais  en^ 
voyez -leur  des  gens  droits  &  fermes  y 
vous  ferez  d^eux  ce  que  vous  voudrez  ,1 
car  natureUemenr  ils'  vous  aiment.  Le. 
Marquis  de  Bonnae  qui  avoit  tant  d'ef^ 
prit  5  m^s  qui  paffoit  pour  adroit^n'^ 
rien  fait  eiv  Suife  ,  &  Jadis  re^AferécfiaT 
de  Baflbmpierre  y  faifoit  tout  ce  qu'iï 
vouloit,  parce  qu^fl  étoit  francv  ou  qu'ife 
pâflbit'^diez  eux  pour  l'ètrei  Les^Suiflè» 
négocieront  toujours  avec  avantage  ,.  as 
moins  qu'ils  ne  foient  vendus,  par  leurs 
ittagiftrats^,  attendu  qu^îls  peuvent  mieux: 
fe  paflèr  d^argent  q^ue  les  Puiflances^  ne 
peuvent  fe  paflfer  d'hommes^;  car  pour 
votre  bled,  quandils  voudrcmt  ils  n'en 
auront  pas  befirin.  Il  feut  avouer  auffi  que: 
s?ils font bien^leurs traités,  ils le& exéc»»- 
tent  encore  mieux ,  fidélité  qu'an  ne  iër 
pique  pas  de  leur  rendre: 

Je  ne  vous  dirai  rien ,  Af  onfieur  le  ]Vfo- 
réchal ,  de  leur  gouvernement  &  de  leusr 
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politique  ,  parce  que  cela  me  meneroifc 
trop  loin ,  &  que  je  ne  veux  vous  parler 
jue  de  ce  que  j'ai  vu.  Quant  au  Comté 
ie  Neufchâtel  où  j'habite  »  vous  lavez 
qu'il  appartient  au  Koi  de  Prufle.  Cette 
petite  Principauté  5,  après  avoir  été*'(ï&- 
membrée  du  Royaume  de  Bourgogne  & 
pafle  iucceffivement  dans  les'maifonsde 
Châlous ,  d'Hochbcrg  &  de  Longueville  , 
tomba  enfin  en  1 707  dans  celle  de  Braii* 
debourg  par  la  décifîon  des  Etats  du  pays, 

Ï'  liges  naturels  des  droits  dés  Prétendans. 
e  n'entrerai  point  dans  l'examen  des  rai- 
fons  lur^  lefqudles  le  Roi  de  Pruffe  fiife 

Î référé  au  Prince  de  Conti,  ni  des  in. 
.uences  que  purent  avoir  d*au^e§  f  uiC^ 
énces^  dans  ecd:e  affaire  >  je  me  contente^ 
rai  de  remarquer  que  dans  la  concurreÀice^ 
wtre  ces  dei^  Princes ,  c'étoit  un  hoiw 
aeur  qui  ne  pou  voit  manquer  aux  Nw& 
dhâteibis  d'appartenir  un  jour  à  vm  grand 
Capitaine.  Aju  refte ,  il&ont  confervé  loua 
leurs  SouverainSv  àrpeu-près  la  même  li^ 
berté  qu'ont  les  autres  Suiâes  ^  m^ 
peut  -  être  en  font  *  ils  plus  redevables  à 
leur  pofition  qu'à  leur  habileté  5  car  j;^ 
les  trouve  bien  remuans.  pour  des  gens, 
feges. 

Tout  ce  que  je  viens  de  remarquer  des. 
Suifles  en  général  caradérife  encore  plua 
fort^ent  ce  peupk:>ci  »  &  le  contrafte  du 
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iraturel  &  de  rîmitatioct  sY  fait  encore 
mieux  fentir ,.  avec  cettadilference  pour- 
tant que  le  naturel  a  moins*  d'étol&y  & 
qu'à  quelque  petit  coin  près  r  la  dorure? 
couvre  tout  le  fondl.  Le  pays^,  fi  Tom 
;  excepte  la  ville  &  les  bords  du  lacv  eiE 
auflî  rude  que  le  reffe  de  la  Sùiflfe ,  la  vie: 
y  eftauiEruftiquc;,  &  les  habi  tans  accou» 
tumés  à  vivre  fous  des  Princes  s'y  font 
encore  plus  affeiftionnésaux-grandes  ma» 
hieres  >  de  forte  qu'on  trouve  ici  du  jar^ 

fDn,  dçs:  airs  dans:  tous  les  états^r  de 
eaux  parieurs  labourant  les»  champs  ^  & 
des  ccrtirtifens^  en  fouquenille*  Aulïî  ap- 
pelle-t-on  les  Neufchâtelois  lesGafëon» 
de  la  Siiifle.  Bs  ont  de  l^efprit  &  ils^  fe 
piquent  4q  vivacité  î  ils  Jifent  y  &  la  leç^ 
ture  leut  profite  v  h^  paj^&is  même  foitt: 

.  infbwtsv  ils  jOjntt  prçfiiue  tou«  un  petit 

.  seçueil  ^  livrer,  choiik  qp£\k  appellent 
>kur  biUiothéque  ^  ils^font  même  aiTesr  aui 

,  courant  pour  le&^nouveautéà  3  ils  font  vaî^ 
Iciir  tout  cela  dan»  la*  conv^ti^EK  d'une 
«lamere  ^i  n'eftipoiot  gmeJie  »  ds  Usi 
.«ne  pife%ie  ile  tot^  ^:îou]!  ommie^s; 
"vivôifint  è  Pariai,  B  y Mî^riqt^di^ 
qM'enme  promenant  jp  m?arrètairdôvafït: 

*  me  nâaiforr  oijt  dleis  filles  ^tfoient  db  lai 
éentdle  5  Ja^merc  berijwtuiïffetitenfent,» 
Je  je  la  irfgarA»»&key  quand  je  vis  fëç:- 

.  Mt  iteJboaliBiocat»g|D(»pt^fen  r  qpi  m^ 
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bordant  d'un  air  aifé  me  dît  :  vousvoi/ezi 
qu^on  ne  fiât  pas  trop  bien.' vos  préceptes  y, 
mais  nos  femmes  tiennent  autant  aux  vieu»- 
préjugée  qbi^eUei  aiment  ks  nouvelles  mo^ 
des.  Je  tombais  des  ïiliei.  J^ài  entendu 
parmi  ces  gens-là  cent  propos  du  même; 

Beaucoup  d*fefprit  &  .  encore  plus  cfo 
prétention  y  mais  fens  aucun  goût  ^ 
voilà  ce  qui  m'a  d'^âbord  frappe  chez  les. 
Neufchâtelois;  Espârfeôttrès-aifémem?,, 
mais  ils  écrivent  pfetement  &  mal-,  fur- 
tout  quand  Mis  veulent  écrire  légèrement  y. 
&  ils  le  veulent  toujours/  Conime  ils  ne 
lavent  pas  même  en  quoi  confiftc  la  grâce- 
&le  feldu^ftyle  légéf ,  lôrfqu'ils  ont  en- 
filé des^  phmks:  leur>dement  fémillantes  ». 
ils  fe  ^  broient'  autan<i  de -VioltSiltes  &  de: 
Cf ébifions..  Us"  i(^nt  tine  manlefe  de  jd&r. 
nal  dîin^  lecpael  ils  ^éfforciMit  <^tte  gen- 
til»  &  badins.  Ils  y  fourrent  mênïe  der 
peétsvèrs/dteleût  fijlçon;  Madame  la  Ma-^ 
jiéch^'  trouyerottr  ;  -  finon  de  Fanrnfe-. 
'  ment  ^  ad^moiit^  de^l'bceupacîon'^daiis  «e 
M^cme,  ôatti  ç'cft  tftln' bôut^  4  rautre 
«n1ogogr]f:|^e»qui  ctemsmde  ùn^meâllewr 
ÇEdipe  q^iemoi. 

C'èft  à-peu-près  te  même  habilienrait 
que  dan&;  te*  Canton  de  Berne ,.  mais^un 
feu  plus  tontQUtné.  Le^hommesfe  met- 


les.  femmes  voudroieiit  bien  fkircauiEy 
mais  cDmtire'  elles  ne' voyageât  gueresv 
ne  prenant  pas  comme  eux  les'modes  dé 
"la  première  main,  elles  les  outrent?,  lesi 
défigurent,  &  chargées  de  pretiîitaillest 
&  de  falbalas,  elles  fembleot  parées»  de: 
-    guenilles.  '      ^    ^ 

Qpmit  à  leur  caraétere^,  il  effi  diificiler 
d'en:  juger  5  tant  il  eft  ofiufqué  detiianie- 
res  'y  ils  fe  croient  polis^parce  qu'ils  fcMit 
feçonmiers ,  &  gais  parce  quîils  font  tur^ 
lîulenSà  Je  crois  qa'il  ify  ^  que  leaCW-* 
BGîs  au  monde  qui  puilîèiîÊ  remporter 
for  eux  à  faire  (iescpnîp!li|Tîen&  Arrivez-, 
vous  fetigué , ;  prefle  ^  if  importe  :;•  il  fâutr. 
d'abord  prêter  le  flanc  à  la  longue  bor- 
dée ;  tant  quelainachrine  effi  montée  elle? 
joue ,  &  elle  fe  remonte  toujours  à  cha- 
que arrivant.  Ira  poUiteâe  Brançotfejeâ  de? 
mettre  les  gens  à  leur  aife  &.mème^de 
$y mettre^ auflîv  Ea'politefleîNeufchâte- 
loife  eft  degèner  &;  foi  *.  même  &  les  au^ 
ttres.  Hs  ne  conftdtent  jwiiaisce  qui  vousî 
convient ,  mais  ce  ^i  peut  étakr  lejar 
prétendu  favoir- vivre; .  Leutsioffires  exa^- 
gérées  .n©  tentent  points  elles  ont  t0fP4 
jonts  je  ne  fais  iquel  ait  de  fortnçle,  jer 
ne  fais  quai  deffec.&  d^prèté  qui  vousî 
invite  iaii  réfife   Ils;font  pt^artadit  obli- 
geais:, offioieiix  ,  hofpitaliers  très-réelle- 
saeJit2«»£^%tûut.piOUiUes.'geas.(iile  qualité::! 

0.4 
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on  eft  toujours  fîir  d'être  accueilli  d'eiEC 
en  fe  donnant  pour  Marquis  ou  Comte  ^ 
&  comme  une  ceâS^urce  auiS.  &cile  ner 
manque  pas  aux  aventuriers ,  ils  en  ont* 
iouvent  dans  leur  Ville  ^  qui  pour  l'or*. 
dinaire  y  font  très-fètés  :  un  fimple  hon^ 
nète  homme  avec  des  malheurs  &  des 
Tertusnele  iiroitpasde  même:  on  peut 
y  porter  un  grand  nom.  fans^  mérite  ^ 
mais.non  pas  un  grand  mérite  fens  nom*. 
Du  rtfte  >.  ceux  qu'ils  fervent  une  fois, 
ils  les.  fervent  bien.   His  font  fidèles  à 
leurs  promeflfis^  &  n'abandonnent  pas: 
aifément  leurs  protégés,  D  fe-peutmème 
qu'i]S;.foient.aimans  &  ftnfibles^  mais: 
rien  n'eflt  plus  élcrigné  du  ton  du  fenti-*. 
ment  que  œlut  qu'ils  premient ,  tout  ce- 
qu'ils  font,  car  humanité  lèmble  être  feit 
par  oftenti^oa,  &  leur  yanité  cadie  leur 
Itoii  coeur;  : 

Cette  vamté  elt  leur  vice  dominant  j. 
dk perce  par- tout,  &  doutant  plus aifé^ 
ment  qu'èlleeft  mal-adroite,  Usie  croient^ 
tous  gen  tilslKwnmes ,  quoique  leurs.Sou^ 
vecains  ne  fuâeiit  que  des  genrilshonw 
mes  eux  -  mêmes*  Ds  aimenf  la  chaâe  ^ 
moins  pa  r  goût ,.  que  parce  qpue  c?eâ;  uk 
amufemeiit  noble,  Enfih  jamaiSt  on  ne 
vit  di^  bourgeois^  ii:  pleins  de  leur  naiC 
&nffs  :  i  Is.  ne  la  vantent  pourtant  pas ,. 
«ois  ou  yi<àt  qyofils^^  s?e«i  occufeati  iL^ 
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n^en  font  pas  fîçrs ,  ils  n'ea  ^nc  ^'eiv 
tètés» 

Au  défaut  de  dignités  &  de  titres  de 
nobleiTe ,  ils  ont  des  titres  militaires  ou 
municipaux  en  telle  abondance ,  qu'il' j 
a  plus  de  gens  titrés  que  de  gens  qui  ne 
le  font  pas.  C'eft  Monfieur  le  Colonel^ 
Monfîeur  le  Major  ^  Monfieur  le  Capi- 
taine, Monfieur  le  Lieutenant,  Monfieur 
le  Conleiller^  Monfieur  le  Châtelainv 
Monfieur  le  Maire ,  Atoifieur  le  JufU^ 
der,  Monfieur  le  Ptofeilèur ,  Monûeut 
le  Dodeur ,  Monfieur  l'Ancien  j  fi  j^avois* 
pu  reprendre  iâmon  ancien  métier  ^  te 
ne  doute  pas  que  je  n'y  fuâe  Monfieiu:  le 
Copifte.  Les.  femmes  portent  aufiî  les.  ti- 
tres de  leurs  maris ,  Madame  la  Conièil- 
1ère ,  Madame  la  Miniftre;  j'ai  pour  voi. 
iine  Madame  la  Major  ;  &  comme  on  nY 
nomme  les  gens  que  par  lews:  titres  v 
on  eftembarraâe  comment  dire  aux  gens. 
^m  n'ont  qiie  leur  nom ,  c'eft  comnie 
s'ils  n'en  avoieht  point. 

Le  fexe  n'y  efi:  pas  beau  ;  on  dit  qu'il 
a  déi^été.  Lea  filles  ont.  beaucoup  de 
libertié  &  en  iont  tiËge.'  Elles  ^  raâënK 
hlfint  fourenreitlfbcieté  où' Voii  joue,> 
où  l'on  goàte  ^  ovlDon  babille ,  &  «m  l^on: 
attire  tant  qu- on  peut  les  jeunes  gens;, 
mmsmpàc  malheur  ikfont  rares  &  il  faut: 
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figement  >.ily  a  dans  lep)^  4'adez  bons 
ménages ,  &  il  y  en  aurcât  bien  davantage 
fi  c'étoit  nn  air  de  tÂen  vivre  avec  foa 
mari.  Ou  rcfte  vivant  beaucoup,  en  can^ 
pagne,  li&tc  moins  &  avec  moins  de 
mût  que  les  hommes,  elles  n'ont  pas  l'efl 
pdt  fort  orné  9^  &  dans  ledéfœuvrement 
de  leur  vie  elles  n'ont  d'autre  reflburce 
fue  de  faire  de  la  dentelle,  d'épier  cu^ 
lieufement  les  a&iresdes  autres ,  de  mé* 
dire  &  (je  iouer.  D  y  en  a  pourtant  de 
Ibrt  atmatues-9  niais  en  général  on  ne 
trouve  pas  dans  leur  entretien  ce  ton  que 
H  décence  &  rhonnèteté  même- rendent 
ieduâeur,  ce  ton  que  les  Françotiès  &r 
Tent  (i  bien  prendre  quand  dles  veulent^ 
<iui  montre  duientiment ,  de  Tame ,  & 
qui  promet  des  héroïnes  de  roman.  La 
çoaveriktion  des  Neufchâtdoifès  eft 
aride  ou  badine»  elle  tarit  (K  tôt  qu'on 
ne  plaiiantepas.  Les  deuic  fexes  ne  maii*> 
quentpas  de  boir naturel ,  &  jecnûs  qoe 
ce  n'eft  pas  un  peuple  (ans  mœurs ,. mais 
.c'eft  un  peuple £uis  principes,  &  leifaot 
it  vertu  y  eft:aiiiS:.élrai^r.ou  auiltrb. 
cbcuIeqU'on  Italien  La  fciji|i«i  dont  ils  le 
piquent  ^ktt  plutôt  aies  ren^liargneux 
.que  hoAs.GitidéipvikorC^èi^Usépii' 
logueront  fttr  le  dogme  ^  maïs  pour  larno*. 
jrate  ils  i^  lavent  ce  que  c'eft!  car  quot*^ 
;i|}uIs4?adeiit.heauûoug  de  cha£ité.3L<oel]t^ 


^Tls*oiit  n'eft  aifiirëment  pasTamour 
eu  proehain,  c'eft  feulement  Taffeda^ 
tioiî  de  domier  l'aiimône.  Un  chrétien; 
pouv  eux  e^n  homme  qui  va.  au  prècte 

"«)us  les  Dimandtea  ^  quoiqu'il  feffe  dai». 
Pintervalle,  iUn'impdrte  pas.  Leurs  Mi- 
niftres  qui  fe  font  acquis  un  grand  orédit 
fur  le  peuple  tandis  que  leurs-  Princes^ 
ctoient  catholiques  ^  voudroient  confer- 

-  ver  ce  crédit  en  fe  mêlant  de  tout ,  en  chi- 
canant (iir  tout,  en  étendant  à  tout: la 
jurifdiétîon.  de  PÉgUfe  ;  ils  ne  vbientpas. 
que  leur  tem&  eft  paflë.  Cependant  ik 
•viennent  encored'exdtîer  dan^l'Etatutïe: 
fermentation  qui  achèvera  de lespordrt^ 

•  L- importante  atfaire  dont  il  s'agiflbit  étoit 
de  favoir  ftle?  peines  des  damnés  étoi^itr 

-étornelles.  VcnaÈ  auriez  peine  à  droite 

'âvé&qudlebhaleur  cebcediiinii^  aétéagi^ 

ytée  'y  celle  Au  Janfétrifine  éit  France  rfen 

a  pas  àppwochiéi  Toiisles  Corps  aflktw- 

iÀé^  y  les  peuples,  prêts;  à  prendre  les  at- 

•  •  mes ,  Miniâres  deftitués ,  Mag^Arats  in- 

tertltt&^toDtmarquôit  les  approches  dHine 

/ÇUfrredyiiri  &  qetîte  a&ir eth  eft  pasttd- 
xneiitirfinâeuicpiteMë  nopuiffelaiflen'iie 
longs- fomnàîirs.  •Quand* ils  fe-  ferdbéiit 
tous  arrangés  pour  aller  en  enfer,  ils; 
n'auroiènt  pasiplus  defouci  de  ce  qui  sy 
jaflè;.'      -^  î 

^;  y^iôlà  Jbsj)?ctiu2i;^idBfiieamr^pe^ 
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j'ai  fdttes  jufqu'ici  fur  ks  gens  du  pây» 
où  je  fuis.  Elles  vous  paroitroient  peut- 
être  un  peu  dures  pour  un  homme  qui 
parle  de  ks  li<^s ,  fi  je  vom^atâbis  igno* 
rer  que  je  ne  leur  fuis  rcdevS>le  d'aucuQje 
liofpitaHté.  Ce  n'eft  point  à  MeflîeurS'  de 
Neufchàtd  que  je  luis  vemi  demander 
tm  afyle  qu'ils  ne  m'aurdeitt  furement 
pas  accordé,  c'efè^  Mylord  Maréchal , 
&  je  jae  fuis  id  que  chez  le  Roi  de  Prufle» 
Au  contraire,  à  mon  arrivée  fur  les  ter- 
les  de  la.  Principauté-,  le  Magiffrat  de  fe 
Inlle  de  Neufchàtel  pour  tout  accueil  s'eft 
dépëd^  de  défendra  mon  livre  fans  le 
connoitre ,  la  claife  des  Minifhres  l'a  dé- 
féré de  même,  au  Confeil  d'Etat  >  on  n'a 
îamais  vu  de  gens  plus  prefles  d'imitior 
les  fbtd&s  de  leurs  voifixk^  Sans  la  fM:o- 
teâion  déek^rée  de  Mylord  Maréchal^ 
.  €sti  ne  m'eût  (ureiitent  point  laide  enpaÎK 
-dans  ce  vâlàge.  Tant  de  bandits  fe  ré- 
>&g^eht  dan»  le  pays  que  ceiKsc  qui  le  gou- 
vernenrue  favent  pafc  diftinguer  des  nud^. 
Êiteurs  pomrftiivis.  ies  iimocaift  .^pd- 
més),  ou  fe  mettait  peâ  m  peine  d'en 
fiure  la  différenc&i  La  jnififianr.que  ^1»^ 
ihit&apipaiitieitt  à  uné^iiecéide-monvieiix 
ami  M. .  Rogoin.  Ainfi:  loiir  d^avoir  miUe* 
ebligatiôttàMeffieursifei^ufehiteh,  je^ 
tt'ai  qu'à  m'en  plaindre.  D'ailleurs  ^  i^ 
jûijns  mis  Jb  BiJ9d:daii&/leBS'  Tifti     uk 

^^^tgj^^  ^^t^^^»     ^■iW^^    ^^^w     ^^^iP^F^^^  ^^^w^^w-  i»^^^piip        ^mHNp^^^  ^m        é^^^^^ 
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me  font  étrangers  à  tous  égard ,  j^  ne 
leur  dois  que  juftice  en  parlant  d'eux  & 
je  la  leur,  rends. 

Je  là  rends  de  meilleur  cœur  encore  à 
ceux  d'entr'eux  qui  nf  ont  comblé  de  c^ 
relfes  ,  d'offres  ,  de  politeifes  de  toute 
efpece.  Flatté  de  leur  eftime  &  touché  de 
leurs  bontés ,  je  me  ferai  toujo^urs  un  de- 
voir &  un  plaifîr  de  leur  marquer  moa 
attachement  &  ma  recomioiiTance  y  mats 
Taccueil  qu'ils  m'ont  fait  n'a  rien  de 
conunun  avec  le  gouvernement  Neu£* 
chàtelois  qui  m'en  eût  fait  un  bien  diifé- 
renc  s'il  en  eût  été  le  maître.  Je  dois 
dire  encore  que  fî  la  mauvaife  volonté 
du  corps  des  Miniftres  n'eft  pas  dtxau 
teufè ,  j'ai  beaucoup  à  me  louer  en  par- 
ticulier de  celui  dont  j'habite  la  paroifle. 
Il  me  vint  voir  à  mon  arrivée  ,  il  me  ût 
mille  offres  de  fervices  qui  n'étoient 
point  vaines,  comme  il  me  l'a  prouvé, 
dans  une  occaGon  elfentielle ,  où  il  s'eft  ' 
cxpofé  à  la  mauvaife  humeur  de  plus 
d'un  de  fes  confrères  pour  s'être  mon- 
tré vrai  Pafteur  envers  moi.  Je  m'atten- 
dois  d'autant  moins  de  fa  part  à  cette 
juftice ,  qu^il  avoit  joué  dans  les  précé- 
dentes brouiUeries  un  rôle  qui  n'annon* 
çoit  pas  un  Minift^e  tolérant.  C'eft  au 
surplus  un  homme  affez  gai  dans  la  fb- 
ciété ,  qiii  ne  manque  pas  d'écrit  »  qui 
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f^  quelquefois  d'afTezbons  fermons ,  & 
fouvent  de  fort  bons  contes. 

Je  m'apperçois  que  cette  Lettre  eft  un 
livre ,  &  je  n'en  fiiis  encore  qu'à  la  moitié 
lie  ma  relation.  Je  vais ,  Mondcur  le  Ma- 
réchal ,  vous  laifler  reprendre  haleine , 
&  remettre  le  fécond  tome  à  mie  autre 
fois  *). 

*)  Pour  apprécier  les  divers  jngemens.  portés 
âans  cette  lettre,  le  Ledenr  voudra  bien  faire 
attention  à  répoauc  de  ik  date  &  au  lieu  au'ha* 


attention  à  répo^uc 
bitolt  TAuteut. 
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AU    M  Ê  M  K 

À  MotSers  k  2$:  J&nvîer  176^ 


XL  iàut,  Monfieur  le  Maréchal,  avoir 
iàu  courage  pour  décrire  en  cette  faifon 
le  lieu  que  j'habite.  Des:  eafcades ,  des: 
places  5  de&.rocKars  nuds  ,.des  fapins? 
noirs  couverts  de  nei^e  font  les  objets 
dont  je  fuis  entouré  >  &  .à  Timage  de 
l'hiver  le  pays  ajoutant  Talped  de  Tari- 
dite  ne  promet ,  à  le  voir ,  qu'une  de^ 
fcription  fort  trifte.  Au^  a-t-il  l'air 
ftâez  nud  en  toute  faifon,  mais  il  eft 
prefqUe  eÔirayant  dans  celle,  ci.  H  faut 
'donc  vous  le  repféfertter  comme  je  Pat 
trouvé  en  y  arrivant ,  &  non  comme  je 
le  v<)is  aujourd'hui,  fans  quoi  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  moi  m^empècheroit  de 
^yous  en  rien  dire. 

V    Figurez. vous  donc  un  vallon  d'une 

bonne  demi  -  lieue  de  large  &  tfjenviron 

'  deux  lieues  de  long  ,  au  milieu  duquel 

Îaffe  une.  petite  rivière  appellée  la  Reufe 
ans  la  diredion  du  Nord-oueft  au  Sud. 
eft.  Ce  vailoA  formé  par  deux- chaînes  de 
fiioiuagiies  ^i  font  de&  branches  da 


Mont- Jura  &  qui  fe  reSkrtjsat  par  Itt 
deux  bout^^  tçfte  pourtant  affèst  ouvert 
pour  laîffer  voir  au  loin  fes  prolonge* 
mens ,  lefqucls  diviles  en  rameaux^  par 
les  br^  ^^f  montagnes  offrent  pluileurs 
belles  pefl'pedHves.  Ce  vallon  ,  appelle 
h  Vil-de-Travérs  du  nom  d*un  village 
qui  eft  à  fon  extrémité  orientale  ,  cft 
garni  de  quatre  ou  cinq  autres  villages  à 
peu  de  diftatice  les  uns  des-  autres  ^  ce. 
lui  de  Motiers  qui  forme  le  milieu  eft 
dominé  par  un  vieux  château  défert  dont 
le  voifinage  &  la  (Ituation  folitaire  &  fau- 
Vîçe  m'attirent  fou  vent  dans  mesprome* 
nades  du  matin ,  d'autant  i^us  que  is- 
puis  fortir  de  ce  coté  par  une  porte  de 
derrière  fans  paifer  par  la  rue  ni  devant 
aucune  maifi^.  On  dit  que  les  bois  & 
ks  rochers  qui  enviromient  ce  chàteao 
font  fort  remplis  de  vipères  ;  cependant 
aidant  beaucoup  pareouru  tous  les  envi* 
rons  &  m'étant  affis  à  toutes  fortes  de 
places ,  je  n'en  ai  point  vu  jufqu'ici. 

Outre  ces  villages,  on  voit  vers  le  bas 
des  montagnes  plufieurs  maifons  éparfes 
qtl'on  appelle  des  Prifcs^  dans  lefqudles 
on  tient  des  befl:iaux.&  dont  plufieurs 
font  habitées^par  les  propriétaires ,  la  plu- 
part payfans.  Il  y  en  a  une  entr'autres  à 
mi-côte  nord,  par  conféquent  expqfée  au 
midi  fur  une  terrai  œturelle  »  diaQ&k 
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f)lus  admirable  pofition  que  j'aye  jamais 
vue ,  &  dont  Je  difficile  accès  m'eut  rendu 
rhabita'tion  très  -  commcrde.  J'en  fus  (i 
tenté  que  dès  la  première  fois  je  m'étois 
prefque  arrangé  avec  le  propriétaire  pour 
y  loger  5  mais  on  m'a  depuis  tant  dit  de 
mal  de  cet  homme , .  qu'aimant  encore 
niieux  la  paix  &  la  fureté  qu'une  demeure 
agréable ,  j'ai  pris  lé  parti  de  refter  où  je 
iuis.  La  jnaifbn  que  j'occupe  eft  dans  une 
îïioins  belle  pofition,  mais  elle  eft  grande». 
iflTez  commode  5  elle  a  une  galerie  exté- 
rieure où  je  me  promené  dans  les  mauvais 
tems ,  &  ce  qui  vaut  mieux^ue  tout  le 
refte ,  c'efl;  un  afyle  offert  par  l'amitié, 
'  La  Reufe  a  fa  (burce  au-deflus  d'ua 
irillage  appelle  St.  Sulpice ,  à  l'extrémité 
oéicidentale  du  vallon  j  elle  en  fort  au 
village  de  Travers  à  l'autre  extrémité  ou 
eWe  commence  à  k  creufer  un  lit  qui  dé- 
vient bientôt  précipice  &  la  iconduit  enfin 
4ans  le  lac  de  Neutohàtel.  Cette  Reuie  effi 
une  très-jolie  rivière ,  claire  &  brillante 
comme  de  Targent ,  où  les  truites  ont 
fcieu  de  la  peine  a  fe  cacher  dans  des  tout 
fés  diiierbes^  On  la  voit  fortir  tout-d'un- 
coup  de^terre  à  fa  fource ,  non  point  eit 
petite  fontaine  ou  ruifleau,  mais  toute 
grande  &  déjà  rivière  comme  la  fontaine 
de  Vâuclufe .,  en  bouillonnant  à  travers 
lc$  rochers*  Comme  pette  £burce  eftfprc 
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enfoncée  dans  les  roches  eicarpées  d'une 
montagne ,  on  y  eft  toujours  à  l'ombre  ; 
&  la  fraîcheur  condnueUe,  le  bruit,  les 
chutes .  le  cours  de  l'eau  m'attirant  l'été  à 
travers  ces  roches'  brûlantes ,  me  font  - 
fouvent  mettre  en  nage  poia:  aller  cher- 
cher le  frais  près  de  ce  murmure ,  ou  plu- 
tôt près  de  ce  Fracas',  plus  flatteur  à  mon 
oreille  que  celui  de  la  rue  St.  Martin. 

L'élévation  des  montagnes  qui  formait 
le  vallon  t{e&  pas  excemve ,  mais  le  val- 
Ion  même  eft  montagne",  étant  fort  élevé 
aU'dejTus  du  lac ,  &  le  lac  aind  que  le  €al 
de  toute  la  Suifle  eft  encore  extrêmement 
élevé  fur  les  pays  de  plaines»  élevés  à 
leur  tour  au-deflus  du  niveau  de  la  met- 
On  peut  juger  fenfiblement  de  la  pente 
totale  par  le  long  &  rapide  cours  de* 
rivières  ,  qui  des  montagnes  de  Suillç 
vont  fe  n 
ranée  &  J 
quoique!: 
lujette  i 
font  des  I: 
marais,  or 
n'yeftpoi 
cité  qu'il 
chant  de  i 
peurs  eroJ 
quens  les  i 
aPaiSioii 


DE  Luxembourg.      58? 

Comme  entre  les  montagnes  &les  val- 
lées la  vue  eft  toujours  réciproque ,  celle 
dont  je  jouis  ici  dans  un  fond  n'eft  pas 
moins  vafte  que  celle  que  j'avois  fur  les 
hauteurs  de  Montmorenci ,  mais  elle  eft 
d'un  autre  genre  ;  elle  ne  flatte  ^pas ,  elle 
frappe  ;  elle  eft  plus  lauvage  que  riantes 
Part  n'y  étale  pas  fes  beautés ,  mais  la 
rnajefté  de  la  nature  en  impofe  ,  &  quoi- 
que le  pjrc  de  Verfaillea  foit  plus  grand 
que  ce  vallon  ,  il  ne  paroîtroit  qu'un  co- 
Kfichet  en  fortant  d'ici.  Au  premier  coup- 
d'œil  le  ïpedade ,  tout  grand  qu'il  eft , 
femble  un  peu  nud  j  on  voit  très -peu 
d'arbi;es  dans  la  vallée;  ils  y  viennent 
mal  &  ne  donnent  prefque  aucun  fruit  j. 
r^fcarpement  des  montagnes  étant  très-' 
rapide  montre  eu  divers  endroits  le  grîs 
de?  roçherç ,  le  noir  des  fapins  coupe  ce 
gris  d'une  nuance  qui  n'eft  pas  riante ,  & 
ces  {apins  fî  grands  ,  fi  beaux  quand  on 
eft  defibus  t  ne  paroiâant  au  loin  que  des 
arbrifleaux  ,  rie  promettent  ni  Tafyle 
ni  l'ombre  qu'ils  donnent  j  le  fond  du 
vallon  preft^ijie  au  niveau  de  la  rivière 
femble  n'offrir  à  fes  deux  bords  qu'un 
large  marais  où  Ton  nefauroit  marcher; 
la  réverbération  des  rochers  n'annonce 
pas  dans  un  lieu  fans  arbres  une  prome-' 
nade  bien  fraîche  quand  le  foleil  luit  >  fi- 
tôt  ^u'il  i^  couche  il  laiâe  à  peine  ua 
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crépufcule  ,  &  la  hauteur  des  monts  hu 
tercepcant  toute  Ja  lumieife  fait  pafler 
prefque  à  Piiiftant  du  jour  à  la  nuit. 

Mais  fi  la  première  impreiEon  de  tout 
cek  n'eft  pas  agréable ,  eÛe  change  infen- 
(îblemeiit  par  un  examen  plus  détaillé  , 
&  dans  un  pays  où  Ton  crojroit  avoir 
tout  vu  du  premier  coup-d'œil,  on  £e 
trouve  avec  furprife  environné  d'objets 
chaque  jour  plus  intéreflans.  Si  k  prome- 
nade de  la  vallée  eft  un  peu  uniforme  elle 
eft  en  revanche  extrêmement  commode  j; 
tout  y  eft  du  niveau  le  plus  par&it  :  les 
chemins  y  font  unis  comme  des  allées  de 
jardin  ;  les  bords  de  k  rivière  offrent  par 
pkces  de  larges  peloufes  d'un  plus  beau 
verd  que  les  gazons  du  Pakis-Roval ,  Se 
Ton  s'y  promené  avec  délices  Je  long  de 
xette  belle  eau  ,  qui  dans  le  vallon  prend 
un  cours  paifible  en  quittant  fes  cailloux 
&  fes  rochers  qu'elle  retrou^  au  fartir 
du  Val-de-Travers.  On  a  propofé  de* 
|)knter  fes  bords  de  Saules  &  de  Peu- 
pliers, pour  donner  durant  la  chaleur  du 
jour  de  l'ombre  au  bétail  dàblé  par  les 
mouches.  Si  jamais  ce  projet  s^exécute^ 
les  bords  de  la  Reiîfe  de  (tiendront  aulu 
charmans  que  ceux  du  Lignon.,  &  il  ne 
îeur  manquera  plus  que  des  Aftrées ,  des 
Silvandres  &  un  d'Urfé. 

Comme  k  direâion  du  vallon  ooi^ 

obliquement 


DE  LuXEMBpURG,  ^gf 

obliquement  le  cours  du  foleil,  la  hau- 
teur des  monts  jette  toujours  de  Tombre 
par  quelque  coté  fur  la  plaine ,  de  forte 
qu'en  dirigeant  fes  promenades  &  çhoi- 
fiflant  fes  heures ,  on  peut  aifément  faire 
à  l'abri  du  foleil  tout  le  tour  du  vallon. 
D'ailleurs  ces  mêmes  montagnes  inter- 
ceptant fes  rayons  ,  ^ont  qu'il  fe  levé  tard 
&  fe  couche  de  bonne  heure ,  en  forte 
qu'on  n'en  eftpaslong-tems  brûlé.  Nous 
avons  prefque  ici  la  clef  de  l'énigme  du 
Ciel  de  trois  aunes,  &  ileft  certain  que 
les  maifons  q^ui  font  près  delà  fourçe  de* 
la  Reufe  n'ont  pas  trois  heures  de  fo- 
leil^ même  en  été. 

Lorfqu'on  quitte  le  bas  du  vallon  pour 
fe  promener  à  mi-côte ,  comme  nous 
fîmes  une  fois ,  Monfieur  le  Maréchal , 
le  long  des  Champéaux  du  coté  d'An- 
dilly,  on  n'a  pas  une  promenade  auffi 
commode ,  *  mais  cet  agrément  eft  bien 
compenfé  par  la  variété  des  fîtes  &  des 
points  de  vue ,  par  les  découvertes  que 
l'on  fait  fans  ceffe  autour  de  foi ,  par  les 
jolis  réduits  qu'on  trouve  dans  les  gor" 
ges  des  montagnes ,  où  ievicours  des  tor" 
rens  qui  delcendeAt  dans  la  vallée  ,  le^ 
hêtres  qui  les  ombragent ,  les  coteau^ 
qui  les  entourent ,  oiîrent  des  afyles , ver- 
doyans  &  frais  quand  on  fuiFoque  à  dé- 
.  cquvert.  Ces  réduits ,  ces  petits  vallons 

Sufpl.  Tome  VI»    ^  R  ' 
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ne  s'apperçoiveiit  pas  tant  qu'on  rc 
garde  au  loin  les  montagnes  ,  &  cela 
joint  à  ragrément  du  lieu  celui  de  la  fur- 

{"  )rire ,  lorfqu'on  vient  tout  d'un  coup  à 
es  découvrir.  ^  Combien  de  fois  je  me  luis 
figuré,  vous  fuivant  à  la  promenade  & 
tournant  autour  d'un  rocher  aride,  vous 
voir  furpris  &  charmé  de  retrouver  des 
bofquets  pour  le§^  Dryades  où  vous  n'au- 
riez cru  trouver  que  des  antres  &  des 
ours? 

Tout  le  pays  eft  plein  de  curiofités  na- 
turelles qu'çn  ne  découvre  que  peu  à 
peu ,  &  qui  par  ces  découvertes  fuccet 
fi  ves  lui  donnent  chaque  jour  Tattrait  de 
la  nouveauté.  La  Botanique  offte  ici  fes 
'  tréfors  à  qui  fauroit  les  connoître ,  & 
fouvent  en  voyant  autour  de  moi  cette 
profiifion  de  plantes  rares ,  je  les  foule  à 
regret  fous  le  pied  d'un  ignorant.    H  eft 
pourtant  néceflaire  d'en  connoître  Une 
pour  fe  garantir  de  fes  terribles  effets  ; 
■  c'eft  le  Napel.    Vous  voyez  une  très- 
►belle  plante  haute  de  trois  pieds ,  garnie 
.  de  jolies  fleurs  bleues  qui  vous  donnent 
:  envie  de  la  cueillir  :  mais  à  peine  ?a-t- 
.  on|;ardée  quelques  minutes  qu\)n  fe  fent 
fain  de  maux  de  tête,  'de  vertiges ,  d'é- 
vahôuiflemens ,  &  Ton  périroit  (î  Pon  ne 
jettoit  prom^temeiit  ce  fiinefte  bouquet. 
Cette  plante  a  fouvent  çaufé  des  acd- 
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dens  à  des  enfons  &  à  d'autres  gens  qui 
ignoroient  Ikpernicieufe  vertu.  Pour  les 
beftiaux  ils  n'en  approchent  jamais  &  rvt 
broutent  pas  même  l'herbe  quiTcntoure. 
Les  faucheurs  l'extirpent  autant  qu'ils 
peuvent;  quoiqu'on  faflel'elpece  en  refte, 
&  je  ne  laifle  pas  d'en  voir  beaucoup  en 
me  promenant  fur  les  montagnes ,  mais 
on  l'a  détruite  à-peu-près  dans  le  vallon. 
A  une  petite  lieue  de  Motiers ,  dans  la 
Sei^ieinie  de  Travers ,  eft  une  mine 
d'alphalte  qu'on  dit  qui  s'étend  fous  tout 
le  pays  :  les  habitans  lui  attribuent  mo- 
deftement  la  gaîté  dont  ils  fè  vantent , 
&  qu'ils  prétendent  fe  tranfinettre  même 
à  leurs  beftiaux.  Voilà  fans  doute  une 
belle  vertu  de  ce  minéral ,  -mais  pour  eii 
pouvoir  fentir  l'efficace  il  ne  mut  pas 
lavoir  quitté  le  château  de  Montmorenci. 
Quoiqu'il  en  foit  des  merveilles  qu'ils 
diTent  de  leur  aiphalte ,  j'ai  donné  au  Sei- 

Îjneur  de  Travers  un  moyen  lîir  d'en  tirer 
a  médecine  univerfelle  ;  c'eft  de  faire 
une  bonne  penfion  à  Lorris  ou  à  Bordeu. 
Au  deflus  de  ce  même  village  de  Tra- 
vers il  fe  fit  il  y  a  deux  ans  une  avalan* 
che  confidérable  &  de  la  façon  du  monde 
la  plus  fînguliere.  Un  homme  qui  habite 
au  pied  de  la  montagne  avoit  fon  champ 
devant  fa  fenêtre ,  entre  la  montagne  & 
fa  maifon.  Un  matin  qui  fiiivit  une  nuit 
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d'orage  il  fut  bien  furpris  en  ouvrant  fa 
fenêtre  de  trouver  un  bois  à  la  place  de 
fon  champ  5   le  terrain  s'éboulant  tout 
d'une  pièce  avoit  recouvert  fon  champ 
des  arbres  d'un  bois  qui  étoit  au-deifus , 
8c  cela ,  dit-on  ,  fait  entre  les  deux  pro- 
priétaires le  fujet  d'un  procès  qui  pour- 
roit  trouver  place  dans  le  recuol  de  Pit- 
taval.  L'elpace  que  l'ayalanehe  a  mis  à 
nud  eft  fort  grand  &  paroît  de  loin  ;  mais 
U  ïaut  eii  approcher  pour  juger   de  la 
force  de  l'éboulement  >  de  1  étendue  du 
creux ,  &  de  la  grandeur  des  rochers  qui 
o;it  été  tranfportés.  Ce  fait  récent  &  cer- 
tain rend  croyable  ce  que  dit  Pline  d'une 
yigne  qui  avoit  été  ainfitranfportée  d'un 
coté  du  chemin  à  Pautre  :  mais  rappro- 
chons-nous de  mon  habitation. 
.  J'ai  vis-à-vis  de  mes  fenêtres  une  fu- 
perbe  cafcade  ,y  qui  du  haut  de  la  monta- 
gne tombe  par  Pefcarpement  d'un  rocher 
dans  lé  vallon  avec  un  bruit  qui  fe  feit 
entendre  au  loin,  fur-tout  quand  les  eaux 
font  grandes.  Cette  cafcade  efl  très  en 
vue ,  mais  ce  qui  ne  Teft  pas  de  même 
eft  une  grotte  à  coté  de  fon  baflin  de  lac- 
quelle  Ventrée  eft  difficile  ,  mais  qu'on 
trouve  du  dedans  aflez  elpacée ,  éclairée 
par  .u;ie  fenêtre  naturelle  9  ceintrée  en 
tiers-point ,  &  dicorée  d'un  ordre  d'Ar- 
chiteâure  qui  u'eft  ni  Tofcan  ni  Dori- 
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que,  mais  Tordre  de  la  nature  qui  fait 
mettre  des  proportions  &  de  Tharmonie 
4ans  fes  ouvrages  les  moins  réguliers. 
Inftruit  de  la  fituation  de  cette  grotte , 
je  mV  rendis  feul  ïété  dernier  pour. la 
contempler  a  mon  aife.  L'extrême  féçhe- 
reffe  me  donna  la  faolité  d'y  entrer  par 
une  ouverture  enfoncée  &  très  -  furbait 
fée ,  en  me  traînant  fur  le  ventre ,  car  la 
fenêtre  eft  trop  haute  pour  qu'on  puiife 
y  paifer  fans  échelle.  Quand  je  fus  au 
dedans  je  m'aifis  fur  une  pierre ,  &  je  me 
mis  à  contempler  avec  raviifement  cette 
fuperbe  falle  dont  les  ornemens  font  des 
quartiers  de  roche  diverfement  fitués ,  &- 
K)fmant  la  décoration  la  plus  riche  que 
j'aye  jamais  vue ,  fi  du  moins  on  peut 
appeller  ainfi  celle  qui  montre  la  plus 
grande  puiiîance,    celle  qui  attache  & 
intérefle ,  celle  qui  fait  penfer ,  qui  élevé 
l'ame,  celle  qui  force  l'homme  à  oublier 
fa  petitefle  pour  he  penfer  qu'aux  œu- 
vres de  la  nature.  Des  divers  rochers  qui 
meublent  cette  caverne ,  les  uns  déta*. 
chés  &  tombés  de  la  voûte ,  les  autres 
encore  pendans  &  diverfement  fitués, 
marquent  tous  dans  xette  mine  naturelle 
l'effet  de  quelque  explofion  terrible  dont 
la  caufe  paroît  difficile  à  imaginer  ;  car 
même  un  tremblement  de  terre  ou  un 
volcan  n'expliqueroit  pas  cela  d'une  ma- 
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mm  &tis(ài£inte.'  Dans  le  fond  de  la 
«rotte ,  qui  va  en  s^élevant  de  même  que 
ia  voûte,  on  montefiir  une  elpece  d'eC-, 
trade  &  de-là  par  une  pente  a£ez  roide 
fur  un  rocher  qui  mené  de  biais  à  un  en- 
foncement très-obfcur  par  où  Ton  pénè- 
tre {bus  la  montagne.  Je  n^ai. point  été 
jufques-là ,  ayant  trouvé  devant  moi 
un  trou  large  &  profond  qu^on  ne  fau* 
roit  franchir  qu'avec  une*  planche.  ly ail- 
leurs vers  le  haut  de  cet  enfoncement 
&  prefque  à  l'entrée  de  la  galerie  {buter- 
mine  efl;  un  quartier  de  rocher  très  -im- 
polàntî  car  fulpendu  prefqu'en  Pair  il 
porte  à  faux  par  un  de  {es  angles  ,  & 
penche  tellement  en  avant  qu^U  {èmble 
îè  détacher  &  partir  pour  écrafer  le  {pec- 
tateur.  Je  ne  doute  jas  cependant 
qu'il  ne  {bit  d^ns  cette  fituation  depuis 
bien  des  fîecles  &  qu'il  n'y  re{le  encore 

£lus  long-tems  -,  mais  ces  {brtes  d'équi- 
bres  auxquels  les  yeux  ne  (ont  pas  raits 
ne  laiâent  pas  de  caufer  quelqu'ijiquié* 
tude',  &  quoiqu'il  fallût  peut-être  des 
forces  immenlcs  pour  ébranler  ce  rocher 

3ui  parcttt  fî  prêt  à  tomber ,  je  crain* 
rois  d'y  toucher  du  bout  du  doigt ,  & 
ne  voudrois  pas  plus  rc&et  dans  la  direc- 
tion de  fa  chute  que  {bus  l'épée  de  Da- 
moclès. 
La  galerie  fouterraine  à  laquelle  cette 
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grotte  fert  de  veftibule  ne  continue  pas 
d'aller  en  montant ,  mais  elle  prend  là 
pente  un  peu  vers  le  baSv&  luit  la  même 
inclinaifon  dans  tout  l'efpace  qu^on  a Jut 
quHci  parcouru.  Des  ^curieux  s'y  fon^ 
€nj;agés  à  diverfes  fois  avec  des  domef- 
tiques  5  des  flambeaux  .&t9us  les  lecours 
néceflàires  v  mais  il  faut  du  courage  pour 
pénétrer  loin  dans  cet  eiFroyable  lieu , 
&  de  la  vigueur  pour  lie  pas  s'y  trouver 
mal.  On  eft  ^Ué  iurqu'à  pf  es  de  demin 
lieue  en  ouvrant  le  pa^^e  où  il  eft  trop^ 
étroit ,  &;  ft^ndant  avec  précaution  les^ 
gouffres  &  fondrières  qui  font  à  droite 
&  à  gauche  i  mais  on  prétend  dan»  le 
pays  qu'on  peut  aller  par  le  même  foUr 
terrain  à  plus  de  deux  lieues  jufqu'â 
l'autre  coté  delà  montagnçj.oiil'on  dit; 
qu'il  aboutit  du  coté  du  lac ,  non  loin  jdQ 
J'embouchure  de,  la  Reufe. 

A^^eifons,  du  baflîn  de  la  même  cat 
cade ,  eft  une  autre  grotte  plus  petite , 
dont  l'abord  eft  embarrafle  de  plufieurs 
g^nds  cailloux  &  quartiers  de  roche  qui 
pajroiiTent  avoir  été  entraînés  là  car  lés 
eaux*  Cette  grotte-ci  n'étant  p^s  u  pratj^ 
cable  que  l'autre  n'a  pas  de  même  tentç 
les  curieux.  Le  jour  que  j'en  examinai 
l'ouverture ,  il  faifoit  une  chaleur  infup*. 
portable  5  cependant  il  en  fortoit  un  vent 
fi  vif  &  fi  froid  que  je  n'ofai  refterlong- 
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tems  i  Pentrée,  &  toutes  les  fois  quefy 
fuis  retourné  j'ai  toujours  {ètiti  le  même 
vent  i  ce  qui  me  feit  juger  qu'elle  a  une 
communication  plus  immédiate  &  moins 
embarraâ^  que  Pautre. 

A  Poueft  de  la  vallée  une  montagne  la 
lepare  en  d^x  branches,  Pune  fort  étroi- 
te où  font  le  village  de  St  Sulpice ,  la 
iource  de  la  Reule,  &  le  chemin  de 
Pontarlier.  Sur  ce  chemin  l'on  voit  en- 
core une  chaîne  fcellée  dans  le  rocher  & 
mile  là  jadis  par  les  Suifles  pour  fermer 
de  ce  coté-là  le  paflàge  aux  Bourgui- 
gnons. 

L'autre  branche  plus  large  &  à  gauche 
de  la  première,  mené  par  le  village  de 
Butte  à  un  pays  perdu  appelle  la  c^e^ 
auX'F?es ,  qu'on  apperçoit  de  loin  parce 
qu'il  va  en  montant  Ce  pays  n'étant  fur 
aucun  chemin  paâe  pour  très4auvage  & 
en  quelque  forte  poiu:  le  bout  du  monde. 
Aum  prétend  on  que  c'étoit  autrefois  le 
féjoiu:  des  Fées ,  &  le  nom  lui  en  eft  refté. 
On  y  voit  encore  leur  falle  d'aflèmblée 
dans  une  troifieme  caverne  qui  porte  auffi 
leur  nom ,  &  qui  n'eft  pas  moins  curieulè 
que  lés  précédentes.  Je  n'ai  pas  vu  cette 

Sotte-aux-Féô^ ,  parce  (]fu'elle  eft  aflez 
in  d'ici  -,  mais  on  dit  qu'elle  étoit  fu- 
perbement  ornée»  &  l'on  y  voyoit  en- 
core il  n'y  a  pas  long-tems  un  trône  fie 
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des  fîéges  très-bien  taillés  dans  le  roc. 
Tout  cela  a  été  gâté  &  ne  paroît  prefque 
plus  aujourd'hui.  D'ailleurs  l'entrée  de 
la  grotte  eft  prefque  entièrement  bou- 
chée par  les  décombres ,  par  les  brout 
failles ,  &  la  crainte  des  ferpens  &  des 
bètes  venimeufes  rebute  les  curieux  d'y 
vouloir  pénétrer.  Mais  fi  ^Ue  eût  été 
r  praticable  encore  &  dans  ia  première 
\  beauté ,  &  que  Madame  le  Maréchale 
eût  paflé  dans  ce  pays  ,  je  fuis  fur  qu'elle 
eût  voulu  voir  cette  grotte  finguliere  ^ 
n'eût-ce  été  qu'en  feveur  de  Fleur-d'E- 
pine  &  des  Facardins. 

Plus  j'examine  en  détail  Tétat  &  la 
pofition  de  ce  vallon ,  plus  je  me  perfuade 
qu'il  a  jadis  été  fous  l'eau ,  que  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  Val-de-Travers 
fut  autrefois  un  lac  formé  par  la  Reufe , 
la  cafcade  &  d'autres  ruifleaux ,  &  con- 
tenu par  les  montagnes  qui  l'environ- 
nent, de  forte  que  je  ne  doute  point  que 
je  n'habite  l'ancienne  demeure  des  poiC- 
fons.  En  effet  ^  le  fol  du  vallon  eft  fi  par- 
faitement uni  qu'il  n'y  a  qu'un  dépôt 
formé  par  les  eaux  qui  puilTe  l'avoir  ainfi^ 
nivelé.  Le  prolongeaient  du  vallon,  loin 
de  defcendre ,  monte  le  long  du  cours  de 
la  Reufe,  de  forte  qu'il  a  fallu  des  temf 
infinis  à  cette  rivière  pour  fe  caver  dans' 
les  abymes  ou'elle  forme ,  un  cours  en' 
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feus  contraire  à  l'indinaifon  du  terrain. 
Avant  ces  tems ,  contenue  de  ce  coté  de 
même  que  de  tous  les  autres  »  &  forcée 
de  refluer  fur  elle-même ,  eUe  dut  enfin 
remplir  le  vallon  jufqu'à  la  hauteur  delà 
première  grotte  que  j'ai  décrite ,  par  la- 
quelle elle  trouva  ou  s'ouvrit  un  écoule- 
ment  dans  la  ealerie  fouterraine  qui  lui 
fervoit  d'aqueduc* 

Le  petit  lac  demeura  donc  conftam- 
tnent  à  cette  hauteur  jufqu'à  ce  que  par 
quelques  ravagés ,  fréquens  aux  pieds 
des  montagnes  dans  les  grandes  eauX) 
des  pierres  ou  graviers  embarraflèrent 
tellement  le  canal  que  les  eaux  n'eurent 
plus  un  cours  fuffiîant  pour  leur  éooi^ 
îement.  Alors  s'étant  extrêmement  éle- 
vées ,  &  agiifant  avec  une  grande  force 
contre  les  obftacles  qui  les  retenoient, 
elles  s'ouvrirent  enfin  quelque  iflue  par 
le  coté  le  plus  foible  &  le  plus  bas.  Les 
premiers  filets  échappés  ne  ceflànt  de 
creufer  &  de  s'agrandir ,  &  le  niveau  du 
lac  baiflant  à  proportion ,  à  force  de  tems 
le  vallon  dut  enfin  fe  trouver  ?  fea  Cette 
conjedlurc  qui  m'eft  veni^  en  examinant 
la  grotte  où  Ton  voit  des  traces  fenfibles 
du  pQurs  de  l'eau ,  Vefl  con^mée  pre- 
miérei:nent  par  le  rapport  de  ceux  qui 
ont  été  dans  la  galerie  fouterraine ,  & 
qui  m'ont  dit  avoir  trouvé  des  eaux 
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croupiflàntes  dans  les  creux  des  fondriè- 
res dont  j*ai  parlé  i  elle  s'eft  confirmée 
.  encore  dans  les  pèlerinages  que  j'ai  faits 
à  quatre  lieues  d'ici  pour  aller  voir  My- 
lord  Maréchal  à  fa  campagne  au  bord  dû 
lac,  &  où  je  fuivois ,  en  montant  la  mon- 
tagne, la  rivière  qui  defcendoit  à  coté 
de  moi  par  des  profondeurs  effrayantes , 
que  félon  toute  apparence  elle  n'a  pas 
trouvées,  toutes  faites ,  &  qu'elle  n'a  pas 
non  plus  creufées  en  un  jour.  Enfin  > 
j'ai  penfë  que  l'afphalte  qui  n'eft  qu'un 
bitume  durci  étoit  encore  un  indice  d'un 
yays  long-tems  imbibé  par  les  eaUx.  Si 
j'ofois  croire  que  ces  folies  puflent  vous 
amuferj.jetracerois  furie  papier  une  et 
pece  de  plan  qui  pût  vous  éclaircir  tout 
cela  :  ihais  il  faut  attendre  qu'une  fai- 
fon  plus  favorable  &  un  peu  dé  relâche  à 
tnes  maux  me  laiflent  en  état  de  parcou^- 
rir  le  Pays. 

On  peut  vivre  icipuifqu'il  y  a  des  ha- 
bitans.  On  y  trouve  même  les  prindpa- 
les  commodités  de  la  vie ,  quoi  qu'un 
peu  moins  facilement  qu'en  France.  Les 
denrées  y  font  chères  parce  que  le  pays 
en  produit  peu  &  qu'il  eft  fort  peuplé  » 
ftir-tout  depuis  qu'oii  y  a  établi  des  ma- 
hufadures  de  toile  peinte  &  que  les  tra- 
vaux  d'horlogerie  &  de  dentelle  s'y  mul- 
tiplient Pour  y  avoir  du  painntaaigeable. 


^96     Lettre  du  Mar^^chal 

il  faut  le  faire  chez  foi ,  &  c'eîl  le  parti 
que  j'ai  pris  à  Taide  de  Mlle,  le  Vaifeur  ; 
Ja  viande  y  eft  niauvaife,  non  que  le 

Î)ays  n'en  produîle^e  bonne ,  mais  tout 
e  bœuf  va  à  Genève  ou  à  Neufchatel  & 
-  Ton  ne  tue  ici  que  de  la  vache.  La  rivière 
fournit  d'excellente  truite,  mais  fidéli- 
pâte  qu'il  faut  la  manger  fortant  de  l'eau. 
Le  vin  vient  de  Neufchatel,  &  il  eft  très- 
bon  ,  fur-tout  le  rouge  :  pour  moi  je 
m'en  tiens  au  blanc  bien  moins  violent, 
à  meilleur  marché ,  &  félon  moi ,  beau- 
coup plus  fain.  Point  de  volaille ,  peu  de 
gibier ,  point  de  fruit ,  pas  même  des 
pommes ,  if  ulement  des  fraifes  bien  par- 
fumées, en  abondance  &  qui  durent  long- 
.tems.  Le  laitage  y  eft  excellent ,  moins 
pourtant  que  le  fromage  de  Viry  préparé 
par  Mademoifelle  Rofej  les  eaux  y  font 
claires  &  légères  :  ce  n'eft  pas  pour  moi 
une  chofe  indifférente  que  de  bonne  eau  , 
&  je  me  fentirai  long-tems  du  mal  que . 
m'a  feit  celle  de  Montmorenci,  J'ai  fous 
ma  fenêtre  une  très-belle  fpntaine-dont 
ie  bruit  fait  une  de  mes  délicjes.  Ces  fon- 
taines ,  qui  font  élevées  &  taillées  en  co* 
lonnes  ou  en  obélifques  &  coulent  par 
3es  tuyaux  de  fer  dans  de  grands  bail 
fins,  font  un  des  omemens  de  la  Suiâe« 
II. n'y  a  û  chétif  village  qui  n'en  ait  au 
moins  deux  ou  trois ,  les  maifôils  écar- 
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tées  ont  prefque  chacung  la  fîeiipe ,  & 
l'on  en  trouve  même  fur  les  cnemins 
pour  la  commodité  des  paflans ,  hom- 
mes &  beftiaux.  Je  ne  fturois  exprimer 
combien  Tafped  de  toutes  ces  belles  eaux 
coulantes  eft  agréable  au  milieu  des  ro^ 
chers  &  des  bois  durant  les  chaleurs;  l'on 
eft  déjà  rafraîchi  par  la  vue,  &  l'on  eft 
tenté  d'en  boire  fans  avoir  foif. 

Voilà ,  Monfîeur  le  Maréchal,  de  quoi 
vous  former  quelque  idée  du  féjoùr  que 
j'habite  &  auquel  vous  voulez  bien  pren- 
dre intérêt.  Je  dois  l'aimer  comme  le 
feul  lieu  de  la  terre  où  la  vérité  ne  foit 
f)as  un  crime  ,  ni  l'amour  du  genre-hu- 
main une  impiété.  J'y  trouve  la  fureté 
fous  h,  jprotedion  de  Mylord  Maréchal 
&  Pagrement  dans  fon  commerce.  Les 
habitans  du  lie»  m'y  montrent  de  la  bien- 
veiUance  &  ne  me  traitçnt  point  en  pro- 
fcrit.  Comment  pourrois-je  n'être  pas 
touché  dès  bontés  qu'on  m'y  témoigne, 
moi  qui  dois  tenir  à  bienfait  de  la  part  des 
hommes  tout  le  mal  qu'ils  ne  ftie  font  pas? 
Accoutumé  à  porter  depuis  fi  lojig-tems 
les  pelantes  chaînes  de  la  néceflîté ,  je 
faflèrois  ici  lans  regret  le  refte  de  ma  vie, 
îî  j'y  pou  vois  voir  quelquefois  ceux  qui 
me  la  font  encore  aimer. 


i. . 


LETTRE 

A    MADAME    DE   T*** 

Lt  6  Avril  1771.  • 


u 


N  violent  rhume.  Madame ,  qui  mç 
met  hors  d'état  de  parler,  fans  fotigxer 
extrêmement ,  me  fait  prendre  le  parti  de 
vous  écrire  mon  fèntiment  fur  votre  en- 
ftnt  5  pour  ne  pas  lelaiflerpluslong-tems 
dans  rétat  de  fufpenfion  6ù  je  fens  bien 
que  vous  le  tenez  avec  peine ,  quoiqu'il 
n'y  ait  point  félon  moi  d'inconvénient. 
Je  vous  avouerai  d'abord  que  plus  je 
penfe  à  l'expofition  lumineufe  que  vous 
m'avez  faite ,  moins  je  puis  ipe  perfuader 
que  cette  roideur  de  caradere  qu'il  mani- 
fefle  dans  un  âge  fi  tendre  5  foit  l'ouvrage 
de  la  nature.  Cette  mutinerie ,  bu  (î  vous 
voulez  5  Madame ,  cette  fermeté  n'efl  pas 
lî  rare  que  vous  croyez  parmi  les  en- 
fans  élevés  comme  lui  dans  l'opulence, 
&  j'en  fais  dans  ce  moment  même  à  Pa- 
ris- un  autre  exemple  tout  femblable 
dont  la  conformité  m'a  beaucoup  frappé , 
tandis  que  parmi  les  autres  enfans  élevés 
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avec  moins  de  fbllicitude  apparente ,  & 
à  qui  Toin  a  moins  fait  fentir  parJà  leur 
importance ,  je  n'ai  vu  de  ma  vie  un 
exemple  pareil  Mais  biffons  quant  à 
préfent  cette  obfervation  qui  nous  mel 
neroit  trop  loin ,  &  quoi  qu'il  en  foit  de 
la  caule  du  mal ,  parlons  du  remède. 

Vous  voilà  5  Madame ,  à  mon  avis , 
dans  upe  circonftance  fevorable  dont 
vous  pouvez  tirer  grand  parti.  L'enfant 
commence  à  s'impatienter  dans  fa  pen- 
fion,  il  defîre  ardemment  de  revenir^ 
mais  fa  fierté  qui  ne  lui  permet  jamais 
de  s'abailTer  aux  prières ,  l'empêche  de 
vous  manifefter  pleinement  Jfon  defir. 
Suivez  cette  indication  pour  prendre  fur 
lui  un  afcendant  dont  Û  ne  lui  foit  pas 
aifé  dans  la  fuite  d'éluder  l'effet.  S'il  n'y 
avôit  pas  un  peu  de  cruauté  d'augmen- 
ter fes  alarmes ,  je  voudrois  qu'on  com^ 
mençât  par  lui  feire  la  peur  toute  entière, 
&  que,  fans  que  perfomie  lui  dit  précifé- 
mont  qu'il  reliera  ni  qu'il  reviendra^ 
il  vit  quelque  efpece  de  préparatifs  com- 
me pour  lui  faire  quitter  tout-à-fait  la 
maifon  paternelle,  &  qu'on  évitât  de 
s'expliquer  avec  lui  fur  ces  préparatifs. 
Quand  vous  l'en  verriez  le  plus  inquiet, 
vous  prendriez  alors  votre  moment  pour 
lui  parler,  &  cela  d'un  air  fi  férieux 
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&  Cl  ferme  qu'il  fut  bien  perfuadé  que 
c'eft  tout  de  bon. 

Mon  fils  ,  il  m'en  coûte  tant  de  vpus 
tenir  éloigné  de  moi ,  qije  fi  je  n'écx)utois 
que  mon  penchant  je  vous  retiendrois 
ici  dès  ce  moment  j  mais  c'eft  ma  trop 
grande  tendreflè  pour  vous  qui  m'empê- 
che de  m'y  livrer.  Tandis  que  vous  avez 
été  ici  5  j'ai  vu  av€c  la  plus  vive  douleur , 
qu'au  lieu  de  répondre  à  l'attachement  de 
votre  mère  &  de  lui  rendre  en  toute  chofc 
la  complaifance  qu'elle  aimoit  avoir  pour 
vous ,  vous  ne  vous  appliquiez  qu'à  lui 
faire  éprouver  des  contradidions,  qui  la 
déchirent  trop  de  votre  part  pour  qu'elle 
les  puifle  endurer  davantage ,  &c. 

J'ai  donc  pris  la  réfolution  de  vous  pla- 
cer loin  de  moi  pour  m'épargner  l'afflic- 
tion d'être  à  tout  moment  l'objet  &  le 
témoin  de  votre  défobéiflance.  ruifque 
vous  ne  voulez  pas  répondre  aux  tendres 
foins  que  j'ai  voulu  prendre  de  votre 
éducation ,  j'aime  mieux  que  vous  alliez 
devenir  un  mauvais  fujet  loin  de  mes 
yeux ,  aue  de  voir  mon  fils  chéri  man- 
quer  à  chaque  inftant  à  ce  qu'il  doit  à  fa 
mère  ;  &  d'ailleurs  je  ne  défelpere  pas 
que  des  gens  fermes  &  fenfés ,  qui  n'au- 
ront pas  pour  vous  le  même  foible  que 
moi  5  ne  viennent  à  bout  de  dompter  vos 
mutineries  par  des  traitemens  néceflaires 
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que  votre  mère  n'auroit  jamais  le  cou- 
rage de  vous  faire  endurer ,  &c. 

Voilà ,  mon  fils ,  les  raifons  du  parti 
que  j'ai  pris  à  votre  égard,  &  le  feul  que 
vous  me  laifliex  à  prendre  ^^  pour  ne  pas 
vous  livrer  à  tous  vos  défauts  &  me  ren- 
dre  tout-à-fait  malheureufe.  Je  ne  vous 
laiflè  point  à  Paris ,  pour  ne  pas  avoir  à 
combattre  fans  cefle  ,  en  vous  voyant 
trop  fouvent ,  le  defir  de  vous  rapprocher 
de  moi.  Mais  je  né  vous  tiendrai  pas  non 
plus  fi  éloigné ,  que  fi  Ton  eft  content  de 
vous ,  je  ne  puifle  vous  feire  venir  ici 
quelquefois ,  &c. 

Je  fuis  fort  trompé ,  Madame ,  fi  toute 
la  hauteur  tient  à  ce  coup  inattendu  dont 
il  fentira  toute  la  conféquence ,  vu  fur- 
tout  le  tendre  attachement  que  vous  lui 
connoiflez  p«>ur  vous,  &  qui  dans  ce 
moment  ferrf  taire  tout  autre  penchant.  11 
pleurera ,  il  gémira ,  il  pouffera  des  cris 
auxquels  vous  ne  ferez  ni  ne  paroîtrez 
înfenfible  ;  mais  lui  parlant  toujours  de 
fon  départ  comme  d'une  chojè  arrangée , 
vous  lui  montrerez  du  regret  qu'il  ait 
laifle  venir  cet  arrangement  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  être  révoqué.  Voilà  fé- 
lon moi  la  route  par  laquelle  vous  ramè- 
nerez fans  peine  à  une  capitulation ,  qu'il 
acceptera  avec  des  tranfports  de  joie ,  & 
dont  vous  réglerez  tous  les  articles  fans 
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qtfil  regimbe  contre  aucun  ;  encore  avec 
tout  cela  ne  paroitrez-vous  pas  compter 
extrêmement  fur  la  folidité  de  ce  traité  5 
vous  le  recevrez  plutôt  dans  votre  mai- 
£oh  comme  par  eflai ,  que  par  une  réu- 
nion confiante  j  &  fon  voyage  paroitra 
plutôt  différé  que  rompu  5  l'aSurant  ce- 
pendant que  s'Û  tient  réellement  fes  en^ 
gagemens ,  il  fera  le  bonheur  de  votre 
vie,  en  vous  diiperilant  de  l'éloigner  de 
vous. 

H  me  femble  que  voilà  le  moyen  de 
faire  avec  lui  Taccord  le  plusiblide  qu'il 
foit  poflîble  de  faire  avec  un  enfant ,  & 
il  aura  des  raifons  de  tenir  cet  accord  fi 

Îïuiflantes  &  tellement  à  fa  portée ,  que 
ëlon  toute  apparence  il  redeviendra  fou- 
pie  &  docile  pour  long-tems. 

Voilà  ,  Madame ,  ce  qui  m'a  paru  le 
mieux  à  faire  dans  la  circonflance  v  il  y 
a  une  continuité  de  régime  à  bbferver 
qu'on  ne  peut  détailler  dans  une  lettre, 
&  qui  ne  peut  fe  déterminer  que  par 
l'examen  du  fujet  j  &  d'ailleurs  ce  n'eft 
pasunemerè  auffi  tendre  que  vous,  ce 
n'efl  pas  un  efprit  auffi  clairvoyant  que 
le  vôtxe  qu'il  faut  guider  dans  tous  ces 
détails.  Je  vous  l'ai  dit ,  Madame ,  je 
m'en  fuis  pénétré  dans  notre  unique 
converfation  5  vous  n'avez  befoin  des 
confeils  de  perfonne  dans  la^  grande  & 
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relpedable  tâche  dont  vous  êtes  char- 
gée ,  &  que  vous  rempliflcz  fi  bien.  J'ai 
dû  cependant  m'acquitter  de  celle  que 
votre  modeftie  m'a  impofée  5  je  l'ai  fait 
par  obéiflance  &  par  devoir ,  mais  bien 
perfuadé  que  pour  favoir  ce  qu'il  y  a 
(îe  mieux  à  foire,  il  fuffifoit  d'obferver 
ce  que  vous  ferez. 


LETTRE 

A  M.  L'ABBÉ  RAYNAL, 

Abrs  Auteur  du  Mercure  de  France. 
A  Paris  le  aç  Juillet  1750, 
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t)  u  S  le  voulez ,  Monneur ,  je  ne 
réfifte  plus  :  il  faut  vous  ouvrir  un  por- 
tefeuille qui  n'étoit  pas  deftiné  à  voir  le 
jour,  &  qui  en  eft  très -peu  cligne.  Les 
plaintes  du  Public  fur  ce  déluge  de  mau- 
vais écrits  dont  on  Tinonde  journelle- 
ment ,  m^ont  aflez  appris  qu'il  n'a  que 
faire  des  miens  ;  &  de  mon  coté  ,  la  ré- 
putation  d'Auteur  médiocre ,  à  laquelle 
îeulc  j'aurois  pu  afpirer ,  a  peu  flatté  mon 
ambition.  N'ayant  pu  vaincre  mon  pen- 
chant pour  les  lettres ,  j'ai  prefque  tou- 
jours écrit  pour  moi  feul  *)  i  &  le  Public 
ni  mes  amis  n'auront  pas  à  fe  plaindre 
que  j'aye  été  pour  eux  Recitator  acerhus. 
Or  on  eft  toujours  indulgent  à  foi- 
mèmc ,  &  des  écrits  ainfi  deftinés  à  l'ob- 

*)  Ponr  juger  fî  ce  langage  étoît  fincere,  on 
▼oudra  bien  mre  attention  que  celui  qui  parloît 
ainfi  dans  une  lettre  publique  9  avolt  alon  près  de 
quarante  ans. 


A  M.  l'Abbé  Raynal.     4of 

fcurité ,  r  Auteur  même  eût-il  du  talent, 
manqueront  toujours   de  ce   feu   que 
donne  l'émulation ,  &  de  cette  correc-- 
tion  dont  le  feul  defir  de  plaire  peut  fur- 
monter  le  dégoût 

Une  chofe  finguliere-,  c'eft  qu^yant 
autrefois  publié  un  feul  ouvrage  *)  où 
certainement  il  n'eft  point  queftion  de 
poéde  ,  on  me  falfe  aujourd'hui  poète 
malgré  moi  ;  on  vient  tous  les  jours  me 
foire  compliment  fur  des  Comédies  & 
d'autres  Pièces  de  vers  que  je  n'ai  point 
feites ,  &  que  je  ne  fuis  ■  pas  capable  de 
faire.  C'eft  l'identité  dû  nom  de  l'Auteur 
&  du  mien  ,  qui  m'attire  cet  honneur. 
J'en  ferois  flatté ,  fans  dqjite ,  fïi'on  pou- 
voit  l'être  des  éloges  qu't)n  dérobe  à  au- 
trui }  mais  louer  un  homme  de  .chofes^ 
qui  ibnt  au-deiTus  de  fes  forces ,  c'eft  le 
Élire  fonger  à  fa  foiblefle. 

Je  m'étois  eflayé ,  je  l'avoue ,  dans  le 
genre  lyrique ,  par  un  ouvrage  loué  des 
amateurs ,  décrié  des  artiftes ,  &  que  la 
réunion  de  deux. arts  difficiles  a  fait  ex- 
clure par  ces  derniers  avec  autant  de 
chaleur  que  fi  en  effet  il  eût  été  excellent. 

Je  m'étois  imaginé  en  vrai  Suiffe  que 
pour  réuffir  il  ne  fàlloit  que  bien  faire  j 

*)  Difîertatîon  fur  la  mufique  moderne.  A  Pa- 
ris» chez  OiiUlau  Fere ,  1743, 
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niais  ayant  vu  par  rexpérience  d'autrui 
que  bien  fiiire  eft  le  premier  &  le  plus 
grand  obftacle  qu'on  trouve  à  furmon- 
ter  dans  cette  carrière ,  &  ayant  éprou- 
vé moi-même  qu'il  y  faut  d'autres  talens 
que  je  ne  puis"  ni  ne  veux  avoir  ,  je 
me  fuis  hâté  de  rentrer  dans  l'oblcu- 
rité  qui  convient  également  à  mes  ta- 
lens  &  à  mon  caradere  ,  &  où  vous 
devriez  me  laiiTcr  pour  l'honneur  de  vo- 
tre journal. 

Je  fuis,  &c. 


^^  .aOa^it"  '\ff^'i 
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AU   MÊME 

'  Sur  Tuf  âge  dangereux  des  ujlenples  de 
•  '  cuivrç. 

c 

:  '  Juillet  1753. 


j 


E  crois,  Monfieur,  que  vous  verrez 
avec  plaifîr  l'extrait  ci-joint  d'une-lettre 
de  Stockholm ,  que  la  perlbnne  à  qui 
elle  «eft  adreffée  me  charge  de  vous  prier 
ci'infi^rer  dans  lé  Mercure.  L'objet  en  ell 
de  la  dernière  importance  pour  la  vie 
des  hommes;  &  plus  la  négligence  du 
public  eft  excef ïîve  à  cet  égard ,  plus  les 
citoyens  éclairés  doivent  redoubler  de 
zèle  &  d'adlivité  pour  la  vaincre. 
•  Tous  les  Chymiftes  de  l'Europe  nous 
iavértiflent  depuis  long-tems  des  mortel- 
les'qualités  du  cuivre  5  &  des,  dangers 
attx;quels  on  s'expofe  en  faifant  ulàge  de 
ce  pernicieux  métal  dans  les  batteries  de 
Cuifine.  M.  Rouelle  de  l'Académie  des 
Sciences  »  eft  celui  qui  en  a  démontré 
plusTenfiblement  les  funeftes  ^e£fets ,  & 


.  I 
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qui*  s*en  eft  plaint  avec  le  plus  de  véhé- 
mence. M.  Tliiem ,  dodeur  en  méde- 
cine ,  •  a  réuni  dàiis  une  (kvante  thefe 
qu'il  foutint  en  1 749 ,  fous  la  préfidence 
de  M.  Falconet,  une  multitude  de  preu- 
ves capables  d'efFrayer  tout  homme  rai- 
fomiable  qui  Mt  quelque  cas  de  fa  vie 
&  de  celle  de  fes  concitoyens.  Cps  Phy- 
ficiens  ont  fait  voir  que  le  verd-de-gris  , 
ou  le  cuivre  dilTous ,  eft  un  poilbn  vio- 
lent dont  TeiFet  eft  toujours  accompagné 
de  fymptômes  affreux  î  que  la  vapeur 
même  de  ce  métal  eft  dangereufe ,  puit 

Î[ue  les  ouvriers  qui  le  travaillent  font 
ujets  à  diverfes  maladies  mortelles  ou 
habituelles  >  que  tous  les  menftrues , 
les  graiiles ,  les  fels ,  &  l'eau  même ,  dif^ 
fol  vent  le  cuivre, ,  &  çri  font'  du  verd- 
de-gris  -,  que  Pétamage  le  plus  exad  ne 
fait  que  diminuer  cette  diifolution  >  que 
rétaim  qu'on  emploie  dans  cet  étamage, 
n'eft  pas  lui-même  exempt  de  danger, 
malgré  l'ufage  indifcret  qu'on  a  fait  iut 
qu'à  préfent  de  ce  métal ,  &que  cecbn- 
ger  eft  plus  grand  ou  moindre  ,  félonies 
diifércns  écaims  qu'on  emploie ,  en  rai- 
Ion  de  l'arfenic  qui  entre  dans  leur  cora- 
{)oGtion , .  ou  du  plomb  qui  entre  dans 
eur  alliage  *)  i    que  même  en  fiippo- 

fant 

*)  Que  le  plomb  diflbus  foit  ml  poîfon,  le$  ao 
•idens  funeftcs  que  caufent  tons  les  jours  les  vins 
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fent  rétamage  une  précaution  fuffi- 
fànte ,  c'eft  une  imprudence  impardon- 
nable de  faire  dépendre  la  vie  &  la  fanté 
des  hommes  d'une  lame  d'étaim  très-dé^ 
liée  5  qui  s'uf e  très*promptement  t)  &  de 
Texaditude  des  domeftiques  &  des  cuifî- 
niers  qui  rejett^it  ordinairement  les 
vaiflèaux  récemment  étamés»  à  caufe 
du  mauvais  goût  que  donnent  les  matie- 
-res  employées  à  l'étamage.  Ds  ont  fait 
voir  combien  d'accidens  affreux  produits 
^ar  le  cuivre  font  attribués  tous  les 
jours  à  des  caules  toutes  différentes  5  ils 
^nt  prouvé  qu'une  multitude  de  gens  pé- 
riflfent  5  &  qu'un  plus  grand  nombre  en- 
core font  attaqués  de  mille  différentes 
maladies ,  par  l'ufage  de  ce  métal  dans 
nos  fontaines ,  fans  fe  douter  eux-mê- 
mes de  la  véritable  caufe  de  leurs  maux» 

folfifiés  avec  de  la  litharge,  ûc  le  îJrottyent  que 
trop.  Ainfi  ,  pour  employer  ce  métal  avjc  fureté  , 
il  ei^  important  de  bien  cotinoître  les  diuolvans  qui 
Tattaquent. 

t)  Il  eft  aifé  de  déitiofifret  que  de  quelque  ma- 
nière qu*ori  s'y  prenne  ,',on  ne  fauroit- clans  les 
Dfages  des  vailTeaux  de  cuiEne  s'aiTurer  pour  un 
îeuï  jour  rétamage  le  plus  folide$  car,  comme 
rétaim  entre  eft  fufioû  à  un  degré  d«  feu  fort  infé* 
rieur  à  celui  de  la  graiflè  bouillante ,  toutes  les 
fois  qu'un  cuifinier  fait  rouffir  du  '  beurre  il  ne  lui 
eft  pas  poiTible  de  garantir,  de  la  fufion  quelque 

Sartie  de  l'étamaçe ,  ni  pat  conféquent  le  ragoût 
ucontad  du  cuivre. 

Sufpl.  Tome  VI»  5 
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Cependant  ,  quoique  la  manufa<5hire 
d'uftenfîles  de  rer  battu  &  étamé  qui  eft 
établie  au  &uxb6urg  St  Antoine  oiSre 
^es  moyens  fedles  de  fubftituer  dans  les 
cu^  fines  une  batterie  moins  difpendieufe, 
auffi  commode  que  celle  de  cuivre ,  & 
parfaitement  faine ,  au  moins  quant  au 
métal  principal,  Tindoleiice  ordinaire 
aux  hommes  fiir  les  chofes  qui  leur  lont 
véritablement  utiles ,  &  les  petites  ma- 
ximes que  la  parefle  invente  fur  les  ufà- 
ges  établis,  fur- tout  quand  ils  font  mau- 
vais ,  n*ont  encore  hiSè  que  peu  de  pro- 
grès aux  fages  aMs  des  Chymiftes ,  & 
n'ont  profcrit  le  cuivre  que  de  peu  de 
cuifînes.  La  répugnance  des  cuiuniers  à 
employer  d'autres  vjufleaux  que  ceux 
qu^ils  comioiffent ,  eft  un  obftacle  dont 
on  ne  fent  toute  la  force  que  quand  on 
cohnoît  la  pareiTe  &  la  gourmandife  des 
maîtres.  Chacun  lait  que  la  fociété  abon- 
de en  gens  qui  préfèrent  l'indolence  au 
repos  ,  &  le  plaifîr  au  bonheur }  mais  on 
a  bien  de  la  peine  à  concevoir  qu'il  y  en 
ait  qui  aiment  mieux  s'expofer  à.  périr, 
eux  &  toute  leur  famille ,  dans  des  tour- 
mens  a£B:eux ,  qu'à  manger  un  ragoût 
brûlé- 

H  feut  raifonner  avec  les  fages ,  &  ja- 
mais avec  le  public.  Il  y  along-tems 
qu'on  a  comparé  la  multitude  à  un  trou« 
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peau  de  moutons  s  il  lui  faut  des^exem* 
pies  a^  lieu  de  raiibns,  car  chacun  craint 
beaucoup  plus  d'être  ridicule  que  d'être 
fou  où  méchant.  D'ailleurs ,  dans  toutes 
les  chofes  ^ui  concernent  l'intérêt  conw 
mun ,  prelque  tous  jugeant  d'après  leurs 
propres  maximes  ,  s'attachent  moins  à 
examiner  la  force  des  preuves  qu'à  pé- 
nétrer  les  moti&  fecrets  de  celui  qui  les 
propofe  :  par  exemple ,  beaucoup  d'hon- 
nêtes ledeurs  foupçonneroient  volon- 
tiers qu'avec  de  l'argent ,  le  chef  de  la 
fabrique  de  fer  battu  ou-  l'auteur  des.  fon- 
taines domeftiques  excitent  mon  2él&en 
cette  occaHon  ;  défiance  aflez  naturelle 
dans  un  fiecle  de  charlatanerie ,  où  les 
plus  grands  fripons  ont  toujours  l'intérêt 
public  dans  la  bouche.  L'exemple  eften 
ceci  plus  perluafif  que  le  raifonnement , 
parce  que  la  même  défiance  ayant  vrai- 
lemblablement  dû  naître  auilî  dans 
l'efprit  des  autres ,  on  eft  porté  à  croire 
que  ceux  qu'elle  n'a  point  empêchés  d'a- 
dopter ce  que  l'on  propofe ,  ont  trouvé 
Êour  cela  des  raifbnis  dédfives.  Âinli  9  au 
eu  de  m'arrêter  à  montrer  combien  il  eft 
abfîirde  ,  même  dans  le  doute ,  de  laiflèr 
dans  la  cuifine  des  uilendles  fufpeds  de 
poilbn ,  il  vaut  mieux  dire  que  M.  Du- 
verney  vient  d'ordonner  ime  batterie 
de  &r  pour  l'école  militaire  >  que  M*  la 

Sa 
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Prince  de  Conti  a  banni  tout  le  cuivre 
de  la  fienne ,  que  M,  le  Duc  de  Duras 
Ambaflàdeur  en  Efpagne  en  a  fait  autant, 
&  que  fon  cuifinier ,  confulté  là-deflus 
hii  dit  nettement ,  que  tous  ceux  de  f on 
métier  qui  ne  s'accommodoient  pas  de 
la  batterie  de  fer  tout  aufli  bien  que  de 
celle  de  cuivre,  étoient  des  ignorans, 
an  gens  de  mauvaife  volonté.    Plufieurs 

Î>articuliers  ont  fuivi  cet  exemple ,  que 
es  perfonnes  éclairées  qui  m'ont  remis 
l'extrait  ci  -  joint  ont  donné  depuis  long- 
tems  ,  fefis  que  leur  table  fe  reflTente  le 
moins  du  monde  de  ce  changemeMt ,  que 
par  la  confiance  avec  laquelle  on  peut 
manger  d'excellens  ragouts,très-bien  pré- 
parés dans  des  vaifleauxde  fer. 

Mais  que  peut-on  mettre  fous  les  yeux 
du  public  de  plus  frappant  que  cet  extrait 
même  ?  S'il  y  avoit  au  monde  une  na- 
tion qui  dût  s'oppofer  à  Texpulfion  du 
cuivre  )  c'eft  certainement  la  Swede,  dont 
les  mines  de  ce  métal  font  la  principale  ri- 
chefle  ,  &  dont  les  peuples  en^  général 
idolâtrent  leurs  anciens  ufages.  Ceft 
pourtant  ce  royaume  fi  riche  en  cuivre 
qui  donne  ^exemple  aux  autres  ^  d'ôter  à 
Ce  métal  tous  les  emplois  qui  le  rendent 
dangereux  &  qui  intéreflent  la  vie  des 
tiroyelis  ;  ce  fout' ces  peuplés  fi  atftachés 
à  ^:uis  vieilics  pratiques  qui  renoncent 
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fans  peine  à  unemultitude  de  commodi- 
tés qu'ils  rctireroient  de  leurs  mines, 
dès  que  la  raiibii  &  l'autorité  des  fages 
.leur  îiiontrem  le  rifque  que  l'iifage  indit 
-cretdecemétal  leur  fait  courir.  Je  vou- 
drais pouvoir  efpérer  qu'un  fi  falutaire 
.exemple  fera  fuivi  dans  le.refte  de  l'Eu- 
rope ,  où  Ton  ne  doit  pas  avoir^la  même 
répugnance  à  profcrire ,  au  moins  dans 
les  cuifines ,  un  métal  qu^^  tire  de  de- 
hors.  Je  voudrois  que  les  avertiflemens 
publics  des  philofophes  &  des  gens  de  let- 
tres réveillaffent  les  peuples  fur  les  dan- 
gers de  toute  efpece  auxquels  leur  mipru^ 
dence  les  expofe,  &  rappellaflènt  plus  fou- 
vent  à  tous  les  fouverains ,  que  le  foin 
de  la  confervation  des  hommes  n^eft  pas 
feulement  leur  premier  devoir ,  mais 
auiïlletir  plus  grand  intérêt.  y 

Je  fuis,  &c,  \ 
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A  M.  M  *  ♦  *.   A  GENEVE. 

J'arîx  le  28  2/ovembri  I7S4» 


JCiN  répondant  avec  franchife  à  votre 
dernière  lettre ,  en  dépofànt  mon  cœur 
&  mon  fort -entre  vos  mains,  je  crois, 
Monfîeur,  vous  donner  une  marque  d'et 
time  &  de^confiance  moins  équivoque 
que  des  loiianges  &  des  complimehs, 
prodigués  par  la  flatterie  plus  fouvent 
que  par  l'amitié. 

Oui,  Monfieur:  frappé  des  confor- 
mités que  je  trouve  entre  la  conftitudou 
de  gouvernement  qui  découle  de  mes 
frrincipes ,  &  celle  qui  exifte  réellement 
dans  notre  République  ,  je  me  fuis  pro- 
pofé  de  lui  dédier  mon  Difcours  fur  l*o- 
rigine  &  les  fondemens  de  l'inégalité, 
&  j'ai  (àifi  cette  occafion  comme  un  heu- 
reux  moyen  d'honorer  ma  Patrie  &  fès 
chefs  par  de  îuftes  éloges ,  d'y  porter , 
s'il  fe  peut ,  aans  le  fond  des  cœiurs  To- 
live  que  je  ne  vois  encore  que  lîir  des  mé- 
dailles ,  &  d'exciter  en  même  tems  les 
hommes  à  fe  rendre  heureux  par  l'exem- 


pie  (f  un  peuple  qui  Teft  ou  qui  pourroit 
Pètre  fans  rien  changer  à  ion  inftitution. 
Je  cherche  en  cela ,  félon  ma  coutume , 
moins  â  plaire  qu'à  me  rendre  utile  :  je 
ne  compte  pas  en  particulier  fur  le  fuf . 
frage  de  quiconque  eft  de  quelque  parti  ; 
car  n'adoptant  pour  ^noi  que  celui  de  la 
juftice  &delaraifon,  je  ne  dois  gueres 
efpérer  que  tout  homme  qui  fuit  d'autres 
règles  j  puifle  être  l'approbateur  des 
miennes ,  &  fi  cette  confadération  ne  m'a 
point  retenu  ,  c'eft  qu'en  toute  chofe  le 
blâme  de  l'univers  entier  me  touche 
beaucoup  moins  que  l'aveu  de  ma 
confcience.  Mais ,  dites- vous ,  dédier 
un  livre  à  la  République ,  cela  ne  s'eft 
jamais  fait.  Tant  mieux,  Monfieur  5  dans 
les  chofes  louables ,  il  vaut  mieux  don- 
ner l'exemple  que  le  recevoir ,  &  je  crois 
n'avoir  que  de  trop  juftes  raifons  pour 
n'être  l'imitateur  de  perfonne  ;  ainfî 
votre  objedion  n'eft  au  fond  qu'un  pré- 

Î'ugé  de  plus  en  ma  faveur,  car  depuis 
ong-tems  il  ne  refte  plus  de  mauvaili  ' 
aâton  à  tenter,  &  quoi  qu'on  en  pût 
dire ,  il  s'agiroit  moins  de  fa  voir  fî  la 
chofe  s'eft  faite- ou  non,  que  fi  elle  eft 
bien  ou  mal  en  foi ,  *  de  quoi  je  vous 
lailTe  le  juge.  Qiiant  à  ce  que  vous  ajou- 
tez qu'après  ce  qui  s'eft  pafle,  de  tel- 
les nouveautés  peuvent  être  dangereufes, 
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c'eft-là  une  grande  vérité  à  d'alitxes 
^lards  i  mais  à  celui-ci ,  je  trouve  au 
contraire  ma  démardie  d'autant  plus  à 
fa  place  après  ce  qui  s^eft  pafle ,  que  mes 
éloges  étant  pour  les  Maiiftrats ,  &  mes 
exhortations  pour  les  Citoyens ,  il  con- 
vient que  le  tout  s'adrefle  à  la  Républi- 
que ,  pour  avoir  occafion  de  parler  à 
es  divers  membres ,  &  pour  ôter  à  ma 
Dédicace  toute  apparence  de  partialité. 
Je  fais  qu'il  y  a  des  chofes  qu'il  neiaut 
point  japjpeller  5  &  j'efpere  que  vous  me 
croyez  affez  de  jugement  pour  n'en  u(er 
a  cet  égard  qu'avec  une  réferve  dans 
laquelle  j'ai  plus  confuJcé  le  goût  des 
autrt  s  que  le  mien  :  car  je  ne  penfe  pas 
qu'il  foit  d'une  adroite  politique»  de 
pouffer  cette  maxime  jufqu'au  fcrupule. 
La  mémoire  d'Eroitrate  npîus  apprend 
que  c'eft  un  mauvais  moven  de  tore  ou* 
blier  les  chofes  ,  que  d'ôter  la  liberté 
d'en  parler  :  -  mais  fi  vous  faites  qu'on 
n'en  parle  qu'avec  douleur ,  vous  ferez 
bientôt  qu'on  n'en. parlera  plus.  Dyaje 
ne  fais  quelle  circonipedion  pufîUanime 
fort  goûtée  en  ce  fiecle ,  &  oui  voyant 
par-tout  des  inconvéniens ,  le  borne  par 
lagefle  à  ne  faire  ni  bien  ni  mal  î  j'aime 
mieux  une  hardieilè  géiiéreufe  qui  pour 
bien  feire  fecoue  quelquefois  le  puérile 
jQug  de  la  bienféance. 
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Qif  un  zèle  indifcret  m'abufe  peut-être, 
que  prenant  mes  erreurs  pour  des  véri- 
tés utiles  5  avec  les  meilleures  intentions 
du  monde  je  puifle  faire  plus  de  mal  que 
de  bien  ^  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela , 
il  ce  n'eft ,  quMne  femblable  raifon  dé- 
troit retenir  tout  homme  droit ,  &laiC 
ier  l'univers  à  la  difcrétion  du  méchant 
&  de  rétourdi ,  parce  que  les  objedions 
tirées  de  la  feule  foiblefle  de  la  nature 
ont  force  contre  quelque  homme  que  ce 
foit,  Se  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  dût 
être  lufpedl  à  foi-même  s'il  ne  fe  répo- 
fbit  de.  la  jufteBe  de  fes  lumières  fiir  la 
droiture  de  fbn  cœun  c'eft  ce'que  je  crois 

{mouvoir  faire  fans  témérité,  parce qu'i- 
blé  parmi  les  hommes ,  ne  tenant  à  rien 
dans  la  fociété ,  dépouillé  de  toute  éfpecë 
de  prétention ,  &  ne  cherchant  mon  bon- 
heur même  que  dans  celui  des  autres ,  'je 
cSrois  ,  du  moins,  être  exernjjt  de  dès 
préjugés  d'état  qui  font  plier  lé  jugement 
des  plus  fages  aux  maximes  qui  leur  font 
avantageufes.  Je  pourrois  {  il  eft  vrai  > 
confiilter  des  gens  plus  habiles  que  moi; 
&  je  Je  ferois  volontiers ,  fî  jenèiavois 
que  leur  intérêt  me  confeillera  toujour'i 
avant  leur  raifon.  En  im  rfiot ,  pour  par- 
ler ici  {ans  détour ,  je  me  fie  encore  plus 
à  mon  défintéreflement ,  qu'aux  lumifev 
res  de  qui  que  ce  puifle  être;  '^ 
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Quoïqu'eii   général  je  fàflc  très-peu 
de  cas  des  étiquettes  de  procédés  ,  &  que 
j'en  aye  depuis  loiig-tems  fccoué  le  joug 
plus  pefaat  qu'utile,  je  penfeavec  vous 
qu'il  auroit  convenu  d'obtenir   l'agré- 
ment de  la  République  ou  du  Confeil, 
comme  c'eft  allez  l'utage  en  pareil  caS} 
&  j'étois  fi  bien  de  cet  avis ,  que  mon 
voyage  fut  feît  en  partie  dans  l'intcn. 
don  de  folliciter  cet  agrément  ;  mais  il 
me  fallut  peu  de  tems  &  d'obfervatians 
pour  reconuoître  Timpoilibilité  de  l'ob- 
tenir}  Je  fentis  que  demander  une  telle 
permiffion  c'étoit  vouloir  un  reftis  ,  & 
qu'alors  ma  démarche  qui  pèche  tout 
au  plus  contre  une  certaine  bienféance 
"    "  lit  difpenfes  ,  feroit 
î  défobéifiàjice  con- 
s   perfifté ,    ou  l'é- 
fi  j'eulTe  abandonné 
ant  appris  que  dès  le 
ier    iî  s'étoit  fait  à 
s  de  l'ouvrage  &  de 
en'étois  plus  le  mai- 
is ,  je  vis  que  je  n^ 
d^renoncer  à  mon 
a:  à  le  voir  exécuté): 

irend  elle-même  que 
oins  que  moi  toutes 
îivoisj?tév\iç^i  ôr. 
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vous  (avez  qu'à  force  de  fe  rendre  diffi- 
cile fur  les  permiffions  indiflférentes,  on 
invite  les  hommes  à  s'en  pafler  :  c'eft  ainfî 
que  l'exceflive  circonfpedion  du  feu 
Chancelier  fur  Timprellion  des  meil- 
leurs livres ,  fit  enfin  qu'on  ne  lui  pré- 
fentoit  plus  de  manufcrits ,  &  que  les  li*. 
vres  ne  s'imprimoient  pas  moins  quoi- 
que cette  impreifion  faite  contre  les  loix 
mt  réellement  crimiâielle ,  au  lieu  qu'une 
Dédicace  non  communiquée  n'eft  tout 
au  plus  qu'une  impoliteflè ,  &  loin  qu'un 
tel  procédé  foit  blâmable  par  fa  nature , 
il  eit  au  fond  plus  conforme  à  l'honnê- 
teté que  l'ulage  établi  5  car  il  y  a  je  ne 
lais  quoi  de  lâche ,  à  demander  aux  gens 
la  permiiîîon  de  les  louer ,  &  d'iiidécent 
à  l'accorder.  Ne  croyez  pas  non  plus 
(ju'une  telle  conduite  foit  fans  exemple  : 
je  puis  vous  faire  voir  des  livres  dédiés 
à  la  nation  Françoife ,  d'autres  au  peuple 
Anglois,  fans  qu'on  ait  fait  un  crime  aux 
Auteurs  de  n'avoir  eu  pour  cela  ni  le 
confentement  de  la  nation  ni  celui  du 
Prince ,  qui  furement  leur  eût  été  refîifé , 
parce  que  dans  toute  Monarchie  le  roi 
veut  être  l'Etat  lui  tout  feul ,  &  ne  pré* 
tend  pas  que  le  peuple  foit  quelque  chofe. 
Au  refte ,  fî  j'avois  eu  à  m'ouvrir  à  ^ 
quelqu'un  fur  cette  afl&ire ,  ç'auroit  été  à 
M.  1q  Premier  moins  ^u'à  qui  que  ce  foit 
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au  monde,  llionore  '  &  j'aime  trop  ce 
digne  &  reîpeâable  Magiftrat,-  pour 
avoir  voulu  le  compromettre  en  la  moin- 
dre chofe ,  &  Pexpofer  au  chagrin  de  dé- 
plaire peut-être  à  beaucoup  de  gens  en 
lavori&nt  mon  projet,  ou  d'être  forcé 
peut-être  à  le  blâmer  contre  fon  propre 
ientiment.  Vous  pouvez  croire  qu'ayant 
réfléchi  long-tems  fur  les  matières  de 
Gouvernement ,  je  n'ignore  pas  la  force 
de  ces  petites  maximes  d'Etat  qu^un  fage 
Magiftrat  eft  obligé  de  fiiivre ,  quoiqu*il 
en  lente  lui-même  toute  la  frivolité. 

Vous  conviendrez  que  je  ne  pouvois^ 
obtenir  l'aveu  du  Confeil ,  fans  que  mon 
ouvrage  fïit  examiné  ;  or  penfez  -  vous 
que  j'ignore  ce  que  ç'eft  que  ces  examens, 
&  combien  l'amour-propre  des  cenfeurs- 
les  mieux  intentionnés  &  les  i»:éjugés 
des  plus  éclairés  leur  font  mettre  d'o- 
piniâtreté &  de  hauteur  à  la  place  delà 
raifon  ,  &  leur  font  rayer  d'excellentes 
diofes ,  uniquement  parce  qu'elles  ne 
font  pas  dans  leur  manière  de  penfer  & 
au'ils  ne  les  ont  pai  méditées  auffi  pro- 
fondément que  l'Auteur  ?  N'ai-je  pas  eu 
i(}i  mille  altercations  avec  les  miens? 
(^oic^ue  gens  d'efprit  &  d'honneur ,  ils 
m'ont  toujours  défolépar  de  miféraWes 
chicanes ,  qui  n'a  voient  ni  le  ftns  com- 
mun ni  d'autre  cajuie  qa'uiie  vile  po^ 
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fîllanimité ,  ou  la  vaiiité  de  vouloir  tout 
lavoir  mieux  -qu'un  autre.  Je  n'ai  jamais 
cédé ,  parce  que  je  ne  cède  qu'à  la  rai- 
fon  ;  le  Magiftrat  a  été  notre  juge ,  &  il 
s'eft  toujours  trouvé  que  les  cenfeurs 
avoient  tort.  Qiiand  je  répondis  au  Roi 
de  Pologne  ,  je  devois  félon  eux  lui 
envoyer  mon  manufcrit ,  &  ne  le  publier 
qu'avec  ion  agrément  :  c'étoit ,  "préten* 
doient-ils,  manquer  de  refpedt  au  père 
de  la  Reine  que  d^l'attaquer  publique- 
ment ,  fur-tout  avec  la  fierté  qu'ils  trou- 
voient  dans  ma  réponfe;  &  ils  ajou- 
toient  même  que  ma  flireté  exigeoit 
des  précautions  ;  je  n'en  ai  pris  aucune  ; 

}*e  n'ai  point  envoyé  mon  manufcrit  au 
^rince  i  je  me  fuis  fié  à  llioimèteté  pu- 
blique ,  comme  je  fais  encore  aujour- 
d'hui »  &  l'événement  a  prouvé  quej'a- 
vois  raifon.  Mais  à  Genève  il  n'en  iroit 
pas  comme  ici  ;  la  décifion  de  mes  cen- 
feurs feroit  fans  appel';  je  me  verrois  ré- 
duite me  taire,  ou  à  donner  fous  mon 
nom  le  fentiment  d'autrui  5  i&  je  ne 
veux  faire  ni  l'un  ni  l'iautre.  Mon  expé- 
rience m'a  donc  fait  prendre  la  ferme  ré- 
folution  d'être  déformais  mon  unique 
cenfeur  5  je  n'en  aurois  jamais  de  plus 
févere,  &  mes  principes  n'en  ont  pas 
befoin  d'autres  ,  non  plus  que  mes 
mœurô^:  .puifque  tous  ces  gens^là  regar* 
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dent  touiours  à  mille  chofes  étrangs- 
res  doiit  je  ne  me  foucie  point,  j'uime 
mieux  m'en  rapporter  à  ce  juge  inté- 
rieur &  incorruptible  qui  ne  paflè  rien 
de  mauvais  &  ne  condamne  rien  de 
bon ,  &  qui  ne  trompe  jamais  quand  on 
le  confulte  de  bonne  foi.  J'elpere  que 
vous  trouverez  qu'il  n'a  pas  mal  fait  ion 
devoir  dans  l'ouvrage  en  queftipii,  dont 
tout  le  monde  fera  content ,  &  qui  ]i"au- 
roit  pourtant  obteqji  l'approbation  de 
perfonne. 

Vous  devez   fentir  encore  que  "l'ir- 
régularité qu'on  peut  trouver  dans  mon 
frocédé ,  eft  toute  à  mon  préjudice  &  à 
avantage  du  Gouvernement.    S'il  y  a 
G    ban  dans  mon  ou- 
1  s'en  pYévaloir>  s'il  y 
te  mauvais ,  on  pourra 
m  jiourra  m'approuver 
on  les  intérêts  particu- 
ement  du  public.    On 
)rofcrire  mon  livre,  û 
it  avoient    ce  malheur 
n'en  fïit-pas  content; 
l'un  ne  pourroit   plus 
/oir  approuvé  la  Dédi- 
lot ,    fî  j'ai  bien  dit  en 
l'honneur  de  ma  Patrie,  la  gloire  en  fera 
pour  elle  :  H  j'ai  mat  dit ,  le  blâme  en 
retombera  fur  moi  fcul  Un  bom  citoyen 
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peut  -  il  fe  faire  un  fcrupule  d'avoir  à 
courir  de  tels  rifques  ? 

Je  lupprimc  toutes  les  confidérations. 
perConnelles  qui  peuvent  me  regarder, 
parce  qu'elles  ne  doivent  jamais  entrer 
dans  les  motifs  d'un  homme  de  bien ,  qui 
travaille  pour  l'utilité  publique.  Si  le  dé- 
tachement d'un  cœur  qui  ne  tient  ni  à  la 
gloire  5  ni  à  la  fortune ,  ni  même  à  la  vie , 
peut  le  rendre  digne  d'annoncer  la  vérité , 
j'ofe  me  croire  appelle  à  cette  voèation 
iublime  :  c'eft  pour  faire  aux  hommes  du 
tien  félon  mon  pouvoir  ,  que  je  m'ab- 
ftiens  d'en  recevoir  d'eux ,  &  que  je  ché- 
ris ma  pauvreté  &  mon  indépendance. 
Je  ne  veux  point  fuppofer  que  de  tels  fen- 
timens  puiflent  jamais  me  nuire  auprès 
de  mes  concitoyens ,  &  c'eft  (ans  le  pré- 
voir ni  le  craindre  que  je  prépare  mon 
ame  à  cette  dernière  épreuve ,  la  feule  à 
laquelle  je  puifle  être  fenfible.  Croyez 
que  je  veux  être  jufqu'au  tombeau  ,  hon- 
nête 5  vrai  5  &  citoyen  zélé  j  &  que  s'il 
falloit  me  priver  à  cette  occafîon  du 
doux  féjour  de  la  Patrie ,  je  couronne- 
rois  ainfi  les  facrifices  que  j'ai  faits  à  l'a- 
moiir  des  hommes  &  de  la  vérité ,  par  ce- 
lui de  tous  qui  coûte  le  plus  à  mon  cœur , 
&  qui  par  conféquent  m'honore  le  plus. 

Vous  comprendrez  aifément  que  cette 
lettré  çft  pour  vous  feul  s  j'aur  o:s  pu  vou^ 
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en  écrire  une  pour  être  vue  dan^un  ftyle 
fort  différent  5  mais  outre  que  ces  petites 
adreffes  répugnent  à  mon  caradere ,  elles 
ne  répugneroient  pas  moins  à  ce  que  je 
connois  du  vôtres  &  je  me  faurai  gré 
toute  ma  vie  d'avoir  profité  de  cette  oc- 
cafion  de  m^ouvrir  à  vous  fans  réferve , 
&  de  me  confier  à  la  difcrétion  d'un 
homme  de  bien  qui  a  de  l'amitié  pour 
moi.  Bonjour ,  Monfieur ,  je  vous  em- 
brafle  de  tout  mon  cœur  avec  attendrit 
feraent  &  reipeéh 
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LETTRE 

A  M.  V  E  R  N  E  s. 

A  Paris  le  2  Avril  17ÇÇ. 


p 


0  u  R  le  coup ,  Monfieur ,  voici  bien 
du  retard  ;  mais  outre  que  je  ne  vous  ai 
point  caché  mes  défauts ,  vous  devez  fon- 
ger  qu'un  ouvrier  &  un  malade  ne  dit 
pofentpas  de  leur  teras  comme  ils  airrifr: 
roient  le  mieux.  D'ailleurs ,  Taftiitié  fe 
plait  à  pardonner ,  &  l'on  n'y  met  gue- 
resla  fé vérité  qu'à  la  place  dufentiment. 
Ainfi  je  crois  pouvoir  compter  fur  votre 
indulgence. 

Vous  voilà  donc ,  Meflîeurs ,  devenus 
Auteurs  périodiques.  Je  vous  avoue  que 
ce  projet  ne  me  rit  pas  autant  qu'à*  vous  : 
j'ai  du  regret  de  voir  des  hommes  faits 
pour  élever  des  monumens  fe  contenter 
de  porter  des  matériaux ,  &  d'architedes 
fe  faire  manœuvres.  Qu'eftce  qu'un  li- 
vre périodique  ?  Un  ouvrage  éphémère  ^ 
fans  mérite  &  fans  utilité ,  dont  la  lec- 
ture négligée  &  méprifée  par  les  gens  de 
Lettres  np  lert  qu'à  donner  aux  femmes 
&  aux  fots  de  la  vanité  fans  infb:u(^ion  » 
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.  &  dont  le  fort ,  après  avoir  brillé  le  ma- 
tin fur  la  toilette ,  eft  de  mourir  le  foir 
dan^  la  garderobe.  D'ailleurs ,  pouvez- 
vous  vous  réfbudre  à  prendre  des  pièces 
dans  les  joumaui^  &  jufques  dans  le  Mer-^ 
cure ,  &  à  compiler  des  compilations  ?  S'il 
n'eft  pas  impoffible  qu'il  s'y  trouve  quel- 
que bon  morceau ,  il  eft  impoflible  que 
pour  le  déterrer  vous  n'ayez  le  dégoût 
d'^n  lire  toujours  une  multitude  de  dé- 
tcftables.  La  philofophie  du  cœur  coû- 
tera cher  àPefprit,  s'il  faut  le  remplir  de 
tous  ces  fatras.  Enfin ,  quand  vous  auriez 
aflez  de  zèle  pour  foutenir  l'ennui  de  tou- 
tes ces  ledures ,  qui  vous  répondra  que 
votre  choix  fera  fait  comme  il  doit  l'être , 
que  l'attrait  de  vos  vues  particulières  ne 
l'emportera  pas  fouvent  fur  l'utilité  pu- 
blique ,  ou  que  fî  vous  ne  fongez  qu'à 
cette,  utilité  l'agrément  n'en  fouffrira 
point  ?  Vous  n'ignorez  pas  qu'un  bon 
choix  littéraire  eft  le  fruit  du  goût  le  plus 
exquis ,  &  qu'avec  tout  l'efprit  &  toutes 
les  connoiflances  imaginables ,  le  goût  ne 
]peut  aflèz  fe  perfedionner  dans  une  petite 
ville ,  pour  y  acquérir  cette  fureté  nécefl 
Cure  à  la  formation  d'un  recueil.  Si  le  vô- 
tre eft  excellent  »  qui  le  fentira  ?  S'il  eft 
médiocre  &  par  conféquent  déteftable , 
auffi  ridicule  que  le  mercure  Suiflè ,  il 
mourra  de  fa  mort  naturelle  après  avoir 
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amufé  pendant  quelques  mois  les  caillet- 
tes du  pays  de  Vartd.  Croyez-moi ,  Mon*, 
fleur,  ce  ii'eft  point  cette  elpece  d'ouvra- 
ge qui  nous  convient  Des  ouvrages  gra- 
ves &  profonds  peuvent  nous  honorer  ; 
tout  le  colifichet  de  cette  petite  philofo- 
phie  à  la  mode  nous  va  fort  mal.  Les 
grands  objets  tels  que  la  vertu  &  la  li- 
berté étendent  &  fortifient  l'elprit ,  les 
petits  tels  que  la  poéfie  &  les  beaux-arts 
hii  donnent  plus  de  délicatefle  &  de  fub* 
tilité.  D  faut  un  télefcope  pour  les  uns  & 
un,.microfçQpe^  pour  les  autres  ,  &  des 
hommes  accdùtuniés  à  mefiirer  le  cîel 
ne  Pduroient  diflequer  des  mouches  ;  voilà 
pourquoi  Genève  eft  le  pays  de  la  fageflè 
'&  de  là  raifon ,  &  Paris  le  lîége  du  |oût. 
Laiflbns-en,  donc.les  rafiriemens  a  ces 
myopes  dé  la  littérature ,  qui  paifent  leut 
vie  à  regarder  des  cirons  au  bout  de  leur 
nez  ;  fâchons  être  plus  fiers  du  goût  qui 
nous  manque  qu'eux  de  celui  qu'ils  ont  ; 
&  tandis  qu'ils  feront  des  journaux  &  des 
brochure^  ppur  les  ruelles,  tâchons  de 
faire  des  livres  utiles  &  4îgnçs  dé  l'im- 
mortaij^  ,r      ;, 

-  M^^l  ^^3VPW tçpklp tangage'dé ^^^^^ 
nntie ,  Je  n  en  oub^ierat  pas  les  pifocedes , 
&  fi  vous  perfiftez  dans  votre  projet,  je 
fèt^i  de  mon  mieux  yn  mçrcçau  tel  que 
vous  lé  fouîiaitèrez  pour  y  remplie  un, 
vide  tant  bien  que  mal. 


LE  T  T  R  E 

;  DE  M.  DE  VOLTAIRE  *). 

Aux  Délices  près  lie  Genève  lyss- 


J'ai  reçu ,  Monfieur ,  votre  nouveau 
livre  contre  le  geiiré-humain  ;  je  vous  en 
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les  ]e  fuis  côndanWé  me  rendent  un  me- 
idx^cin  d'Europe  neceflàire  ;  fecondement 
pûixe  que  la  guerre  eft  portée  dans  ce 
pays-là  5  &  que  les  exemples  de  nos  na- 
tions ont  rendu  les  Sauvages  prefque  aufll 
méchans  que  nous.  Je  me  borne  à^  être 
un  fauvage  paifible  dMs  la  iblitude  que 
j'ai  choifie  auprès  de  vôtre  patrie  où  vous 
devriez  être.  i 

J'avoue  avec  vous  que  les  belles-let- 
tres &  les  fciences  ont  caufë  quelquefois 
beaucoup  de  mal. 

Les  ennemis  du  TafTe  firent  de.  là  vie 
un  tiflu  de  malhems  5  ceux  de  Galilée  le 
firent  gémir  dans  les  prifons  à  fbixante  & 
dix  ans ,  pour  avoir  connu  le  mouvement 
de  la  terre ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  hon- 
teux ,  c'eft  qu'ils  l'obligèrent  à  fe  ré* 
trader. 

Dès  que  vos  amts  eurent  commencé  le 
Diélionnaire  Encyclopédique ,  ceux  qui 
ofoient  être  leurs  rivaux  les  traitèrent 
de  Déiftes ,  d'Athées',  &  même  de  Janfé- 
niftes.  Si  j'ofois  me  compter  parmi  ceux 
-dont  les  travaux  n'ont  eu  que  la  perfécu- 
tion  pour  récompenlè  ,  je  vous  ferois 
voir  une  troupe  de  miférables  acharnés  à 
me  perdre  ,  du  jour  que  je  donnai  la 
tragédie  d'Œdipe ,  une  bibliothèque  de 
calomnies  ridicules  imprimée  contre  moi, 
lin  prêtre  e:xjéfuite  que  j'avois  fauve  d^ 
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dernier  (uppUce  »  me  payant  par  des  libel- 
les difiamatoires  du  fervice  que  je  lui 
avois  rendu ,  un  homme  plus  coupable 
encore  faifent  imprimer  mon  propre  ou- 
vrage du  fiecle  de  Louis  XIV  ^  avec  des 
notes  où  la  plus  crafle  ignorance  débite 
les  calomnies  les  plus  effrontées ,  un  au* 
tre  qui  vend  à  un  Libraire  une  prétendue 
hiftoire  univerfelle  fous  mon  nom ,  &  le 
Libraire  aflez  avide  ou  affez  lot  pour  im- 
primer ce  tiflu  informe  de  bévues ,  de 
£àuttés  dates ,  de  faits  &  de  noms  eftro- 
piés ,  &  enfin  des  hommes  aflèz  lâches  & 
aflez  méchans  pour  m'imputer  cette  rap- 
ibdie.  Je  vous  ferois  vdirla  fbciété  in- 
fedlée  de  ce  genre  d'homme^  inconnu  à 
toute  l'antiquité ,  qui  ne  pouVa^t  embrat 
fer  une  protefCon  honnête,  foit  de  laquais 
foit  de  manœuvre ,  &  fâchant  malheureu- 
ièment  lire  &  écrire ,  (è  font  courtiers  de 
la  littérature  *,  volent  des  manufcrits ,  les 
défigurent  &  les  vendent.  Je  pourrois  me 
plaindre  qu'une  plaifanterie  feite  il  y  a 
plus  de  trente  ans  liir  le  même  fujet  que 
Chapelain  eut  la  bêtife  de  traiter  férieu- 
fement ,  court  aujourd'hui  le  monde  par 
rinfidéHté  &Pinfâme  avarice  de  ces  mal- 
heureux ,  qui  Pont  défigurée  avec  autant 
de  fottife  que  de  malice ,  &  qui  au  bout 
de  trente  ans  vendent  par-tout  cet  ou- 
vrage 9  lequel  certainement  n'eft  plus  le 
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mien,  &  qui  eft  devenu  le  leur.  J'ajou- 
terois  qu'en  dernier  lieu  on  a  ofé  fouil- 
ler dans  les  archives  les  plus  refpedables, 
&  y  voler  une  partie  des  mémoires  que 
jY  avois  mis  en  dépôt  lorfque  j'étois 
Hiftoriographe  de  France ,  &  qu'on  a 
vendu  à  un  Libraire  de  Paris  le  fruit  de 
mes  travaux.  Je  vous  penidrois  Tingrati- 
tude  ,  rimpofture,  &la  rapine  me  pour- 
fuivant  jufqu'aux  pieds  des  Alpes ,  &  juC 
qu'au  bord  de  mon  tombeau. 

Mais ,  Monfieur ,  avouez  auflî  quece$ 
épines  attachées  à  la  littérature  &  à  la 
réputation ,  ne  font  que  des  fleurs  en 
comparaifon  des  autres  maux  qui  de  tous 
tems  ont  inondé  la  terre.  Avouez  que  ni 
Cicéron ,  ni  Lucrèce ,  ni  Virgile ,  ni  Ho- 
race ,  ne  forent  les  auteurs  des  profcrip- 
tions  de  Marins ,  de  Sylla ,  de  ce  débau- 
ché d'A^toine ,  de  cet  imbécille  Lépidc , 
de  ce  tyran  fans  courage,  Odave  Cepias, 
furnommé  fi  lâchement  Augufte. 

Avouez  quelehadinage  de  Marot  n'a 
pas  produit  la  St.  Barthelemi ,  &  que  la 
tragédie  du  Cid  ne  cauia  pas  les  guerres 
delà  Fronde.  Lès  grands  crimes  n'ont  été 
commis  que  par  de  célèbres  ignorans.  Ce 
qui  fait  &  fera  toujours  de  ce  monde  une 
vallée  de  larmes,  c'eft  l'infàtiable  cupidité 
&  l'indomptable  orgueil  des  hommes,  de- 
puis Thamas  Koiili-Kan  qui  ne  favoit  pa« 
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lire ,  jufqu'à  un  commis  de  la  douane  qui 
ne  fait  que  chii&er.  Les  lettres  nourrit 
fcnt  Tame ,  la  reûifient ,  la  confolent ,  & 
elles  font  même  votre  gloire  dans  le  tems 
que  vous  écrivez  contre  elles.  Vous  êtes 
comme  Achille  qui  s'emporte  contre  la 
gloire ,  &  comme  le  père  Mallebranche 
Bout  l'imagination  brillante  écrivoit  con^ 
tre  l'imagination. 

.  Monfîeur  Chappuis  m'apprend  que  vo- 
tre fanté  eft  bien  niau vaife  5  il  faudroit  la 
venir  rétablir  dans  l'air  natal ,  jouir  de  la 
liberté ,  boire  avec  moi  du  lait  de  nos  va- 
ches ,  &  brouter  nos  herbes. . 

'Je  fuis  très-philofophiquement  &  avec 
h  plus  tendre  eftinie ,  Monfîeur ,  vo- 
tre &c. 


RÉPONSE. 


RÉPONSE. 


À  Paris  le  lo  Sej^temlire  I7SÇ«. 


c 


'  E  S  T  à  moi ,  Monfieur ,  de  vous? 
remercier  à  tous  égards.  En  vous  oi&aiit 
Pébauche  de  mes  txiftes  rêveries  >  je  n'ai 
point  cn^  vous  faire  un  préfcnt  digne  de 
vous ,  mais  m'acquitter  d'un  devoir  & 
vous  rendre  un  hommage  que  nous  vous 
devons  tous  comme  à  notre  chef.  Senfî^ 
ble  5  d'ailleurs ,  à  l'honneur  que  vous  fai- 
tes à  ma  patrie ,  je  partage  la  reconnoit 
fance  de  mes  concitçyens,  &  j'efpere, 
qu'elle  ne  fera  qu'ai^igmenter  encore 
lorfqu'ils  auront  profité  des  inftrudions 
que  vous  pouvez  leur  donner.  Embellifl 
fez  l'afyle  que  vous  avez  choifî  :  éclairez 
vn  peuple  dij^ne  de  vos  letjpns  5  & 
vous  qui  ft  vez  fî  bien  peindre  les  vertus 
&  la  liberté ,  apprenez^ious  à  les:  chérir 
dans  nos  murs  .connue  4ans  vos  écrits. 
Tout  ^  qm  -vpus  approch^dojp^ppreix* 
3re  de  vous  le  chemin  de  la  glôîre; 

Vous  voyez  que  je  n'afpire  pas  à  nous 
rétablir  dans  notre  oètife ,  quoique  je  re- 
grette,  beaucoup ,  pour  ma  part,  le  peu 
qu^  j'efi  ai  pçi^du.  Â  yotare  égard  ^  J\Ion^ 
Sfifpl.  Tome  VI^  T 
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fîeur  ,  ce  retour  ferait  un  miracle ,  fi 
grand  k  la  fois  &  fi  nuîfible ,  qu'il  n*ap- 
partiendroit  qu'à  Dieu  de  le  foire  &  qu'au 
Diable  de  le  vouloir.  Ne  tentez  donc  pas 
de  retomber  à  quatre  pattes  ;  perfpnne 
au  monde  n'y  réuiîîroit  moins  que  vous. 
Vous  nous  redreflez  trop  bien  fur  nos 
deux  pieds  pour  ceifer  de  vous  tenir  fur 
les  vôtres. 

*  Je  conviens'de  toutes  les  difgraces  qui 
pourfuivent  les  hommes  célèbres  dans  les 
Lettres  ;  je  conviens  mème^  de  tous  les 
maux  attachés  à  rhuma:nité ,  &  qui  lem- 
blent  indépendans  de  nos  vaines  connoil- 
lances.  Les  hommes  ont  ouvert  fur  eux» 
mêmes  tant  de  fources  de  miferes,  que 
quand  le  hafard  en  détourne  quelqu'une 
ils  n'eil  font  giieres  moins  inondés.  D'ail- 
leurs,- il  y  a  dans  le  progrès  deschofes 
des  liaifons  cachées  que  le  vulgaire  n'ap- 
perçoit  pas ,  mais  qui  n'échapperont 
point  à  l'œil  du  làge  quand  il  y  voudra 
réfléchir.  Ce  n'eft  ni  Térence ,  ni  Cicé- 
ron ,  ni  Virgile ,  ni  Séneque ,  ni  Tacite , 
ce  ne  font  ni  les  favans'  ni  les  poètes  qui 
ont  produit  des  malhieurs  de  Rome  &  les. 
crimes  dès  Romains  :  maïs  fans  le  poi&n 
lent  &  fecret  qui  corrompit  peu-à-peu 
le  ^lus  vigoureux  Gouvernement  dont 
Phnloire  aitfeît  mention,  Cicéron  ni 
Lûerece  m  Salluften'euâent  point  mfté 
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-  ou  n'euflent  point  écrit.  Le  fiecle  aimable 
de  Lélius  &  de  Térence  amenoit  de  loin 
le  fiecle  brillant  d'Augufte  &  d'Horace, 
&  enfin  fes  fiecles  horribles  de  Séneque 
&  de  Néron,  de  Domitien  &  de  MartiaL 
Le  goût  des  Lettres  &  des  Arts  naît  chez 
un  peuple  d'un  vice  intérieur  qu'il  aug- 
mentes &  s'il  eft  vrai  que  tous  les  pro- 
grès humains  font  pernicieux  à  l'efpece , 
ceux  de  l'efprit  &  des  connoiflànces  qui 
augmentent  notre  orgueil  &  multiplient 
nos  égaremens ,  accélèrent  biemôt  nos 
ïnalheurs..Mais  il  vient  un  tems  où  le  mal 
eft  tel  que  les  caufes  mêmes  qui  l'ont  fait 

-  naître  font  néceflaires  pour  l'empêcher 
d'augmenter  i  c'eft  le  fer  qu'il  faut  laiffer 

>  dans  la  plaie ,  de  peur  que  le  bleffé  n'ex- 
pire eii  l'arrachant.  Quant  à  moi ,  fi  j'a- 
vois  fuivi  ma  première  vocation ,  &  que 
j  î  n'eufle  ni  lu  ni  écrit ,  j'e^i  aurois  fans 
doute'été  plus  heureux.  Cependant ,  fi  les 
Lettres  étoient  maintenant  anéanties ,  je 
ferois  privé  du  feul  plaifir  qui  me  refte*. 
C'eft  dans  leur  fein  Çue  je  me  confole  de 
tous  mes  maux  :  c'eft  parmi  ceux  qui  les 
cultivent  que  je  goûte  les  douceurs  de  l'a- 
mitié, &  que  j'apprends  à  jouir  de  là  vie 
(ans  craindre  la  mort.  Je  leur  dois  le  peu 
que  je  luis  ;  je  leur  dois  même  Thonwnd 
d'être  connu  de  vous  ;  mais  confiiltons 
l'intérêt  dans  nos  aifaires  &  la  véritédans 

T  X 
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nos  écrits.  QuoiquMl  faille  des  Phîlofb- 
phes ,  '  des  Hiftoriens ,  des  Savans  pour 
éclairer  le  monde  &  conduire  fes  aveu- 
gles habitans ,  fi  le  fage  Memnon  m'a  dit 
vrai ,  je  ne  coniiois  rien  de  fi  fou  qu'un 
peuple  de  fages. 

Convenez-en ,  Mohfieur  ;  s'il  eft  bon 
que  les  grands  génies  inftruifent  les  hom* 
mes ,  il  faut  que  le  vulgaire  reçoive  leurs 
inflxudions  ;  fi  chacun  fe  mêle  d'en  don- 
ner ,  qui  les  voudra  recevoir  ?  Les  boi- 
teux ,  dit  Montaigne ,  font  mal  propres 
aux  exercices  du  corps ,  &  aux  exercices 
de  Teiprit  les  âmes  boiteufes. 

Mais  en  ce  fiecle  fàvant  on  ne  voit  que 
boiteux  vouloir  apprendre  à  marcher  aux 
autres.  Le  peuple  reçoit  les  écrits  des  la- 
ges  pour  les  juger  non  pour  s'inftruire^ 
Jamais  on  ne  vit  tant  deDandins.Le  théâ- 
tre en  fourmille  ,  les  cafés  retentiflent  de 
leurs  fentences ,  ils  les  affichent  dans  les 
journaux ,  les  quais  font  couverts  de 
leurs  écrits,  &  j'entends  critiquer  l'Or- 
phelin ^)  parce  q\?bn  l'applaudit,  à  tel 
grimaud  fi  peu  capable  d'en  voir  lés  dé- 
feùts ,  qu'à  peine  en  fènt-il  les  beautés. 

Recherchons  la  première  fource  des 
délbrdrcs  de  la  fociété  :  nous  trouverons 
que  tous  les  maux  des  hommes  leur  vkn- 

'    *)  Tragédie  de  M.  de  Voltaire  qu'on  jouoit  daps 
ce  tems-là.  v 
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nent  de  Terreur  bieil  plus  que  de  Tigno^ 
rance,  &  que  ce  que  nous  ne  lavons  point, 
nous  nuit  beaucoup  moins  que  ce  que 
nous  croyons  fa  voir.  Or,  quel  plus  fur 
moyen  de  courir  d'erreurs  en  erreurs , 
que  la  fureur  de  favoir  tout?  Si  Ton  n'eut 
prétendu  fàvoir  que  la  terre  ne  tournoit 
pas ,  on  n'eût  point  puni  Galilée  pour 
avoir  dit  qu'elle  tournoit.  Si  les  feuls 
Philofophes  en  enflent  réclamé  le  titre , 
l'Encyclopédie  n'eut  point  eu  de  perfécu- 
teurs.  Si  cent  Myrmidons  n'afpiroient  à 
la  gloire ,  vous  jouiriez  en  paix  de  la  vô- 
tre 5  ou  du  moins  vous  n'auriez  que  des 
rivaux  dignes  de  vous. 

Ne  foyez  donc  pas  fuipris  de  fentir 
quelques  épines  inféparables  des  fleurs 
qui  couronnent  les  grands  talens.  Lesin^ 
jures  de  vos  ennemis  font  les  acclama- 
tions fàtiriques  qui  fui  vent  le  cortège  des 
triomphateurs  î  c'ett  l'empreiTement  du 
public  pour  tous  vos  écrits ,  qui  produit 
les  vols  dont  vous  vous  plaignez  :  mais 
les  falfifications  n'y  font  pas  feciles ,  car 
le  fer  ni  le  plomb  ne  s'allient  pas  avec 
l'or.  Permettez-moi  de  vous  le  dire  par 
l'intérêt  que  je  prends  à  votre  repos  &  à 
notre  inftrudion.  Méprifez  de  vaines 
clameurs  par  lefquelles  on  cherche  nioin^ 
à  vous  faire  du  mal  5  qu'à  vous  détour- 
ner de  bien  faire.  Plus*on  vous  critiquera, 
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{lus  vous  devez  vous  faire  admirtr.  Un 
on  livre  eft  urie  terrible  répoiife  à  des^ 
injures  imprimées  5  &  qui  vous  oferoit 
attribuer  des  écrits  que  vous  n'aurez 
point  feits ,  tant  que  vous  n'en  ferez  que 
d'inimitables  ? 

Je  fuis  fenfible  à  votre  invitation  j  &  fi 
cet  hiver  me  laiiïe  en  état  d'aller  au  prin- 
tems  habiter  ma  patrie ,  j'y  profiterai  de 
vos  bontés.  Mais  J'aimerois  mieux  boire 
de  l'eau  de  votre  tontaine  que  du  lait  de 
vos  vaches ,  &  quant  aux  herbes  de  votre 
verger ,  je  crains  bien  de  n'y  en  trouver 
d'autres  que  le  Lotos ,  qui  n'eft  pas  la  pâ- 
ture des  bètes ,  &  le  Moly  qui  empêche 
les  hommes  de  le  devenir. 
Je  fuis  de  tout  mon  cœur  &  avec  re- 
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BILLET 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 
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O  N  S I E  U  R  Roufleau  a  dû  rece, 
voir  de  moi  une  lettre  de  remerciement. 
Je  lui  ai  parlé  dans  cette  lettre  des  dangers 
attachés  à  la  littérature.  Je  fuis  dans  le  cas 
S'efluyer  ces  dangers  :  on  fait  courir  dans. 
Paris  des  ouvragçs  fous  mon  nom.  Je  dois 
fàifir  Toccafion  la  plus  favorable  de  Je^ 
défa vouer.  On  m'a  confèillé  de  faire  im- 

Îjrimer  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  RouH 
eau ,  &  de  m'étendre  un  peu  fur  l'injuH 
tice  q^u'on  me  fait ,  &  qui  peut  ni'ètre 
très-préjudiciable.  Je  lui  en  demande  la 
pernmïîon.  Je  ne  peux  mieux  m'adreifer 
en  parlant  des  injuftices  des  hommes, 
qu'à  celui  qui  les  comioit  fi  bien. 
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A  M.  DE  VOLTAIRE , 

JSi  répoTjfe  au  Billet  précédent. 
A  Paris  le  20  Septembre  1755. 


E 


N  arrivant ,  Monfieur ,  de  la  cam- 
pagne où  j'ai  pafle  cinq  ou  fîx  jours ,  je 
trouve  votre  billet  qui  me  tire  d'une 
grande  perplexité  :  car  ayant  communi- 
qué à  M.  de  GaulFecourt ,  notre  ami  com- 
mun, votre  lettre  &  maréponfe,  j'ap- 
prends à  l'inflant  qu'il  les  a  lui  -  même 
communiquées  à  d'autres,  &  qu'elles 
font  tombées  entre  les  mains  de  quel- 
qu'un qui  travaille  à  me  réfuter ,  &  qui 
ie  propofe ,  dit-on ,  de  les  inférer  à  la  fin 
de  fa  critique.  M.  Bouchaud  aggrégé  en 
droit,  qui  vient  de  m'apprend re  cela, 
n'a  pas  voulu  m'en  dire  davantage  ;  de 
forte  que  je  fuis  hors  d'état  de  prévenir 
les  fuites  d'une  indifcrétion  que ,  vu  le 
contenu  de  votre  lettre ,  je  n'avois  eue 
que  pour  une  bonne  fin.  Heureufement , 
Monûcur ,  je  vois  par  votre  projet  que  le 
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mal  eft  moins  grand  que  je  n'avois  craint. 
En  approuvant  une  publication  qlui  me 
feit  honneur  &  qui  peut  vous  être  utile , 
il  me  refte  une  excufei  vous  feire  for  ce 
qu'il  peut  y  avoir  eu  de  mafeute  dans  la 
promptitude  avec  laquelle  ces  lettres  ont 
couru  5  fens  votxe  confentement  ni  le 
mien. 

Je  fois  avec  les  fentimens  du  plus  fin- 
cere  de  vos^dmirateurs ,  Monfieur ,  &c. 

J*.  S.  Je  foppofe  que  vous  avez  reçu 
ma  réponfe  du  10  de  ce  mois. 
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L  E  T  T  RE 

A    M.    DE    BOISSI, 

de  F  Académie  Frangoife ,  Auteur  du 
Mercure  de  France. 


A  Ptrâ  le  4  Novembre  175^. 


y^  u  A  N  D  je  vis ,  Monfieur ,  paroi- 
tre  dans  le  Mercure ,  fous  le  nom  de  M* 
de  Voltaire ,  la  lettre  que  j'avois  reçue 
de  lui ,  je  fuppofai  que  vous  aviez  ob- 
tenu pour  cela*iba  confentemenc  ;  & 
comme  il  avoit  bien  voulu  me  demander 
le  mien  pour  la  faire  imprimer  ,  je  n'a- 
vois  qu'à  me  louer  de  fon  procède ,  fans 
avoir  à  me  plaindre  du  vôtre.  Mais  que 
puis  -  je  penfèr  du  galimathias  qxie  vous 
avez  inféré  dans  le  Mercure  fuivant  fous 
le  titre  de  ma  réponfe  ?  Si  vous  me  di- 
tes que  votre  copie  étoit  incorrede  ,  je 
demanderai  qui  vous  forçoit  d'employer 
une  lettre  viiîblement  incorredle  ,  qui 
n'eft  remarquable  que  par  fbn  abfur- 
dité  ?  Vous  abftenir  d'inférer  dans  vo- 
tre ouvrage  des  écrits  ridicules  ,  eft  un 
i  - 
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égard  que  vous  devez  ,  Cnou  aux  Au* 
,teurs ,  du  moins  au  public. 

Si  vous  avez  cru ,  Monfîeur ,  que  je 
conftntirois  à  la  publication  de  cette  let- 
tre,  pourquoi  ne  pas  me  communiquer 
votre  copie  pour  la  revoir  ?  Si  vous  ue 
l'avez  pas  cru,  pourquoi  l'imprimer  fous 
mon  nom  ?  S'il  eft  peu  convenable  d'im- 
primer les  lettres  d'autrui  fans  l'aveu  des 
auteurs ,  il  l'efl  beaucoup  moins  de  les 
leur  attribuer  fans  être  fîir  qu'ils  les 
avouent ,  ou  même  qu'elles  foient  d'eux , 
&  bien  moins  encore  lorfqu'il  eft  à  croire 
qu'ils  ne  les  ont  pas  écrites  telles  qu'on 
les  a.  Le  Libraire  de  JVJ.  de  Voltaire  qui 
avoit  à  cet  égard  plus  de  droit  que  per- 
fonne  ,  a  mieux  aimé  s'abftenir  d'impri- 
mer la  mienne  que  de  l'imprimer  fans 
mon  confentement ,  qu'il  avoit  eu  l'hon- 
nêteté de  me  demander.  D  me  femble 
qu'un  homme  auflî  juftement  eftimé  que 
vous  ne  devroit  pas  recevoir  d'un  Li- 
braire des  leçons  de  procédés.  J'ai  d'au- 
tant plus ,  Moniieur ,  à  me  plaindre  du 
vôtre  en  cette  occafion ,  •  que  dans  le 
même  volume  où  vous  avez  mis  .  fous 
mon  nom  un  écrit  auflî  mutilé ,  vous 
craignez  avec  raifon  d'imputer  à  M.  de 
Voltaire  des  vers  qui  ne  foient  pas  de 
lui.  Si  un  tel  égard  n'étoit  dû  qu'à  la  con- 
iîdération  ,  je  me  garderois  d'y  préten- 
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dre  ;  mais  il  eft  un  aâe  de  juftice  ,  & 
vous  la  devez  à  tout  le  monde. 

G)mme  il  eft  bien  plus  naturel  de  m'at- 
tribuer  une  fotte  lettre  qu'à  vous  un  pro* 
cédé  peu  régulier ,  &  que  par  conféquent 
je  refterois  chaîné  du  tort  de  cette  aiïàirc 
fi  je  négligeois  de  m'en  juftifier ,  je  vous 
iupplie  de  vouloir  bien  inférer  ce  défà- 
veu  dans  le  prochain  Mercure ,  &  d'a- 
gréer, Monueur,  mon  reipeél  &  xdês 
falutations. 


m 


LETTRE 

A  M.    V  E  R  N  E  S. 

Paris  le  28  Mars  1756. 


R 


E  c  E  V  E  z ,  mon  cher  Concitoyen, 
une  lettre  très-courte ,  mais  écrite  avec 
la  tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous  5  c'eft 
à  regret  que  je  vois  prolonger  le  tems  qui 
doit  nous  rapprocher ,  mais  je  défefpere 
de  pouvoir  m'arracher  d'ici  cette  année^ 
quoi  qu'il  en  (bit ,  ou  je  ne  ferai  plus  en 
vie,  ou  vous  m'embraflerez  ^u  printems 
f  7  ;  voilà  une  réfolution  inébranlable. 

Vous  êtes  content  de  l'article  Eçono^ 
mie  ,•  je  le  crois  bien  ;  mon  cœur  me  l'a 
didé ,  &  le  vôtre  l'a  lu.  M.  Labat  m'a 
dit  que  vous  aviez  deflein  de  l'employer 
dans  votre  Choix  Littéraire  ^  ïCouhlÏQZ 
pas  de  confulter  Verrata.  J'avois  fait 
quelque  chofe  que  jevQUs  deftinois, 
mais  ce  qui  vous  furp'rendra  fort ,  c'cft 
que  cela  s'eft  trouvé  u  gai  &  fi  fol  qu'il 
n'y  a  nul  moyen  de  l'employer ,  &  qu'il 
faut  le  réferver  pour  le  lire  le  long  de 
PArve  avec  fon  ami  Ma  copie  m'occupe 
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tellement  à  Paris ,  qrfilra'eftimpoffible 
de  méJiter  5  il'feùt  voir  fi  le  réjour  de 
la  campàgnîB  ne  m'inlpîrera  rien  pendant 
les  heanx  jours. 

n  eft  diificae  de  fe  brouiller  avec  quel. 
qu^un  que  Fondue  connoît  pas  ,  âinfi  il 
n'y  a  nulle  brouillerie  entre  Monfieur 
Paliffot  &moi.  On  prétèndoit  cet  bVer 
qu'il  m'avoit  joué  à  Nanci  devant  le  Roi 
de  Pologne ,  &  je  n'en  fis  que  rire;  oa 
ajoutoit  qu'il  avoit  aulfî  joue  feue  Ma^ 
dame  la  marquife  du  Châtelet ,  femn^ 
confîdérable  par  fon  mérite  perfomeloc 
par  fa  grande  naiffance ,  conudérée  prin- 
cipalement en  Lorraine  conurie  ^^.]? 
Tune  des  grandes  Maifbns  de  ce  pays-làj» 
àla  cour  du  Roi  de  Pologne  où  elle  avcMt 
beaucoup  d'amis ,  à  cortimcncer  par  le 
RdI  même  ;  il  me  parut  que  tout  le 
monde  étoit  choqué  de  cette  imprudenc^ 
que  Ton  appelloit  impudence.  Voua  ce 
que  j'en  (àvois  quand  je  reçus  une  lettre 
de  M.  leComte  de  Treflan ,  qui  en  occa; 
lîonna  d'autres ,  dont  je  n'ai  jamais  parie 
à  peribnne ,  mais  dont  je  crois  vous  0^ 
voir  envoyer  copte  fous  le  iècret,^2n|u 
que  de  mes  réponfesj  car  quelque  inoit- 
férence  que  j'ayc  pour  les  jugenrens  d«J 
Public  ,  je  ne  veux  pas  qu'ils  abuleni 
mes  vrais  amis.  Je  n'ai  jamais  eu  fur  |? 
cœur  la  moindre  choie  contre  M-*^^* 
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fot  5  mais  je  doute  qu'il  me  pardoime 
aifëment  le  feirvice  que  jé.lui  ai'rendu. 

Bonjour ,  mon  bon  &  cher  Conci- 
toyen 5  foyoïis  toujours  gens  de  bien,  & 
iafflbns  bavarder  les  hommes.  Si  nous 
voulons  vivre  en  paix,  ilfeut  que  cette 
paix  vienne  de  nous-mêmes. 


LETTRE 

A    M.    DE    SCHE  Y  B, 

Seq-jitairt  des  Etats  de  la  Bajfe-Autriche^ 
A  THermîtage  le  is  Juillet  1756» 


V, 


O  U  S  me  demandez  ^Monfieur ,  des 
louanges  pour  vos  Auguftes  Souverains, 
&  pour  les  Lettres  qu'ils  font  fleurir  dans 
leurs  Etats.  Trouvez  bon  que  je  ^com- 
mence par  louer  en  vous  un  zélé  fujet  de 
rirapératrice  &  un^on  citoyen  de  la 
République  des  Lettres.  Sans  avoir 
rhonnetir  de  vous  connoitre ,  je  dois  ju- 
ger à  la  ferveur  qui  vous  anime  que  vous 
vous  acquittez  parfaitement  vous-même 
xles  devoirs  que  vous  impofez  aux  autres, 
&  que  vous  exercez  à  la  fois  les  fonâiom 
d'homme  d'Etat  au  gré  de  Leurs  Majet 
tés ,  &  celles  d'Auteur  au  gré  du  public 

A  Pégard  des  foins  dont  vous  me  char- 
gez ,  je  fais  bien ,  Monfieur ,  que  je  ne 
lèrois  pas  le  premier  Républicain  qui  au- 
roit  encenfé  le  trône ,  ni  le  premier  igno- 
rant qui  chanteroit  les  arts  ;  mais  je  fuis 
û  peu  propre  à  xemplir  dignement  vos 
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intentions  que  mon  infiiffifance  eft  mon 
cxcufe  ^  &  je  ne  fais  comment  les  grands 
noms  que  vous  citez  vous  ont  laifle  fon- 
ger  au  mien.  Je  vois ,  d'ailleurs ,  au  ton 
dont  la  flatterie  ufà  de  tout  tems  avec  les 
Princes  vulgaires,  que  c'eft  honorer  ceux 
qu'on  eftime  que  de  les  louer  fobrement , 
car  on  fait  que  les  Princes  loués  avec  le 
plus  d'excès  font  rai:ement  ceux  qui  mé- 
ritent le  mieux  de  l'être.  Gr  il  ne  con- 
vient à  peribnne  de  fè  mettre  fur  les 
rangs  avec  le  projet  de  faire  moins  que  les 
vautres ,  fur-tout  quand  on  doit  craindre 
-de  faire  moins  bien.  Permettez-moi  donc 
•de  croire  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  vrai  re- 
iped  pour  l'Empereur  &  l'Impératrice- 
Reine  dans  les  écrits  des  Auteurs  célèbres 
dont  vous  me  parlez  que  dans  riion  fî- 
lence ,  &  que  ce  feroit  une  témérité  de  le 
rompre  à  leur  exemple ,  à  moins  que 
d'avoir  leurs  talens. 

Vous  me  preflez  auflî  de  vous  dire  fî 
Leurs  Majeftés  Impériales  ont  bien  fait 
dé  confacrer  de  magnifiques  établifle- 
mens  &  des  fommes  immenfes  à  des  le- 
vions publiques  dans  leur  Capitale,  & 
après  la  réponfe  affirmative  de  tant  d'il- 
luflres  Auteurs ,  vous  exigez  encore  la 
mienne.  Quant  à  moi ,  Monfieur ,  je  n'ai 
pas  les  lumières  néceflàires  pour  me  dé- 
terminer aufli  promptement ,  &  je  ne 
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cbniioîs  pas  aflèz  les  mœurs  &  les  talens 
de  vos  compatriotes  pour  en  faire  une  ap- 
plication  fure  à  votre  queftion.  Mais 
voici  là  -  delîbs  le  précis  de  mon  fènti- 
ment  fur  lequel  vous  pourrez  mieux  que 
moi  tirer  la.conclufion. 

Par  rapport  aux  mœurs*  Quand  les 
hommes  font  corrompus ,  il  vaut  mieux 
qu'ils  foientfavans  qu'ignorans  5  quand 
ils  font  bons ,  il  eil  à  craindre  que  les 
fciences  ne  les  corrompent. 

Par  rapport  aux  talens.  X^and  on  en  a» 
le  favoir  les  perfcdioune  &  les  fortifie  5 
quand  on  en  manque ,  Tétude  ôte  eur 
core  la  raifon ,  &  fait  un  pédant  &  un 
Sot  d'un  homme  de  bon  fens  &  de  peu 
d'efprit. 

Je  pourrois  ajouter  à  ceci  quelques  ré- 
flexions. Qu'on  cultive  ou  non  les  fcien- 
ces,, dans  quelque  fiecle  que  naiflb  un 
grand  homme ,  il  eft  toujours  un  grand 
homme  5  car  la  fôurce  de  fon  mérite  n'eft 

Îjas  dans  les  livres ,  mais  dans  fa  tète ,  & 
buvent  les  obftacles  qu'il  trouve  &  qu'il 
furmonte  ne  font  que  l'élever  &  l'agran- 
dir encore.  On  peut  acheter  la  Science , 
&  même  les  favans  ^  mais  le  génie  qui 
rend  le  favoir  utile;  ne  s'achète  point  s  ii 
ne  connoit  ni  l'argent  ni  l'ordre  des 
Princes  5  il  ne  leur  appartient  point  de  le 
&ire  naître ,  n.^ls  feulement  de  l'hono- 
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rer  5  il  vit  &  s'immortalife  avec  la  liberté 
qui  lui  eft  naturelle ,  &  votre  illuftre  Me- 
taftafe  lui-même  étoit  déjà  la  gloire  de 
PItalie  avant  d'être  accueilli  par  Charles 
VI.  Tâchons  donc  de  ne  pas  confondre 
le  vrai  progrès  des  talens  avec  la  protcc- 
tion  que  les  Souverains  peuvent  leur  ac- 
corder. Les  fciences  régnent  pour  ainfî 
dire  à  la  Chine  depuis  deux  mille  ans  & 
n'y  peuvent  fortir  de  Tenfance,  tandis 
qu'elles  font  dans  leur  vigueur  en  An- 
gleterre où  le  gouvernement,  ne  faitrieu  . 
.pour  elles.  L'Europe  eft  vainement  inon- 
dée de  gens  de  Lettres ,  les  gens  de  mé- 
rite y  font  toujours  rares  5  les  écrits  du- 
rables le  font  encore  plus ,  &  la  poftérité 
croira  qu'on  fit  bien  peu  de  Livres  dans 
ce  même  fîeele  où  l'on  en  fait  tant. 

Quant  à  votre  patrie  en  particulier ,  il 
fe  préfente ,  Monfieur ,  une  obfervation 
bien  fimple.  L'Impératrice  &  fes  Augufles 
Ancêtres  n'ont  pas  eu  befoin  de  gager 
des  hiiloriens  &  des  poètes  pour  célébrer 
les  grandes  chofes  qu'ils  vouloient  faire, 
mais  ils  ont  fait  de  grandes  chofes  &  elles 
ont  été  confacrées  à  l'immortalité  comme 
celles  de  cet  ancien  Peuple  qui  favoit 
agir  &  n'écrivoit  point.  Peut  -  être  man- 
quoit-il  à  leurs  travaux  le  plus  digne  de 
les  couronner ,  parce  qu'il  eft  le  plus  dit 
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ficile  :  c'eft  de  fouteiiir  à  l'aide  des  Lettre» 
tant  de  gloire  acquile  fkiis  elles. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Monfîeur',  aflèz 
d'autres  donneront  aux  proteAeurs  des 
fciences  &  des  arts  des  éloges  que  Leurs 
Majeftcs  Impériales  partageront  avec  la 
plupart  des  Rois  :  pour  moi ,  ce  que  j'ad- 
mire en  EUes  &  qui  leur  eft  plus  vérita- 
blement propre,  c'eft  leur  amour  con- 
fiant pour  la  vertu  &  pour  tout  ce  qui 
eft  homiète.  Je  ne  nie  pas  que  votre  pays 
n'ait  été  long-tems  barbare ,  mais  je  dis 
qu'il  étoit  plus  aîfé  d'établir  les  beaux- 
arts  chez  les  Huns ,  que  de  faire  de  la 
plus  grande  Cour  de  l'Europe  une  école 
de  bonnes  mœurs. 

Au  refte ,  je  dois  vous  dire  que  votre 
lettre  ayant  été  adreffée  à  Genève  avant 
devenir  à  Paris,  elle  arefté  près  defîx 
femaines  en  route ,  ce  qui  m'a  privé  du 
plaifir  d'y  répondre  aufli-tôt  que  je  Tau- 
rois  voulu. 

Je  fuis  autant  qu'un  honnête  homme 
peut  Tètre  d'un  autre, 

Monfîeur,  &a 


«mitffg 
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u  1 5  mon  cher  Concitoyen ,  je  voui 
aime  toujours ,  &  ce  me  femble  plus  que 
jamais  5  mais  je  fuis  accable  de  mes  mauxi 
j'ai  bien  de  la  peine  à  vivre  dans  ma  re- 
traite d'un  travail  peu  lucratifs  je  n'ai  que 
le  tems  qu'il  me  raut  pour  gagner  mon 
pain ,  &  le  peu  qui  m'en  refte  eft  einployé 
pour  fouffrir  &  me  repofer.  Ma  maladie^ 
a  fiiit  un  tel  progrès  cet  hiver ,  j'ai  fenti 
tant  de  douleurs  de  toute  efpece ,  &  je  me; 
trouve  tellement  affoibli ,  que  je  com- 
mence à  craindre  que  la  force  &  les 
moyens  ne  me  manquent  pour  exécuter 
mon  projets  je  me  confole  de  cette  im- 
puilïànce  par  la  confidération  de  l'état  où 
je  fuis.  Qye  me  ferviroit  d*aller  mcjoirir 
parmi  vous  ?  Hélas ,  il  falloit  y  vivre  ! 
Qu'importe  où  TonJaiflèfon  cadavre? 
Je  n'aurois  pas  befoin  qu'on  reportât 
mon  cœur  dans  ma  patrie  j  il  n'en  elt 
jamais  forti. . 
Je  n'ai  point  eu  oçcafîon  d^exécuter 


4f 4  Lettre 

vofre  commiflîon  auprès  de  M.  d'Alem* 
bert.  Comme  noiis  ne  nous  fommes  ja- 
mais beaucoup  vus  ,  nous  ne  nous  écri- 
vons points  &  confiné  dans  ma  Tolitude  j 
je  n'ai  confervé  nulle  efpece  de  relation 
avec  Paris  ;  j'en  fuis  comme  à  Tautre 
bout  de  la  terre,  &  ne  fais  pas  plus  ce 
qui  sY  paife  qu'à  Pékin.  Au  refte ,  fi  Tar- 
r  ticle  dont  vous  me  parlez  eft  indifcret  & 
répréhenfîble  i  il  n'eft  afliirément  pas  of- 
fenfant.  Cependant ,  s'il  peut  nuire  à 
votre  Corps,  peut-être  fera-t-on  bien 
d'y  répondre ,  quoi  qu'à  vous  dire  le  vrai, 
j'aye  un  peu  d'averlîon  pour  les  détails 
où  cela  peut  entraîner ,  &  qu'en  général 

Î'e  n'aime  gueres  qu'en  matière  de  foi 
•on  affujettilfe  la  confcience  à  des  formu- 
les. J'ai  de  la  religion ,  mon  ami ,  &  bien 
ili'en  prends  ;  je  ne  crois  pas  qu'homme 
au  monde  en  ait  autant  befoin  que  moi. 
J'ai  pafle  ma  vie  parmi  les  incrédules, 
fans  me  laifler  ébranler -,  les  ain^ruit,  les 
eftimant  beaucoup  ,  fans  pouvoir  fouf- 
frir  leur  dodrine.  Je  leur  ai  toujours  dit 
que  je  ne  les  favois  pas  combattre ,  mais 
que  je  ne  vouldis  pas  les  croire  ;  la  phi- 
lofophie  n'ayant  fur  ces  matières  ni  fond 
ni  rive ,  manquant  d'idées  primitives  & 
de  principes  élémentaires ,  n'eft  qu'une 
mer  d'incertitudes  &  de  doutes ,  dont 
le  MétapHyficicn  ne  fe  tire  jamais:  J'ai 
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donclaifle  là  laraifon ,  &  j'ai  confulté  la 
nature ,  c'eft  -  à  -  dire ,  le  fenriment  inté- 
rieur qui  dirige  ma  croyance ,  indépen- 
damment de  ma  raifon.  Je  leur  ai  laifle  • 
arranger  leurs  chances,  leurs.forts^leur 
mouvement  néceffaire  y  &-  tandis  qu'ils 
bâtiffoient  le  monde  à  coups  de  dez ,  j'y 
voyois,  moi,  cette  unité  d'intention 
qui  me  faifoit  voir ,  en  dépit  d'eux ,  un 
principe  unique  ;  tout  comme  s'ils  m'a- 
voient  dit  que  l'Iliade  avoit  été  '  formée 
par  un  jet  fortuit  de  caraderes ,  je  leur 
aurois  dit  très  -  réfolument ,  cela  peut 
être ,  mais  cela  n'eft  pas  vrai ,  &  je  n'ai 
point  d'autre  raifon  pour  n'en  rien  croire 
fl  ce  n'eft  que  je  n'en  crois  rien.  Préjugé 
que  cela!  difent-ils.  Soit;  mais  que  peut 
feire  cette  (raifon  fi  vague  contre  un  pré- 
jugé plus  perfuafif  qu'elle  ?  Autre  argu- 
mentation fans  fin  contre  "la  diftindion 
des  deux  fubftances  ;  autre  perfuafion 
de  ma  part  qu'il  n^y  a  rien  de  commun 
entre  un^  arbre  &  ma  penfée  ;  &  ce  qui 
m'aparuiplaifenten  ceci ,  c'eft  de  les  voir 
s^acculer  eux-mêmes  par  leurs  propres  fo- 
j^Wfmes ,  au  pointi  d'aimer  «lieux  donner 
le  fentiment  aux  pierres  que' d'accorder  ^ 
une  kme  à  rhomme. 

.  Mon  ami ,  je  crois  en  Dieu ,  &  Dieu 
neferoitpas  jufte  fi  mon  ame  n'étoit.im-J 
niôrtelle.  Voilà  j  ce  me  femble ,  ce  que  la' 
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Religion  a  d'eflèiitiel  &  d'utile  ;  laiâbns 
le  relie  aux  difputeurs.  A  Tcgard  de  l'é- 
ternité des  peines ,  elle  ne  s'accorde  ni 
avec  la  foibîefle  de  Thomme  ni  avec  la 
juftice  de  Dieu.  D  eft  vrai  qu'il  y  a  des 
âmes  fi  noires  que  je  ne  puis  concevoir 
qu'elles  puiflènt  jamais  goûter  cette  éter*. 
ïielle  béatitude ,  dont  û  me  femble  que 
ïe  plus  doux  fentiment  doit  être  le  con- 
tentement de  loi  -  même.  Cela  me  fait 
foupçonuOT  qu'il  le  pourroit  bien  que 
les  âmes  des  médians  fiiflent  anéanties 
à  leur  mort ,  &  qu'être  &  fentir  fut  le 
premier  prix  d'une  bomie  vie.  Quoi  qu'il 
en  fbit ,  que  m'importe  ce  que  feront  les 
méchans  ?  il  me  luifit  qu'en  approchant 
du  terme  de  ma  vie  je  n'y  voye  point 
celui  de  mes  efpérances ,  &  que  j'en  atten-. 
de  une  plus  heureufe  2^rès  avoir  tant 
fouiFert  dans  celle-ci.  Quand  je  me  trom- 
perois  dans  cet  efpoir ,  il  eft  lui-même  un 
bien  qui  m'aura  feit  fupporter  tous  mes 
maux:  J'attends  paifîblement  l'éclaircit 
lèment  de  ces  grandes  vérités  qui  me  Ibnt 
cachées  ,  bien  conyainei^  cependant 
qu'en  tout  état  de  caufe ,  fi  la  vertu  ne 
rend  pa^  toujours  l'homnie  heureux ,  il 
ne  lauroit  au  moins  être  heureux  fans 
aie  5  que  les  affligions  du  jufte  ne  font 
point {f^nç^quelque. dédommagement,  & 
que  te  larniies  ï^êoie  4e  l'innocence  font, 

plui 
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jplus  douces  au  cœur  que  k  profpérité 
au  méchant, 

U  eft  naturel ,  mon  cher  Vernes,  qu'un 
Iblitaire  fouiFrant  &  privé  de  toute  focié- 
té ,  épanche  fon  ame  dans  le  fein  de  Ta* 
mitié ,  &  je  ne  crains  pas  que  mes  confi- 
dences vous  déplaifent  5  j'aurois  dû  com- 
mencer par  votre  projet  fur  l'hiftoire  de 
Genève,  mais  il  eft  des^^tems  de  penies  & 
de  maux  où  Ton  eft  forcé  de  s'occuper 
de  foi,  &  vous  lavez  bien  que  je  n'ai  pas 
un  cœur  qui,  veuille  fe  déguifer.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire  fur  votre  entrcprife, 
avec  tous  les  ménagemens  que  vous  y  ' 
voulez  metùre,  c'eft  qu'elle  eft  d'un  fage 
intrépide  ou  d'un  jeune  homme.  Embrat 
fez  bien  pjour  tiloi  TamiË^ouftan.  Adieu, 
mon.cher  Concitoyen  ;  je  vous  écris  avec 
une  auHî  grande  efïufion  de'x:œur  que  fî 
je  nie  féparois  de  vous  pour  jamais , 
parce  que  je  me  trouve  dans  un  état  qui 
peut  me  mener  très-loin  encore ,  mais  qui 
melaiife  douter  pourtant  fi  chaque  lettre 
que  j'écris  iie  fera  point  la  dernière. 


MÉi^»»^^^«XMM 


8 


Suf^L  Tome.VJt 


LETTRE 

A  UN  JEUNE  HOMME 

Qui  demandûit  à  s^Aablîr  àMontmorenci, 
(  domicile  <dors  de  M.  Rou(Jcau  )  pour 
profiter  de  fes  leçons. 


V. 


OJS^  Ignorez ,  Monfîeur ,  que  vous 
écrivez  à  un  pauvre  hommç  accablé  de 
maux  &  de  plus  ËDrt  occupé ,  qui  n'eft 
eueres  en  état  de  vous  répondre ,  &  qui 
le  feroit  encore  moins  d'établir  avec  vous 
Ja  fociété  que  vous  lui  propofez.  Vous 
m'honorez  en  penfànt  que  je  pourrois 
vous  être  utile,  &  vous  êtes  louable  du 
motif  qui  vous  la  fait  deiîrer  s  mais  fur  ce 
motif  même ,  je  ne  voiç  rien  de  moins 
néceflaire  que  de  venir  vous  établir  à 
Montmôrenci.  Vous  n'avez  pas  befbin 
d'aller  chercher  fi  loin  les  principes  de  la 
morale.  Rentrez  d^ans  votrie  cœur,  & 
vous  les  y  trouverez  :  &  je  ne  pourrois 
vous  rien  dire  à  ce  lîijet,  que  ne  vous  dife 
encore  mieux  votre  confciençe  quand 
vous  voudrez  la  confidter.  La  vertu, 
Monfîeur ,  n'eft  pas  une  fdence  qui  s'ap- 
pri^mie  gveç  twt  d'appareil.  Pour  êtro 


#*  ' 
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vertueux  il  fiiffit  de  vouloir  rêtr^  j  &  fi 
Vous  avez  bien  cette  volonté  ^  tout  eft 
fi^iit,  votre  bonheur  eft  décidé»  S'ilm'ap* 
partènoit  de  vous  donner  des  confeils ,  le 
premier  que  je  voudrois  vous  donner  ^ 
ièreit  de  ne  point  vous  livrer  à  ce  goût 
que  vous  dites  avoir  pour  la  vîe  contenir 

J)lative,  &  qui  n'eft  quWe  parefle  de 
'ame  condamnable  à  tout  âge ,  &  fur- 
tout  au  vôtre.  L'homme  n-eft  point  fait 
5)our  méditer  »  mais  pour  agir  :  la  vie 
aborieufe  que  Dieu  nous  impofe,  n'a 
rien  que  de  doux  au  cœur  de  l'homme 
de  bien  qui  s'y  livre  en  vue  de  remplir 
ion  devoir,  &  la  vigueur  delajeunefle 
ne  vous  a  pas  été  donnée  pour  la  perdre 
à  d'oifives  contemplations.  Travailler 
donc ,  Monfîeur  >  dans  l'état  où  vous  ont 

illacé  vos  parens  &  la  providence  :  voilà 
e  premier  précepte  de  la  vertu  que  vous 
voulez  fuivre  5  &  fi  le  fcjour  de  Paris 
joint  à  l'emploi  que  vous  rempliflèz,  ^vous 
paroît  d'un  trop  difficile  alliage  avec  elle , 
faites  mieux,  Monfîeur  :,  retourne»  dans 
votre  province,  allez  vivre  dans  le  feia 
de  votre  famille ,  lervez ,  Ibignez  vos  ver^ 
tueux  parens  ;  c'eft-là  que  vous  rempli-. 
rez  véritablembit  les  foins  que  la  vertu 
vous  impofe.  Une  vie  dure  eft  plus  facile 
à  fupporter  çn  province ,  que  la  fortune 
à  pourfuivre  à  Paris  >  fur  -  tout  quand 
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on  feit ,  comme  vous  nç  l'ignorez  pas  r 
que  les  plus  ûidignes  mai^ges  y  font 
plus  de  fripons  gueux  que  de  parvenus. 
Vçus  ne  devez  point  vous^eftimer  malT 
lieuréux  de  vivre  comme  .fait  M.  votxc 
père ,  &  il  n!y  a  point  de  fort  que  le  tra- 
vail ,  h  vigilance ,  rimiocence ,  &  le  con- 
tentement de  foi  ne  rendent  fupportable , 
quand  on  s'y  foumet  en  vue  de  remplir 
|on  devoir,  Vpilà ,  Monfiei^i: ,  des  con- 
ieils  qui  valent  tous  peux  que  vous  ppur- 
riez  venir  preuiire  à  Mpntmorençi^  ?ppnt» 
être  ne  feront-ils  pas  dç  votre  goût ,  &  je 
crains  que  vous  ne  preniez  pas  le  parti  de 
les  fiiivre ,  mais  je  ïiiis  fïir  que  vous  vous 
en  repentirez  un  jour.  Je  yous  fouh^ite 
vn  fort  qui  ne  vous  force  jamaiç  à  vous  , 
çnfouvenir.  Je  vous  prie,  Monfieur, 
4'ag[réçr  mes  f^ytatipns  ^és-humlvles,    . 


j 


i  L  j  . 


fissa^ 


FRAGMENT 

D'UNE  LETTRE 
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V, 


OU  S  vous  plaignez  feeaijcoup  des 
maux  que  je  vous  ai  faits-  Quels  font-ils 
<ionc  5  enfin ,  ces  maux  ?  Seroit-ce  de  ne 
pas  endurer  afïez  patiemment  ceux  que 
vous  aimez  à  me  faire ,  de  ne  pas  me 
laiffèr  tyrannifer  à  votre  gré ,  de  murmu^ 
rer  quand  vous  afieAez  de  me  manquer 
de  parole ,  &  de  ne  jamais  venir  lortciué 
vous  l'avez  promis  'i  Si  jamais  je  vous  ai 
fait  d'autres  maux  ^  articulez-les*  Moï^ 
faire  du  mal  à  mon  ami  î  Tout  méchant, 
tout  féroôe  que  je  fuis ,  je  mourrdis  de 
douleur  fi  je  croyois  jamais  en  avoir  fait 
à  mon  plus  cruel  ennemi  autant  que  vous 
m'en  faites  depuis  fîx  fêinaines. 

Vous  me  parkz  de  vos  fervices  ^  je  iie 
les  avois  point  oubliés  :  mais  ne  vous  y 
trompez  pas  j  beaucoup  de  gens  m'en  ont 
rendu  qui  n'étoient  point  mes  amis.  Un 
honnête  homme  qui  ne  fent.rien  rend 
lèrvice  &  croit  être  ami  5  il  fe  trompe ,  il 
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n*eft  qu^honnête  hogime.  Tout  votre 
cmpreflement ,  tout  votre  2ele  pour  me 
4)rocurer  des  chofes  dont  je  n'^ai  que  faire, 
me  touchent  peu.  Je  ne  veux  que  de  Ta- 
mitié ,  &  c'eft  la  feule  chofe  qu^on  me  re- 
ftife.  Ingrat ,  je  ne  t'ai  point  r«idu  de  fer- 
vice  5  mais  je  t'ai  aimé ,  &  tu  ne  me  paye- 
ras de  ta  vie  ce  que  f  ai  frati  pour  toi  du- 
rant trois  mois.  Montre  cet  article  à  ta 
femme  plus  équitable  que  toi  »  &  deman- 
de-lui fi ,  quand  ma  préfence  étoit  douce 
i  ton  eœur  affligé ,  je  comtois  mes  pas  » 
&  regardois  au  tems  qu'il  faifbit  pour  ail- 
ler à  Vincennes  *)  confoler  mon  ami. 
Homme  infenfible  &  dur  !  deux  larmes 
verfées  dans  mon  fein  m'euâent  mieux 
valu  que  le  trône  du  monde  s  mais  tu  me 
les  rerufes  >  &  te  contentes  de  m^en  arra« 
cher.  Hé  bien  !  garde  tout  le  reftei  je  ne 
veux  plus  rien  de  toi^ 

*}  Où  Vi^  Diderot  étoit  âétem  piifoaAieik 
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a  Mars  ij^t. 


I 


L  feiit,  mon  cher^  Diderot,  que  je 
vous  écrive  encore  une  fois  en  ma  vie  j 
vous  ne  m'ien  avez  qae  trop  difpenfë  j 
mais  le  plus  grand  crime  de  cet  homme 
que  vous  noireiflez  d^une  fi  étrange  ma- 
nière y  eft  de  ne  pouvoir  fe  détacher  de 
vous. 

Mon  deflein  n'eff  point  d'entrer  en  ex- 
plication pour  ce  moment-ci  fur  les  hor- 
reurs que  vous  m'imputez.  Je  vois  que 
cette  explication  feroit  à  préfent  mutile. 
Car ,  quoique  né  bon  &  avec  une  ame 
franche ,  vous  avez  pourtant  un  malheu- 
reux penchant^à  fnéfinterpréter  les  difl 
cours  &  les  adions  de  vos  amis.  Prévenu 
contre  moi  comme  vous  Pétes, vous  tour- 
neriez en  mal  tout  ce  que  jepourrois  dire 
pour  me  juftifier  ,  &  mes  plus  ingénues 
explications  ne  feroient  que  fournir  à  vo- 
tre elprit  fubtil  de  nouvelles  interpréta- 
tions a  ma  charge.  Non,  Diderotj  je  fens 
que  ce  n'eâpas  par-là  qu'il  faut  cpmiue»- 

V4 
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cer.  Je  veux  d'abord  propofèr  à  votre  bon 
fens  des  préjugés  plus  fimples  ,  plus 
vrais ,  mieux  fondés  que  les  vôtres ,  & 
dans  lefquels  je  ne  penfe  pas  au  moins 
que  vous  puiiSez  trouver  de  nouveaux 
crimes. 

Je  fuis  un  méchant  homme ,  n'eft-ce 
pas  ?  Vous  en  avez  les  témoignages  les 
plus  {ùrsj  cela  vous  eft  bien  attefté. 
Quand  vous  avez  commencé  de  Pappreni- 
dre,  il  y  avoît  (eize  ans  que  j'étoîs  pour 
vous  un  homme  de  bien  »  &  quarante 
que  je  rétoîs  pour  tout  le  monde.  En 
pouvez- vous  diire  autant  de  ceux  qui 
vous  ont  communiqué  cette  belle  décou- 
verte ?  Si  Pon  peut  porter  à  faux  fî  long- 
tems  le  mafque  d'un  honnête  homme, 
quelle  preuve  avez-vous  que  ce  mafque 
ne  couvre  pas  leur  vif^e  auflî  bien  que 
le  mien  ?  Eft-ce  un  moyen  bien  propre 
à  domier  du  poids  à  leur  autorité  que  de 
charger  en  fecret  un  homme  abfent, 
hors  d'état  de  fc  défendre  ?  Mais  ce  tf  eft 
pas  de  cela  qu'il  s'agit. 

Je  fuis  un  méchant  :  mais  pourquoi 
le  fuis-îe  ?  Prenez  bien  garde ,  mon  cher 
Diderot,  ceci  mérite  votre  attention, 
pnn'eft  pas  tnalfàifant  pour  rien.  S'il  y 
avoit  quelque  iponftre  ainfî  fait ,  il  n'at-  , 
tendroit  pas  quarante  ans  à  fatisfàire  fes 
jucBiiations  dépravées.  Confidérez  donc 
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ma  vie ,  mes  pafSpns ,  mes  goûts  ,  mes 
penchans.  Cheirchez ,  ii  je  fuis  méchaiic, 
quel  intérêt  m'a  pu  porter  à  l'être t  Moi 
qui  y  pour  mon  malheur,  pçrtai  toujours 
jm  xœur  trop  fenfîble ,  que  gagiierois-je 
à  rompre  avec  ceux  qui  m'étoient  chérs? 
A  quelle  place  ai- je  afpiré ,  à  quelles  pen- 
iions,  à  qitels  honneurs  mVt-on  vu  pré- 
tendre ,  quels- concurrens  ai-je  à  écarter  > 

Îue  m'en  peut-il  revenir  de  mal  faire? 
ïpi  qui  ne  cherché  que  là  folitude  &  Ta 
jpâix  5  moi  dont  le  fouverain  bien  cônfifte 
^ns  la  parefle  ^  Toifîveté ,  moi  dont 
l'indolence  &  les  maux  me  laiflent  à 
peine  le  tems  de  pourvoir  à  ma  lubfit 
tance ,  à  quel  propos  y  à  quoi  bon  m*i^ 
rois-je  plonger  dans  les  agitations  ûtt 
crime  ,,&  m'embarquei;  dans  Teternel 
manégie  des  fcélérats  ?  Qiioique  vous  eft 
difiez,  on  ne  fuit  point  les  hommes 
quand  on  cherche*  à  leur  nuire  i  te  mé« 
chant  peut  méditer  fes  coups  dans  la  fou 
litu4e ,  mais  c'eft  dans  la  fbciété  qu'il  les 
porte.  Un  fourbe  a  4?  .radreffe  &  da 
.îangrfrQi4>  un  pjerfide^fé  poffedè  &  ne 
s^emporpe/point  :  reconnoiifez  -  vous  en 
moi'qiîiAlque  chofé  de  tout  cela?  Jefliis 
emporté  dans  la  colère ,  &  fouvent  étour- 
di de  Cmg.froid.  Ces  défeuts  font-ils  fe 
méchant  ?  Non  fans  doute  -,  marfs  le  me- 

•    V  <-      * 
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diant  en  profite  pour  perdre  celuf  qaà 
les  a. 

Je  voudrois  que  vous  pufEez  aufK  ré- 
fléchir  un  peu  fiir  vous-même.   Vcxts, 
vous  fiez  à  votre  bonté  naturelle  ;  mais 
fevez-vous  à  quel  point  l'exemple  &  l'er- 
reur peuvent  la  corrompre  ?  N'àvez^vous 
jamais  craint  d'être  entouré  d'adulateurs 
adroit^  qui  n^évitent  de  louer  groffiére- 
xnent  en  lace ,  que  pour  s^emp^er  i^us 
adroitement  de  vous  ibus  l'appât  d'une 
feinte  fincérité  ?  Quel  fort  pmir  le  rodU 
leur  des  hommes  d'être  égaré  par  ià  can- 
deur même,  &  d'être  innocemment  dans 
la  main  des  méchans  Pinflxument  de  leur 
perfidie!  Je  (àisi<|ue l'amour -^opre  fe 
révolte  à  cette  idée>  mais  elle  mérite 
l'examen  de  la  raifôm 

Voilà  des  con(idérati(Mis  que  je  vous 
prie  de  bien  pefer.  Penfez  y  long.-  tems 
avant  que  de  me  répondre.  Si  elles  ne 
vous  touchent  pas:,  nous  n'avons  plus 
jrien  à  nous  dire  ^  n^s  (l  eUes  font  qud- 
que  imprefSon  fiir  vous ,  alors  nous  e»- 
trerons  en  éclairciâ&ment  y  vous  retrou^ 
Y^rez  unami  digne  de  vous ,  &  quipeot^ 
être  ne  vous  aura  pa&été.iiuidle..  J'ai 
pour  vous  exhorter  à  cet  examen  uit 
motif  de  grand  poids^»  &  ce  motif»  le 
voiii. 
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Vous  pouvez  avoir  été  féduit  &  txom* 

Î>é.  Cepeiiiîant  V  votre  ami  gémit  ^ans  la 
blitude ,  oublié  de  tout  ce  qui  lui  étoit 
cher.  D  peut  y  tomber  dans  ledéfefpoir, 
T  mourir^nfin ,  niaudiflant  Tingrat  dont 
r adveriké  lui  fit  tant  verfer  de  larmes  , 
&  qui  Taccable  indignement  dans  la 
fieimej  il  fe  peut  que  les  preuves  de 
fbn  innocenoe  vous  parviennent  enfin*V 
que  vous  ibyez  force  d'hon^er  la  mé- 
moire "^  )  ^  &  que  l'imapfe  de  votre  ami 
mourant  irc  vous  laiii^  pas  des  nuit^ 
tranquilles.  Diderot,  penfez. y-  Jensï 
•vous  en  parlerai  plus. 
•»■ 

*)  Voyez,  Le^eursy  lesno^lh&^es  à^mMf 
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o 


'ui ,  mon  cher  Vemes  ,  f  aime  à 
croire  que  ndfts  fommes  tous  deux  bien 
«mes  l'un  de  Tautre  &  dignes  de  Tètre  : 
voilà  ce  qui  fait  plus  au  foulagemeiit 
de  mes  peines  que  tous  les  tréfors  du 
monde.  Âh ,  mon  ami ,  mon  Concitoyen  ! 
fâche  m'ûimer  &  laifle-là  tes  inutiles  ot 
fres  y  en  me  doiiiwîit  ton  cœur ,  ne  m'as- 
tu-pas  enrichi  ?  Que  feit  tout  le  refte  aux 
maux  du  corps  &  aux  foucis^  de  Pâme  2 
Ce  dont  j'ai  faim  ,  c'eft  d'un  ami  ;  je  ne 
connois  pomt  d^autre  befoin  auquel  je- 
ne  fuffife  moi  -  même.  La  pauvreté  ne 
m'a  jamais  Êiit  de  mal  >  Ibit  dit  pour  vous: 
tranqutllifer  lâ-deâu&  une  toia  pour 
toutes* 

Nous  fommes  d'accord  fur  tant  dé  cho- 
ies y  que  ce  n'eft  paslapeiiie  de  nous  diC 
puter  fur  le  refte.  Je  vous  l'ai  dit  bieiî 
des  fois  y  nul  homme  au  monde  ne  reC 
pede  plus  qf^  moi  rËYangjJe  ar  c'eft,  à 
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mon  gré ,  le  plus  fublime  de  tous  les  li- 
vjres5  quand  tous  les  autres  m^ennuient, 
je  .reprends  toujours  celui-là  avec  un 
•nouveau  pJaifir ,  &  quand  toutes  les  conk 
lolations  humaines  m'ont  manqué ,  ja. 
mais  je  n'ai  recouru  vainement  aux  fîen« 
nés.  Mais  enfin  c'etl  un  livre ,  un  livre 
ignoré  des  trois  quarts  du  monde  :  croi- 
rai-je  qu\in  Scythe  ou  un  Africain,  foieht 
moins  chers  au  Père  commun  que  vous 
&  moi ,  &  pourquoi  croirai-je  qu'il  leur 
ait  ôté  plutôt  qu'à  nous  les  relfources 
-pour  le  connoitre  ?  Non  ,  mon  digne 
^mi  i  ce  n'eft  point  fur  quelques  feuilles 
cparfes  qu'il  faut  aller  chercher  la  loi  de 
Dieu  5  mais  dans  le  cœur  de  l'homme  > 
où  là  main  daigne,  l^écrire.  Q  liomme  î 
qui  que  tu  fois  ,  rentre  en  toi  -  même  , 
apprends  à  confulter  ta  confcience  &  tes. 
facultés  naturelles  \  tu  feras  jufte ,  bon  ^ 
vertueux  ,  tu  tlnclineras  devant  ton 
maître  ,  &  tu  participeras  dans  Ton  ciel 
à  un  bonheur  éternel.  Je  ne  me  fie  là- 
deffusni  à  ma  raifbn  ni  à  celle  d'autrui  y 
mais  je  fens  à  la  paix  de  mon  ame ,  & 
au  plaifir  que  je  fens  à  vivre  &  penfer 
fous  les  yeux  du  grand  Etre  y  que  je  ne 
nf  abufe  point  dans  les  jugemens  que  je 
lais  de  lui ,  ni  dans  l'efpoir  que  je  fonde 
fur  fa  juftice.  Au  refte ,  mon  cher  Con- 
citoyen,   î'ai  vpttlu  vcrfer;  rncsi  cœur 


i#. 
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*  j  le  plus  fublime  de  tous  les  li. 
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Vous  fonmes  à'^O^J^wA  * 
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Prenez  garde  ,  mon  ami  s  vous  voulez 
le  juftifier  d'un  tort  chimérique,,  &  vqiw 
aggravez  raccufation.  Souvenez  -^vous 
fur-tout  que  dans  cette  difpute,  c^eft 
vous  qui  attaquez  mon  fentiment ,  & 
que  je  ne  fais  que  lé  défendre  y  car  d'ail- 
leurs 5  je  fuis  très  -  éloigné  de  défapU 
prouver  le  vôtre  ,  tant  que  vous  ne  vou- 
drez contraindre  perfonne  à  Pembrafler. 
Quoi  !  cette  aimable  &  chère  Parente 
cft toujours  dans  fon  lit!  Que  ne  fui&^je 
auprès  d'elle  !  Nous  nous  confolerions 
mutuellement  de  nos  maux  &  j'appren- 
drois  d'elle  à  fôuiîrir  lés  miens  avec  con- 
fiance 5  mais  je  n'efpere  plus  faire  un 
voyage  fi  defiré ,  je  me  fens  de  jour  en 
jour  moins  en  état  de  le  foutenir.  Ce 
'  n'eft  pas  que  la  belle  faifon  ne  m'ait  rendu 
de  la  vigueur  &  du  courage  ;  mais  le  mal 
local  n'en  fait  pas  moins  de  progrès  5  il 
commence  même  à  fe  rendre  intérieu- 
rement très-fenfible  j  une  enflure  qui 
croit  quand  je  marche  m'ôte  prefque  le 
plaifir  de  la  promenade ,  le  feul  qui  m'é- 
toit  refté,  &  je  ne  reprends  des  forces 
que  pour  fouffrir  ;  la  volonté  de  Dieu 
foit  raite  !  cela  ne  m'empêchera  pas ,  j'ef- 
pere ,  de  vous  faire  voir  les  environs  de 
ma  folitude  ,  auxquels  il  ne  manque 
que  d'être  autour  de  Genève  pour  me 
garoître  délicieuX;.  J'embraire  le  dier 
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Rouflan ,  mon  prétendu  dilciple  ;  j'ai  h 
avec  plaifir  fbn  Examen  des  quatre  beaux 
Jiédesj  &  je  m'en  tiens  avec  plus  de 
confiaiice  à  mon  fentiment  en  vo3rant 
ç[ue  c'eft  aufiî  le  fien,  La  feule  chofe  que 
je  voudrois  lui  demander ,  feroit  de  ne 
pay  s'exercer  à  la  vertu  à  mes  dépens , 
.  &  de  ne  pas  fe  montrer  modefte  en  flat- 
tant ma  vanité.  x\dieu ,  mon  cher  Ver- 
nés  :  je  trouve  de  jour  en  jour  plus  de 
plaifir  à  vous  aimer» 


LETTRE 

DE  M.    LE   R  or. 
Monsieur^ 

X^uoiQUE  je  n'ayc  pas  l'honneur  d^è^ 
tre  connu  de  vous ,  je  me  perfuadc  que 
Vous  ne  me  faurez  pas  mauvais  gré  de 
vous  faire  part  d\ine  obfervation  que 

}''ai  faite  fur  votre  dernier  ouvrage.  Je 
*ai  lu  avec  grand  plaifir ,  &  j*ai  trouvé 
que  vous  y  établiilîez  votre  opinion  avec 
beaucoup- de  force,  Maisp  voiis  avoue- 
rai qu'ayant  parcouru  la  Grèce ,  &  ayant 
feit  une  étude  particulière  des  théâtres 

3ue  l'on  trouve  encore  dans  les  ruines 
e  fes  ancienne»  villes ,  j'ai  lu  avec  fur- 
prife  dans  votre  Livre  p.  142^)  le  pa£ 
îàge  qui  luit.  Avec  tout  cela  ,  jamais  la 
Grèce  ,  excepté  Sparte  ^  ne  fut  citée  en 
exemple  de  Sonnes  mœurs  $  6?  Sparte  qui 
ne  fouffroit  point  de  théâtre  n^avoit  parde 
d'honorer  ceux  quis^y  montrent.  Non-leu- 
lement  il  y  avoit  un  théâtre  à  Sparte ,  ab- 
folument  femUable  à  celui  de  Bacchus  à 

*)  M&ta^is.  l'Orne  I» 
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Athènes ,  mais  il  étoit  le  plus  bel  qme- 
merit  de  cette  ville ,  fi  célèbre  par  le  cou- 
rage de  les  habitâns.  H  fiibfiile  même 
encore  en  grande  paçtie ,  &  Paufanias  & 
Plutarque  en  parlent:  c'eft  d'après  ce 
que  ces  deux  auteurs  en  difent  que  j'en 
ai  faitThiftoire  que  je  vous  envoie ,  dans 
Touvrage  que  je  viens  de  mettre  au  jour. 
Comme  cette  erreiu"  qui  Vous  èft  échap- 
pée pourroit  être  remarquée  par  d'au- 
tres que  par  rtîoi ,  j'ai  cru  que  vous  ne 
feriez  pas  fâché  que  je  vous  en  àvertiflfe, 
&  je  me  âatte ,  Monfîeur  i,  que  vous 
voudrez  bien  recevoir  cet  avis  comme 
une  marque  de  l'eftime^^  de  la  parfeitc' 
confidération  avec  laiq[uelle  j'ai  Thon- 
nèur  d'être,  &c. 


I  > 
■  i 
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V     A  LA  LETTRE 
DE    M.    LEROY. 

*  r 

A  Montmorenci  le  4  Novembre  I7i5;g. 


j 


E^  vous  remercie ,  Monfîeur  ,  de  la 
bonté  que  vous  ave?  de.m'avertir  de 
nia  bévue  aufujetdu  théâtre  de  Sparte , 
&  de  rhom^èteté  avec  laquelle  vous  vou-. 
lez  bien  me  donner  cet  avis.  Je  fuis  (î 
fçnfible  à  ce  procédé  que  je  vous  de. 
paude  la  permiffioijj  de  faire  ufage  de 
vptre  lettre  d^us;  une  autre  édition  de  la 
mienne.  D  s'en  feut/picu  que  je  ne  nue 
félicite  ^une  erreur  ^i  m'attire  de  Vo- 
tre part  cette  marque  d'eftipie ,  &  je  me 
fens  moins  honteux  de  ma  faute  que 
fier  de  votre  corredioii. 

Voila  j.Monfieur  ,  ce  que  c'eft  que  de 
€c  fier  aux.  Auteurs.  >célebres.  Ce  n'eft 
guejfç^  impiUnément  que  je  les^  confulte, 
(&  4?  n?3niei;e  0^  d^utre  ils  manquent 
îl?^pixïpnt  de  me  pyiur  de  ma  confiance. 
Le  (avant  Cragius ,  .fi  verfé  dan&Tanti- 

fuite ,  ayoit  dit  la  chofe  avant  moi ,  & 
kt^(m  iui-#;9^;affiiçme^queles  Laj 
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cédémoniens  n'alloiènt  point  à  la  co^ 
méctie,  de  pçur  d'entendre  des  choies 
contre  les  loix ,  fbit  féricufèment ,  fbit 
par  jeu.  ^  Il  e&  vrai  que  le  nième  Plu- 
tarque  dit  ailleurs  le  ccmtraire  ,  &  il 
hjLï  arrive  fî  fouvcnt  de  fe  contredire , 
qu'on  ne  devroit  jamais  rien  avan- 
cer  d'après  lui  fans  l'avoir  lu  touf  en- 
tier. Quoi  qu'il  en  Ibit,  je  né  puis  ni 
ne  veux  récufer  votre  témoignage ,  & 
quand  ces  Auteurs  ne  feroient  pas  dé- 
mentis par  les  reftes  du  théâtre  de  Sparte 
encore  exiftans ,  ils  le  feroient  par  Pau- 
&nias ,  Euftathe,  Suidas,  Athénée,  & 
d'autres  anciens.  Il  paroit  feulement  que 
ce  théâtre  étoit  plutôt  confacré  à  des 
jeux ,  des  danfes,  des  prix  de  mufique  » 
qu'à  des  repréfentations  régulières ,  & 
gue  Jes  pièces  qu'on  y  jouoit  quelque- 
tois  étoient  moins  de  véritables  dra- 
mes, que  des  farces  grofïîeres  conve- 
nables à  la  fimpliqté  des  Ipeâateurs  ;  ce 
qui  n'empêchoit  pas  que  Sofybius  La- 
con  n^eùt  fait  un  traité  de  ces  {brtes  de 
parades.  Cefl:  k  Gliîlletiere  qui  m'ap- 
prend tout  cela  ;  'car  je  n'ai  point  de  li- 
vres pour  le  vérifier,  Ainfî  ripn  né  man- 
que a  ma  faute  en  cette  àccaûon ,  que 
la  vanité  de  la  méconhoître. 

Au  reftej  loin  de  fbuhaiter  que  cette 
fente  refte  cachéeàmesleâeurae^^je  ferai 
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fort  aifè  qu'on  la  publie  &  qu'ils  en 
fbient  inftruits  :  ce  fera  toujours  une 
erreur  de  moins.  D'ailleurs ,  comme  elle 
îie  feit  tort  qu^à  moi  feul ,  &  que  mou 
fentiment  n'en  cft  pas  moins  bien  établi, 
j'elpere  qu'elle  pourra  fervir  cFamufe- 
ment  aux  critiques  j  j'aime  mieux  qu'ils 
triomphent  de  mon  ignorance  que  de 
mes  maximes ,  &  je  ferai  toujours  très- 
content  que  les  vérités  utiles  que  j'ai 
(butenues  {oient  épargnées  à  mes  dé« 
pens. 

Recevez,  Moîifîeur,  les  aflurances 
Ae  ma  reconnoiâance ,  de  mon  eftime  & 
4e  mon  refpeéL 


W!m 


LETTRE 

AM.VERNES. 

Montmorenci  le  ig  Novembre  17^9. 


j 


E  (àvoîs ,  mon  cher  Vernes ,  la  bonne 
réception  que  vous  aviez  faite  à  ?Abbé  de 
St.  Nom  5  que  vous  l'aviez  fêté ,  que  vous 
Paviez  préfènté  à  M.  de  Voltaire,  en  un 
mot,  que  vous  l'aviez  requ  comme  recom- 
mandé  par  un  ami  j  il  eft  parti  le  cœur 
plein  de  vous ,  &  fa  reconnoiflaiice  a  dé- 
bordé dans  le  mien.  Mais  pourquoi  vous 
dire  cela  ?  N'avez-vpus  pas  eu  le  plaiiîr 
de  m'obliger  ?  Ne  me  devez-vous  pas 
auflî  de  la  reconi#iflance  ?  N'eft-ce  pas 
à  vous  déformais  de  vous  acquitter  en- 
vers moi? 

Il  n'y  a  rien  de  moi  fous  la  prefle  ; 
ceux  qui  vous  l'ont  dit  vous  ont  trompé. 
Quand  j'aurai  quelque  écrit  prêt  à  paroî- 
tre,  vous  n'en  ferez  pas  inffruit  le  der- 
nier.  J*ai  traduit  tant  bien  que  mal  un 
livre  de  Tacite  &  j'en  refte  là.  Je  ne  fais 
pas  aflèz  de  Latin  pour  l'entendre ,  & 
n'ai  pas  aflez  de  talent  pour  le  rendre. 
Je  m'en  tiens  à  cet  eflài;  je  ne  &is  même 
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fr  j'aurai  jamais  l'efFronterie  de  le  faire  . 
paroîtire  ;  J'aurois  graiî(;f  befoin  de  vous  ". 
pour  l'en  fendre  digne.  Mais  parlons  de  - 
rKiftoire  de  Genève.  Vous  lavez  mon 
fentiment  fur  cette  entreprife  j  je  n'en 
ai  pas  changé  ;  tout  ce  qui  me  refte  à  vous 
dire.,.ç'eft  que  je  founaite  que  vous  faÇ- 
iîez Tin  ouvrage  aflez  vrai,  aflezbeau, 
&  àffez  utile  poWc  qu'il  foit  inrnbfïîble 
de  l'imprimer  ;  alors ,  quoi  qu^  arri 
ve ,  votre  manufcrit  deviendra  un  mo- 
nument précieux  qui  fera  bénir  à  ja- 
mais votre  mén^pire  jar  tous  les  vrais 
citoyens ,  fi  tant'  efl:"qu^  en  refte  après 
vous.  Je  crois  que  vous  ne  doutez  pas 
de  mon  empreflement  à  lire  cet  ouvra- 
ge ,  mais  fi  vous  trouvez  quelque  occa- 
fion  pour  me  le  faire  parvenir  ,  à  là 
bonne  heure  ;  car ,  pour  moi ,  dans  ma 
retraité ,  je  ne  liiis  point  à  portée  d'en 
trouver  les  occafions.  Je  fais  qu'il  va  & 
vient  beaucoup  de  gens  de  Genève  à  Pa- 
ris &  de  Paris  à  Genève ,  mais  je  con- 
nois  peu  tous  ces  voyageurs ,  &  n'ai  nul 
deflein  d'en  beaucoup  connoître.  J'aime 
encore  mieux  ne  pas  vous  lire. 

Vous  me  demandez  de  la  mufique  :  eh 
Dieu ,  cher  Vernes  !  de  quoi  me  parlez- 
Vous  ?  Je  ne  connois  plus  d'autre  mu- 
fique que  celle  des  Rofîîgnols  -,  &  les 
Chouettes  de  la  forêt  m'ont  dédomma- 
ây«i>p/.  Tom»  VI.  X 
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géderOpéra  de  Paris.  Revenu  au  feul 
goût  des  plaifirs  de  la  nature,  je  mé- 

i)rife  Tapprêt  des  amufemens  des  vil- 
es. Redevenu  ptelque  enfant ,  je  m'at- 
tendris en  rappellant  les  vieilles  chan-i 
fons  de  Genève  ,  je  les  chante  d'une 
voix  éteinte,  &  je  finis  par  pleurer  fur 
xna  patrie  en  fongeant  que  je  lui  ai  fur* 
yécu,    Adieu« 


t  '' 
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Â I  o  N  E  Z  ,  Monfieuf  ^  recevoir 
i'hommage  d'un  folitaire  qui  vlç!^  pas 
coiuiu  de  VOUS)  mais  'q«i  vous  eftime  pat 
vos  talent,  qui  vous  réfpede  par  votre 
adminiftrarioii ,  &  oui  vous^a  fait  Thon* 
iieur  de  croire  qu'elle  ne  vous  refteroit 
pas  long-tems»  Ne  pouvant  fauver  l'Etat 

3u'aux  dépens  de  k  capitale  qui  l'a  per- 
u,  vous  avez  bravé  les  cris  des  gai* 
gneurs  id^gent.  En  vous  voyant  écra^- 
fer  ces  miférables,  je  vous  enviois  vo- 
tre place  î  en  vous  la  voyant  quitter 
làns  vous  être  démenti ,  je  vous  admire. 
Soyez  content  de  vous^  Monfieur ,  elle 
vous  laifle  un  honneur  dont  vous  joui- 
rez Icng-tems  lans  concurrents 'Les  ma;- 
lédidlions  des  firipons  font  Jia  gloire  de 
l'homme  jufte,      •*  i 


Xa 
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L  y  a  une  quinzaine  de  jours ,  mon 
cher  Veraês ,  que  j*ai  appris  -par  M.  Fa- 

vre  ^otre  iirfortUne»  lil.îi'y'  ^^^  agueres 
moins  que  je  fui^  teio^é.malsKte  &  je  ne 
fuis  pas  rétablie  Je  ne.  compare  point  mon 
état  ail  vôtre;  me^  maui^  aiftuels  11e  font 
quephyfiques;  àmôi,  dontla  vîen'eft 
qu'une  alternative  des  uns  &  des  autres , 
je  ne  fais  que  trop  que  ce  n*eft  pas  les  pre- 
miers qui  tranfpercent  le.cœurJe  plus  vi- 
vement. Le  mieit  eft*  feit  pout  partager 
vos  douleurs^,  &n6n  poUr  vous  encon^ 
foler.  Je  dis  trop  bien  par  expérience 
que  rien  ne  confole  que  le  tems  ,  &  que 
loùvent  ce  n'éft  encore  qu'une  afHidlion 
de  plus  de  fonger  que  le  tems  nous  con?. 
folerai  Xher  Vernes,  oh  n'a  pas  tout 
yerdu  quand  on5)leurç  enoore  ;  le  regiret 
du  bonheur  paiTé  en  eft  uii  rçlte.  Heu-r 
reux  qui  porte  encore  au  fond  de  fbn 
cœur  ce  qui  lui  fut  cher  !  Oh ,  croyez- 
moi  ,  vous  ne  connoiilcz  pas  la  manière  h 
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plus -cruellç  de  le  perdre  ;  o'cft  d*ayoir  à 
le  pleurer  vivant.  Mon  bon  ami,  vos 
peines  nie  font  fonger  aux  miennes  ;  o'eft 
un  retour  naturel  aux  malheUi'eux.  D'au- 
tres pourront  montrer  à  vos  douleurs 
une  ftniîHlîté  plus  défintéreflee  5  mais 
perib^neVJ'eii'iuisbien  f  ur ,  ne  lesparta- 
gefa  plus  micémnent.  ./. 


À  M.  PUCHESNE  LIBRAIRE , 


f   f 


En  lui  renvoyant  la  Comédie  des  Philo^ 

Jophçs. 


E: 


jN  parcoùrantjMonfîeur ,  la  pièce  que 
vous  rîi'avez  envoyée ,  f  ai  frémi  de  m'y 
voir  loué.  Je  n'accepte  point  cet  horrible 
p^éfent.  Je  fuis  perfùadé  qu'en  me  l'en- 
voyant vous  n'avez  pas  voulu  me  fiiire 
une  injure  v  mais  vous  ignorez  ou  vous 
aVez  oublié  que  j'ai  eu  l'honneur  d'être , 
l'aiïii  à%n  homme  refpedtable,  indigne- 
ment noirci  &  calomnié  dans  ce  libelle. 


X? 
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JEt  JEé  JjT^  r£^  Jlk.  jEL 
A    MADAME    D^AZ*** 

jÇm  nfcmoit  envoyé  rcftampc  akadréc  de 
Jim  portrait  avec  des  vers  dejimrmari 

au^dejjouu 

Le  lo  Février  1761. 


Vous  m'avez  feit ,  Madame  ,  un 
préftHt  bien  précieux  -,  mais  j'pfè  dire 
que  le  fentiment  avec  lequel  je  le  re- 
çois ne  m'en  rend  pas  indigne.  Votre 
portrait  tmnonce  les  diarmes  de  votre 
caraâeres  les  vers  qui  Faccompagnmt 
ajchevent  de,  le  ren^.  ineftimable.  u 
fèmble  dire:  je  fais  le  bonheur  d'Un 
tendre  époux  ,  te  fiiis  la  mu(ë  qui  Tin- 
ftire ,  &  ie  fuis  la  bergère  qu'il  chante. 
En  vérité  ,  Madame ,  ce  n'efl  ^ju'avec 
im  peu  de  Icrupule  que  je  l'admets  dans 
ma  retraite,  &  Je  crains  qu'^l  ne  m^j 
laiflê  plus  aufn  (olitaite  qu'auparavant* 
J^apprends  auilî  que  vous  avez  payé  le 

fort  &  même  à  très  -  haut  prix:  quant 
cette  dernière  générofîté ,  trouvez  bon 
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qu'ellç  ne  foit  point  acceptée ,  &  qu'à 
la  première  occafion  je  prenne  la  liberté 
de  vous  rembourfer  vos  avances  *). 

Agréez  ,  Madame  ,  toute  ma  recoiv 
noi^nce  &  tout  mon  refpeâ. 

^)  £Uc  ayoit  donné  un  baîfer  m  portetin 
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À  MADAME  C***. 
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V. 


O  u  S  avez  beaucoup  d'efprit ,  Ma- 
dame ,  &  vous  Paviez  avant  la  ledure  de 
la  Julie  :  cepeu^ailt.je  a'ai  trouvé  que  cela 
dans  votre  lettre  \  d'où  je  conclus  que 
cette  leé^ure  ne  vous  eft  pas  propre ,  puit 
qu'elle  ne  vous  a  rien  inîpiré.  Je  ne  vous 
en  eftime  pas  moins  ,  Madame  5  les  âmes 
tendres  font  fouvent  foibles ,  &  c'eft  tou- 
jours un  crime  à  une  femme  de  Tètre.  Ce 
rfeft  point  de  mon  aveu  que  ce  Jivre  a 
pénétré  *jufqu'à  Genève  \  je  n'y  en  ai  pas 
envoyé  un  feul  exemplaire ,  &  quoique 
je  ne  penfc  pas  trop  bien  de  nos  mœurs 
aélueÙes ,  je  ne  les  crois  pas  encore  aflèz 
mauvaifes  pour  qu'elles  gagnaient  de  re- 
monter à  l'amour. 

Recevez ,  Madame ,  mes  très-humbles 
remerciemens ,  &  les  alfurances  de  mon 
refpedt 


■1 
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A    UN    ANONYME. 

Montmorenci  iç  Février  i^Su 
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*  A I  reçu  ]p  12  de  ce  mois  par  la  poftc 
une  lettre  anonyme  fans  date,  timbrée 
de  Lille ,  &  franche  de  port.  Faute  d'y 
pouvoir  répondre  par  une  autre  voie ,  je 
déclare  publiquement  à  Tauteûr  de  cette 
lettre  que  je  l'ai  lue  &  relue  avec,  émo- 
tion ,  avec  attendriflèment ,  qu'elle  m'in- 
fpire  pour  lui  la  plus  tendre  eftirae ,  le 
plus  grand  defir  de  le  connoitre  &  de 
l'aimer ,  qu'en  me  parlant  de  fes  larmes 
il  m'en  a  fait  répandre,  qu'enfin  jufqu'aux 
éloges  outrés  dont  il  me  comble  ^  tout  me 
plait  dans  cette  lettre ,  excepté  la  modefte 
l'àifôn  qui  le  porte  à  fc  cacher* 
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A-Montmorenci  le  13,  Février  ifS!t^ 


j 


E  iVai  reçu  qu'Eiety  Moniîeur,  la 
liettre  que  vous  m'avez  écrite  le  f  de  ce 
mois.  Vous  avez  raifon  de  croire  que 
rharmpnie  de  l'àme  a  auilî  fès  diflbnances 
qui  ne  gâteut  point  ïefFet  du  tout-:  cha- 
cun ne  feit  que  trop  comment  elks^fe  pré- 
parent >  mais  eues  font  dilEciles^  a  (au* 
ver.  C'eû  dans  Ics.raviflans  concerts  des- 
Ipheres  céleflies  qu'on  apprendces  fkvaii- 
tes  fucceffions  d'accords.  Heureux  ^  dans, 
ce  fiecle  dé  cacophonie  &  de  difcordance,, 
qui  peut  fe  conferver  une  oreille  affez  pu- 
rerpour  entendre  ces  divins  concerts  ! 

Aureffevj^perfilieàxroire,  quoiqu!oa 
en  puiflè  dire ,  que  quiconque  après  avoir 
lu  la  nouvelle  Héloïfè  k  peut  regarder 
comme  un  livre  de  mauvaifës-  mœurs  ^ 
n'eft  pas  fait  ponr  aimer  les  bonnes.  Je- 
me  réjouis ,  Monfieur,  que  vous  ne  foyer 
pas  au  nombre  dé  ces  infortiniés ,  &  jp 
\ou8  falue  de  tout  mon  cueur^ 
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E  fois  charme ,  Monfieur ,  de  la  lettre 
que  vous  venez  de  m'écrire ,  &  bien  loia 
de  me  plaindre  de  votre  louange ,  je  vous; 
en  remercie ,  parce  qu'elle  eft  jointe  à 
une  critique  franche  &  judîcieufè  qui  me 
fait  aimer  l'une  &  l'autre  comme  le  lan- 
gage de  l'amitié.  Quant  à  ceux  qui  trou- 
vent ou  feignent  de  trouver  de  l'oppo- 
fition  entre  ma  lettre  fur  les  Spcdades  & 
la  nouvelle  Héloïfe ,  je  fuis  bien  fur  qu'ik: 
xie  vousen  impofent  pas^  Vous  lavez  que 
la  vérité  ,  quoiqu'elle  £bit  une ,  changie^ 
de  forme  félon  les  tems  &  les  lieux ,  & 
qu'on  peut  dire  à  Paris  ce  qu'en  des  jours: 
plus  heureux  on  n'eût  pas  du  dire  à  Ge^ 
neve:  mais  à  préfent  les  fcrupules  ne 
font  plus  de  faifon  y  &  par-tout  où  féjour^ 
liera  long- tems  M.  de  Voltaire,  on  pourra 
jpuer  après  lui  la  comédie  &  lire  des: 
romans  fans  danger.  Bonjour  ,Monfieur, 
je  vous  embralfe ,  &  vous  remercie  dere- 
chef  de  votre  lettre  y  elle  me  plait  beau^. 
coup.. 
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lâta 


V, 


o  I  L  A ,  Monfîeiir ,  ma  réponfe  aux 
©bfervations  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  fti'envoyer  fur  la  nouvelle  Héloïfe. 
Vous  Tavez  élevée  à  l'honneur  auquel 
elle  ne  s'attendoit  gueres ,  d'occuper  des 
rfiédogiens;  c'eft  peut-être  un  fort  atta- 
ché à  ce  nom  &  à  celles  qui  le  portent 
d^àvoir  toujours  à  paffer  par  les  mains  de 
ces  Meffieurs  là.  Je  vods  qu'ils  ont  tra- 
vaillé à  la  converfiotî  de  celle-ci  avec  un 
grand  zèle ,  &  je  ne  doute  point  que  leurs 
foins  pieux  n'en  aient  feit  une  perfonne 
très  -  orthodoxe  ;  mais  je  trouve  qu'ils 
l'ont  traitée  avec  un  peu  de  rudeflè  ;  ils 
ont  flétri  fes  charmes ,  &  j'avoue  qu'elle 
me  plaifoit  plus ,  aimable  quoiqu'hcréti- 
qite ,  que  bigote  &  mauflade  comme  la 
voilà.  Je  demande  qu'on  me  la  rende 
comme  je  l'ai  donnée ,  ou  je  l'abandcui» 
nerai  à  fes  direâleurs* 


s»;    I     ■      .    iifrir=,    .        ''  .  !«i 
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A  MADAME  BOURETTE.  . 

Qui  niavûit  écrit  deux  lettres  confccutivcs 
aoec  des  vers ,  6f  qui  m^irwitùit  à  prendre 
du  café  chez  elle  dans  une  tajji  incrujiéc 
d*or  que  M.  de  Voltaire  lui  aaoit  donnée. 

Montmarenci  12  Mars  1761» 


J  E  n'a  vois  pas  oublié ,  Madame ,  que  je 
vous  devois  une  réponfe  &  un  remercie^ 
ment  y  je  ferois  plus  exaél  fi  Ton  nie  laif- 
foit  plus  libre ,  mais  il  faut  malgré  moi 
difpofer  de  mon  tems,  bien  plus  comme 
fl  plaît  à  autrui  que  comme  je  le  devrois 
&  le  voudrois.  Puifque  Tanonyme  vous 
avoit  prévenue  ,  il  étoit  naturel  que  la 
réponfe  précédât  auiE  la  vôtre  ;  &  d'ail- 
leurs je  ne  vous  diflîmulerai  pas  qu'il 
avoit  parlé  de phîsprèsi mon  cœur  que 
ne  font  des  complimens  &  des  vers. 

Je  voudrois ,  Madame,  pouvoir  répon- 
dre^ l'honneur  que  vous  me  faites  de  me 
demander  un  exemplaire  delà  Julie,  mais 
tant  de  gens  vous  ont  encore  ici  préve- 


494  Lettre  A  M.  Boxxrette; 

nue ,  que  les  exemplaires  qui  m^avoîent 
été  envoyés  de  Hollande  par  mon  Li- 
braire font  donnés  ou-  deftinés,  &  je 
n*ai  nulle  cfpece  de  relation  avec  ceux 
qui  les  débitent  à  Paris.  Il  fàudroit  donc 
en  acheter  un  pour  vous  Toifrir ,  &  c'efl, 
vu  rétat  de  ma  fortune ,  ce  que  vous 
n'approuveriez  pas  vous-même  r  de  plus, 
je  ne  fais  point  payer  les  louanges ,  &  fi 
je  faifois  tant  que  de  payer  les  vôtres  , 
jV  voudrois  mettre  un  plus  haut  prix. 

Si  jamais  Toccafion  fe  préfente  de  pro- 
fiter de  votre  invitation ,  j^irai.  Madame  , 
avec  grand  plaifir  vous  rendre  vifîte  & 
prendre  du  café  chez  vous  ;  mais  ce  ne 
lera  pas  ».s'il  vous  plaît,  dans  la  tafle  dorée 
de  M.  de  Voltaire  ;  car  jje  ne  bois  point 
dans  la  coupe  de  cet  homme-là 

Agréez ,  Madame ,  que  je  vous  réitère 
mes  très  -  humbles  remerciemens  &  les 
aâurances  de  mon  refpQâ^ 


J 
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L  faudroit  être  le  rfemier  des  hommes 
pour  ne  pas  s'mtérefler  à  l'infortunée 
Louifon.  La  pitiés  la InenveiUanceque 
fon  honi^ète  hiftorien  m'iiifpire  pour  elle, 
îje  mclaiflçnt  pas  douter  que  ion  2ele  à 
lui-même  ne  pui^e  être  auffi  pur  que  le 
mien  ;  &  cela  fuppofé ,  il  doit  compter  fur 
toute  l'eftime  d'un  homme  qui  ne  la  pro- 
digue pas.  Grâces  au  Ciel,  il  fe  trouve 
dans  un  rang  plus  élevé  des  coeurs  auflt 
fenfibles  5  &  qui'ont  à  la  fois  le  pouvoir 
&  la  xplonté  de  protéger  la  malheureufe 
mais  eftimable  vi^ime  de  l'infomie  d'un 
brutal.  M.  le  Maréchal  de  Luxembourg: 
&  Madame  la  Maréchale  à  qui  f  ai  com- 
muniqué votre  lettre  y  ont  été  émus  ainffi 
que  moi  à  ià  ledure  \  ils  font  difpofés , 
Monfieur ,  à  vous  entendre  &  à  confulter 
avec  vous  ce  qu'on  peut  &  ce  qu'il 
convient  de  faire  pour  tirer  la  jeune  per- 
fbnne  de  la  détrefle  où  elle  eft.  Ils  re- 
tournent à.  Paris  après  Pâques.  Allez^>> 


Monfieur ,  voir  ees  dignes  &  rdpedlaBIes 
Seigneurs  -,  parlez-leur  avec  cette  fimpli- 
cité  touchante  qu'ils  aiment  dans  votre 
lettre  ;  foyez  avec  eux  fîncerç  en  tout  > 
&  croyez  que  leurs  cœurs  bien&làns 
s'ouvriront  à  la  candeur  du  vôtre.  Loui- 
Ion  leraprotégée ,  fi  .die  juéritc-de  l!ètre  » 
Se  vous,  Monfieur,  vous  ferez  eftimé 
comme  le  mérite  votre  bonne  aéHon.Que 
il  dans  cette  attente ,  quoiqu'afi^z  courte, 
la  fituation  de  la  jeune  perfonne  étoit 
trop  dure ,  vous  devez  lavoir  que  quant 
i  préfent  je  puis  payer ,  modiquément  à 
la  vérité  ,  le  tribut  dû  par  quiconque  a 
ion  néceilaire  aux  indigens  honiièces  qui 
ne  Tont  pas. 
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'É  T  o  I S  prefque  à  rextrémité  5  cher 
Concitoyfiii,  quand  j'ai  reçu  votre  lettre, 
&  maintenant  que  j'y  réponds  ^  je  fuis 
-d^ns  i}n  état  de  fouiïrances  continuelles 
-qui  felèn  toute  apï)areftce  ne  me  quit- 
teront (Ju'avec  la  yié.  Ma  plus  ^grancfe 
confolatiqn  dans  l'état  où  je  fuis  eft  de  re- 
cevoir des  témoignages  d'intérêt  de  mds 
compatriotes ,  &  fur-toùt  de  vous,  ch^ 
'Vernes  i  •  que  j'ai  ^toujours  aimé*  &  qtie 
j^aimerai  toujours.  Le  ccfeûr  -me  rit |&  fl 
*me  femi>lè  que  je  me  ranime  aU,  piàjét 
-d'aller  partager  avec  vous  cette  retraite 
charmante ,  qui  me  tente  encore  plus  par 
^on  habitant  que  par  elle-même.  Oh ,  fî 
Dieu  rafFermiflbit  affez  ma  fanté  pour  nie 
mtettre  en  état  d'entreprendre  ce  voyagé, 
je  ne  mourrois  point  fans  vous  embr^fc 
1er  encore  une  fois  ! 

Je  n'ai  jamais  prétendu  juftifier  les  in* 
nombrables  défauts  de  la  Nouvelle  Héh'U 
fe  s  je  trouve  qu'on  l'a  reçue  trop  fa- 


Cet  <^  éoak  es  csfqmâiechTSi 


ISBB.  Voiià  le  vrà  boc  dft  Bits.  t5 

me  iqnochca  de  tCxvakfsS^^ 
de  fyfeme  à  ITafa»^  fe  h  it '^^ 
jmh;  iiiais,BK«dhcrViBns,'n^ 

vezpasiu  cette  fias  arficoi^^^ 
eft  indiquée  avec  vœ  dsté  Ç^ 
voit  (0o£ir  un  jibas  pani^^ 
ment  làns  vouloir  &ire  une 


Adku ,  cher  Vécues  s  je  fi*^*? 
tiervalk  de  mieux  pour  ▼o*.**'*^ 
vous  iMÎe  d'infbnner  de  ce  i""?^.^ 
de  vos  amis  qui  penloKt  à  moi)  ^  . 
tr'autres  Meffieuis  Moukoo  &  ^ 
tan ,  que  f  embmft  de  tout  nM^ 
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LETTRE 

A      M.      H    U    B    E    R. 

A  Mantmorenci  le  &4  Qécembre  1 761* . 


J 'ÉTOis ,  Monfieur ,  dans  un  accès  du 
plus  cruel  des  maux  du  corps ,  quand  je 
reçus  votre  lettre  &  vos  Idylles  i  après 
avoir  lu  la  lettre,  j'ouvris  machinalement 
le  livre ,  Comptant  le  refermer  auffi-tôt  i 
mais  je  ne  le  refermai  qu'après  avoir  tout 
lu ,  &  je  le  mis  à  coté  de  moi  pour  le 
relire  encore.  Voilà  l'exacte  vérité.  Je 
fens  que  votre  ami  Gefsner  eft  un  homme 
félon  mon  cœur ,  d'où  vous  pouvez  jugeï 
de  fon  tradudeur  &  de  fon  amipar  lequôl 
ïeul  il  m'eft  connij.  Je  vous  fais  en  par- 
ticulier un  gré  infini  d'avoir  ofé  dépouil- 
ler notre  langue  de  ce  fot  &  précieux  jar- 
gon ,  qui  ôte  toute  vérité  aux  images  ^  8ç 
toute  vie  aux  fentimens.  Ceux  qui  veu- 
lent embellir  &  parer  la.  nature  ,|pnt.desr 
gens  lans  ame  &  fans  goût ,  qui  n'oht  ja- 
mais connu  f es  beautés.  Il  y  a  fix  ans  que 
je  coule  dans  ma  retraite  une  vie  aflea 
femblable  à  celle  de  Ménalque  &  d'A« 
myntas ,  au  bien  près  >  que  j'aime  comme 


f 


c    J 
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eux,  mais  que  jQiieftié  j6s faire  j  &  je 
puis  vous  protefler ,  Moniîeur ,  que  j'ai 
plus  vécu  durant  ces  fix  ans ,  que  je  n'a- 
vois  fait  dans  tout  lé  cours  de  ma  vie. 
Maintenant  vous  me  faites  defirer  de  re- 
voir encore  un  prjntems ,  pour  faire  avec 
vos  channansjpafleure  de  nouyellç?  pro- 
menades ,  pour  partager  avec  eux  mafo- 
litude,    &  pour  revoir  avec  eux   d» 
ûfyles  champêtres  qui  ne  font  pas  infé- 
rieurs à  ceux  que  M,  Gefsner  &  vous 
lavez  fi  bien  décrits.  Saltiez-le  de  ma  part , 
je  vous  fuppHe  ,  •&  recevez  aullî  mes 
téft'îerciemens  &  nies  fMu tations/ 

Voulez- vous  bien ,  Monfieur ,  quand 
vous  écrirez  à  Zurich ,  faire  dire  mille 
chofes  pour  moi  à  M.  Ufleri  ?  J'ai  reçu 
àe  fa  part  une  lettre.que  je  ne  me  laflc 
iKWnt  de  relire  j  &  qui  contient  des  rela- 
teo^  d'un  pajFfmi  plus  fàge,  plus  ver- 
tueui;.  plus  feiirt^  qug  tous  les  Philèlb- 
phcs  de  l'univers  5  je  fuis  fâché  qu'il  ne 
me  marque  pas  le  nom  de  cet  homme  re- 
^edable.  Je  lui  voulpis  répondre  un  peu 
au  lo^  ;  maïs  mon  déplorable  état  m'en 
â' empêché  jufqu'ibi. 
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•;    LETTR,E  ,. 

A    M  E  S  S  I  EU  R  S 

,    De  la  Société  Economique  de  Berne. 

A  Montmasenci  le  29  Ayril  ifGs. 

I 

y  o  u  s  êtes  niQins  inconnus ,  MeC: 
lie>irs ,  que  vous  ne  pçnfez ,  &  il  faut  que 
votre  Société  ne  manque  pas  de  célébrité 
dans,  le  ipqnde,  puifque  le  bnjit  çia  eft 
parvenu  dans  cet  alyle  à  un  homme  qui 
n'a  plus  aucun  commerce  avec  les  gens 
de  Lettres.  Vous  vous  montrez  p^  un 
coté  fï  intéreflànt  que  .votre  prqjçt  uq 
peut  manquer  d'exciter  le  publiQ  h  ;fuiôi 
tout  leç  honnêtes  gens  à  vQuloir  vou^ 
connoitre  j  &  pourquoi  vQule^-vous  di^t 
rpber  aux  hommes  le  Ipedable  fî  tou-^ 
chant  &  /î.rare  daps  notre. fiecle,  d4 
vrais  çitpyçns  aimant  leurs  frères  &  leur^ 
{qmbl^j^ies  ^^  &.  s'dçqupant  fiiioèreiwut 
d^  ^enheUîr  die]a  pft,trie  5{  du  genres 

Quelque  b^i| ',  ^pendant  quç  ibit 
votre  plan,  & quçlquesi talens  que  vou^ 
?y!B2  pourTexécutet,  ne^  vojïs  flattez  pai 


fox  *  Lettïîe  a  la  SociiêTê 

d'un  fuGcès  qui  réponde  entièrement  i 
vos  vues.  Les  préjugés  ^ui  ne  tiennent 
qu'à  Pertcur  fe  peuvent  détruire ,  mais 
ceux  qui  font  fondés  fur  nos  vices  ne 
tomberont  qu'avec  eux.   Vous  voulez 
commencer  par  apprendre  aux  hommes 
la  vérité  pour  les  rendre  fàges ,  &  tout  au 
contraire ,  il  faudroit  d'abord  les  rendre 
lages  pour  leur  faire  aimer  la  vérité.  La 
vérité  n'a  prefque  jamais  rien  fait  dans  le 
monde ,  parce  que  les  hommes  fe  condui- 
ient  toujours  plus  par  leurs  paffions  que 
par  leurs  lumières ,  &  qu'ils  font  le  mal 
approuvant  le  bien.  Le  fiecle  où  nous 
vivons  eft  deà  plus  éclairés ,  même  en 
morale  ;  eftil  des  meilleurs  ?  Les  livres 
ne  font  bons  à  rien  ;  j'en  dis  autant  des 
académies  &  des  fociétés  littéraires  ;  on 
ne  donne  jamais  à  ce  qui  en  fort  d'utile 
qu'une  aK>tobation  ftérije  ;  fans  cela  la 
nation  qui  a  produit  les^  Fenelons,  les 
Montefquieur ,  les  Mirabeaux ,  ne  fe- 
roit-elle  pas  la  mieux  conduite  &  la  plus 
heuréufe  de  la  terre  ?  En  vaut-elle  mieux 
depuis  les  écrits  de  ces  grands  hommes , 
&  tm  feul  abus  a-e41  été  rèdreâe  ilir  leurs 
maximes?  Ne  vous  flatter  pas  dé  faire 
plus  qu'ils  n'ont  fait.  Non ,  Meflîeurs  : 
vous  pourrez  iinftrifiïe  fes  peuples ,  mais 
vous  ne  les  rendrez  ni  meilleurs  ni  plus 
heureux,  C'eft  une  des  choies  qui  m'ont 
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fe  plus  décourage  durant  ma  courte  car* 
riere  littéraire ,  de  fentir  que ,  même  me. 
fuppofant  tous  les  talens  dont j'avois  be- 
Xbin ,  j^attaquerois  fens  fruit  des  erreurs 
funeftes  ,  &  que  quand  je  les  pourrois 
vaincre  les  chofes  n'en  iroîent  pas  mieux* 
J*ai  quelquefois  charmé  mes  mafux  en  fk-' 
tisfiiifànt  mon  cœîir  5  mais  lans  m'en  im- 
pofer  lur  l'effet  de  mes  foins.  Plufieurs 
m'ont  lu ,  quelques-uns  m'ont  approuvé 
même ,  &  comme  je  l'avois  prévu ,  tous 
font  reftés  ce  qu'ils  étoient  auparavant. 
Meflîeurs ,  vous  direz  mieux  &  davan- 
tage ,  mais  vous  n'aurez  pas  un  meil- 
leur fuccès  ,  &  au  lieu  du  bien  public 
que  vous  cherchez ,  vous  ne  trouverez 
que  la  gloire  que  vous  fcmblez  craindre. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne  puis  qu'être 
fenfîble  à  l'honneur  que  vous  me  faites^ 
dem'aflbcier  en  quelque  forte  par  votre» 
correfpondance  à  de  lî  nobles  travaux. 
Mais  en  mè  la  propofant ,  vo^s  ignoriez* 
fans  doute  que  vous  vôUs  ^dreflîez  à 
un  pauvre  malade ,  qui  après  avoir  eC 
fèyé  dix  ans  du  trifte  métier  d'auteur  \ 
pour  lequel  il  *i'étdit  point' fait,  y  re- 
nonce dians  h  |oîe  de  foh  codai ,  &;  après 
avoir  eu  J'hohneûr  d^efntrer  en  lice  avec 
rMpèd»  nrtaîs  éft  homme  libre>,  contre* 
une  tête  couronnée  »  ofe  dire  en  quit« 


f o4    Lettre  a  la  .  SociéTé 

tant  la  plume  pour   ne  la  jamais  re- 
prendre V 

ViBoT  ccfius  artcmque  repono. 

.  Mais  (ans  a(pirer  aux  prix  donnés  par 
votre  munificence  >  j'en  trouverai  tou- 
JQufô  un  très-grand. dans  l'honneur  de 
Yotre  eftime ,  &  iî  vous  me  jugez  digne 
de  votre  correfpondance  ,  je  ne  refufè 
point  de  rentretemr  ,  autant  que  mon 
état,  ma  retraite  &.  mes  lumières  pour- 
ront le  permettre  ;  &  pour  commencer 
par  ce  que  vous  exigez  de  moi ,  je  vous^ 
dirai  que  votre  plan,  quoique  très-bien 
feit ,  me-  paroit  géuérahlèr  im  peu  trop 
les  idées,  &  tourner  trop* vers  la  meta- 
^]rfique  des   recherches    qui  devien- 
draient plus  utiles  {ëlon  vos  vues ,  fi 
dtes.  «voient  dç^  applications^  pratiques  ,^ 
locales  ^  particuliers;  QuanpàyosqueA. 
tions,   eU^.  .iqnt  très-belles  >;. la    troi- 
fieme  *)  fur-tout  me  pl4t  beaucoup;; 
c'eft  celle  qui  me  tenteroit.iî  ï^vois  à- 
éodre.   Vos  vues  en  la  propoîant  font. 


remplit%il^$iv  Qan?  1^  prçn^ie^q  qj^  vous^. 
denmndez  quels/f:^  kin^^s^  tirer^it^. 

• :   :  j        -;j    "■        .P^^kt 

*)  Quel  peuple  a  jamais  été  le  plus  henreoz  ? 
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ffeupk  delà  corruption ,  outre  que  ce  mot 
de  corruption  me  paroît  un  peu  vague , 
&  rendre  la  queftion  prefque  indéter- 
minée, il  faudroit  commencer  peutr 
être  par  demander  s'il  eft  de  tds 
moyens  :  car  c'eft  de  qqoi  l'on  peut  tout 
au  moins  douter.  En  compensation  vou^ 
pourriez  ôter  ce  que  vous  ajoutez  à  la 
nn ,  &  qui  n'eft  qu'une  r^étition  de  la 
queftion  même ,  ou  en  fait  une  autre, 
tout-à-feit  à  part  *). 

Si  j'avois  à  traiter  votre  fpconde  quet 
tion  t)  y  je  ne  puis  vou§  diffimul^  que 
je  me  déclarerois  avec  Platon  pourPamr- 
nijtive  5  ce  qui  fyrement:  n'étoit  pa^s  vor 
»e  intention  en  la  propoftnt.  Faites 
comme  l'Académie  Françoife  qui  prefcrit 
le  parti  que  l'on  doit  prendre ,  &  qui  fe 
garde  bien  de  mettre  en  problême  les 
queftions  fur  lefquelles  elle  a  peur  qu'on 
ne  dife  la  vérité. 

La  quatrième  *)  eft  la  plus  utile ,  à 

*)  Voici  la  ftiite  Je  cette  qneftioa.  Bt  quel  eft  le 
flan  le  plus  farfyit  qu'un  Législateur  ptijfefuivre  à 
99t  égard}  , 

t)  Eiè-il  des  préjugés  refpeâables  qu'un  boi>  ci* 
toyen  doive  fe  feirc  un  fcnipule  de  combattre  pu- 
bliqueîiicnt  ? 

*)  Par  quels  moyens  pourroit-on  .rcfferrer  les 
liaifons  &  Tamitié  entre  les  Citoyens  des  diverfei 
Képnbliques  qui  compofent  la  confédération  Hel- 
vétique T 

SufpU  Tomt  Vit 


>. 
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caufè  de  cette  application  locale  dont  j'ai 
parlé  d-devânts    elle  affire  de  grandes 
vues  à  remplir.    Mais  il  nV  a  qu'un 
Suiflè,  ouquelqu'mi  qui  Connoifle  à  fond 
la  conftitutioh  pnyuque ,  politique  & 
morale  du  Corps  Helvétique ,  qui  puifle 
la.  traiter  avec  fiiccés.    D  &uaroit  voir 
Ibi-mème  pour  oTer  dire  :  0  vtinam  î 
Hélas!  c'dl  augmenter  fes  regrets  de 
renouveUer  des  vœux  formés  tant  de 
'fois  &  devenus  inutiles.  Bonjour  iMon- 
Xieur  >  je  vous  (àlue ,  vou^  &  vo^  dignes 
collègues ,  de  tôiitonon  cœur  &  avec  le 
plus  vrai  refpeâ. 

J&z  du  premier  Volime  des  Pièces  diverjei» 
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